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autant  de  liens  avec  le  pass6.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 
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•  •  • 

Un  ^crwain  que  noiis  aurons  a  citer  soupent  ^ 
puree  quen  tragant  THistoibe  de  la  sogiete  fran- 
9AISE  AU  Dix-sEPTi^M£  SINGLE,  U  a  pris  pouf  giude 
celle  a  qui  le  present  s^olume  est  consacre,  M.  Cou^. 
sin,  a  exprim^ plus  dune  fois  le  regret  «  qu^a  la 
fin  du  dix'Septikme  siecle  ^  ou  dans  le  premier 
iters  du  dix-huitieme^  on  n  ait  pas  eu  tidde  de 
recueiUir  les  petits  ifers  si  agrdahtement  tournes 
que  M^  de  Scuddry  laissait  dchapper  erCjoute  00 
casion  de  sa  i^eine  facile,  et  qui  charment  a  la  fois 
r esprit  et  toreille.  On  aurait  pu  jr  joindre,  ajou" 
iait'il,  un  choix  de  le  tires  serieuses  ou  badines 
sorties  de  la  mime  plume*  Nous  sommes  assure 
quon  edt  compost  ainsi  un  volume  agr^able.  >i 
%  Ce  qui  on  na  pas  fait  alors,  peut-dire  y  U't-il 
bien  de  la  tdmdritia  V entreprendre  aujounrhuif 
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oil  r attention  du  public  semhle  si  ^loign^e  de  ces 
curiosit^s  du  passi.  Et  pourtanty  est-ce  bien  le 
moment  pour  nous  de  d^daigner  les  p^ges  brii- 
/antes  de  notre  histoire^  et  f^tude  de  cette  sociabi" 
Utdfrangaise  qui  reste  une  de  nos  gloires  les  plus 
incontestdes  ?  Or  M^  de  Scudery  a  traverse  tout 
le  diX'Septieme  siecle  ;  ses  ecrits^  son  exemple^  son 
entourage^  ont  contribuS  a  cet  as^enement  de  la 
sociiti  polie  qui  en  mar  qua  la  premiere  moitU^ 
qui  pripara  les  splendeurs  de  la  seconde^  et  que 
les  nations  s^oisines  sefforcerent  a  Vens^i  dimiler 
de  leur  mieux.  Sans  doute  elle  mila  quelque  mau- 
uais  gout  a  cette  action  salutaire;  elle  raffina  sur 
les  sentiments,  elle  raffina  sur  le  stjrle.  II  faut 
que  ses  lecteurs  en  prennent  leur  parti.  Apres 
tout  J  mieux  i^aut  le  langage  des  ruelles  que  celui 
des  clubs  :  n  abuse  pas  qui  t^eut  de  la  politesse  et 
de  t esprit.  Quant  aux  lectrices,  nous  comptons 
sur  leurs  sympathies  pour  la  bonne j  Taimable , 
tingknieuse  M^^  de  Scud^rjr^  et,  si  elles  ^taieni 
tent  As  de  se  montrer  sdveres  pour  la  pr^ieuse , 
nous  leur  rappellerions  ce  quCun  poete  disait 

A  UnE  DAME  ER  LUI  ENYOTANT  LBS  OBUTRBS  OE  VOITURB  ' 

Voici  voire  Voiture  et  son  galant  Permesse , 
Quoique  guinde  parfoisi  il  est  noble  toujours; 
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On  voit  Unt  de  mauvais  naturel  de  hob  jours, 
Que  ce  briUant  monti  m*a  plu,  je  le  confesse. 

On  Yoit  (c'est  un  beau  tort)  que  le  commun  le  blesse, 
Et  qu*il  veut  une  langue  k  part  pour  ses  amours, 
Qu'il  croit  les  honorer  par  d'etranges  discours ; 
Cast  li  de  ces  defauts  oft  le  ccBurs'interesse. 

C^tait  le  vrai  pour  lui  que  ce  faux  tant  blAme ; 
Je  sens  que  volontiers,  femme,  je  Teusse  aime ; 
II  a  d*ailleur8  des  vers  pleins  d'un  tendre  genie ; 

Tel  celui-ci,  charmant,  qui  jaillit  de  son  coeur  : 
oc  II  faut  finir  mes  jours  en  Tamour  d'Uranie.  » 
Saurez-vous,  comme  moi,  comprendre  sa  douceur  ^  ? 

Nous  des^ons  dire  qtielques  mots  sur  la  maniere 
ilont  nous  aiH>ns  compris  nos  devoirs  dMileurs^  et 
sur  le  plan  que  nous  avons  suivi. 

II  y  a  des  auteurs  dont  le  public  veut  tout  con^ 
nattre;  il  en  est  dnutres  quil  luisuffit  dUenvisager 
par  leurs  cdt^s  les  plus  caract^ristiques .  Esquisser 
leur  phjrsionomie  en  la  replagant  dans  le  milieu 
qui  r  Rehire  J  choislr  parmi  leurs  productions  ce 
qui  peut  le  mieux  donner  t'uUe  de  leur  maniere y 
—  r expression  nest  pas  ddplac^e  quand  il  s^agit 
de  M^^  de  Scud^r/,  —  en  un  mot  €tre  pAele  sans 


1.  Ulric  Guttinguer,  lea  IXLai  de  CoureeUes,  1842,  p.  41. 

M^  de  Scud^ry,  on  le  verra,  fat  udo  des  premieres  i  prendre  parti 
pour  le  Sonnei  d'Uranie,  et  J*on  a  surnommi  GutUnguer  « le  dernier 
del  Urantns.  > 
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se  croire  ohligd  d^tre  complet ,  i^oila  le  but  que 
les  Miteurs  se  sont  propose  datteindre. 

Nous  aifons  dtd  partirMlierement  sobres  dans  le 
choix  des  Poesies  ^  dont  le  principal  m^riteconsiste 
dans  une  grdce  facile  ou  dans  des  allusions  aux 
^^nements  du  temps. 

Mais  nous  avons  dd  (aire  une  place  plus  large 
it  la  Correspondance ^  en  y  comprenant  nonseule- 
ment  les  lettres  ecrites  par  M"*  de  Scuddry  elle- 
mdmcj  mais  encore  celles  qui  lui  fureni  adressdes 
par  ses  contemporains.  Les  premieres y  malgrd  des 
taches  provenant  de  la  negligence ^  ety  le  plus  sou- 
i^enty  de  taffectationy  ont  une  vdritahle  valeur  lit'^ 
tdraire  et  historique.  Les  secondes  donnent  peut- 
dire  une  plus  haute  idde  encore  de  celle  a  qui  elles 
s^adressenl^  par  les  tdmoignages  de  tendre  aniitid 
et  de  haute  estime  qui! elles  renferment  de  la  part 
de  correspondants  telsque  M^'  de  Sdi^igndy  la  reine 
ChristinCy  le  grand  Corneilley  Bossuety  Leibnitz. 
Tout  en  consacrant  aux  unes  et  aux  autres  deux 
se'ries  distincteSy  nous  avons  rapprochd  celles  qui 
se  ripondenty  et  ne  sauraient  itre  sdpardes  saris 
inconvenient. 

Bon  nombre  des  lettres  que  nous  publions  icifont 
partie  des  Manuscrits  Conrart  a  la  Bibliotheque 
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de  r  Arsenal,  ou  des  papiers  de  taJbhd  Boisol  a  la 
Bibliothequede  Besangon .  Beaucoup  ^taient  ^parses 
dans  des  Mdmoires^  Correspondances  ou  recueils 
du  temps.  Enfin^  grdce  a  TMigeance  de  certains 
amateuriy  les  Sditeurs  ontpuy  aux  pieces  tiroes  de 
leurs  propres  portefeuilleSy  en  joindre  dautres 
pour  la  plupart  in^dites.  Celles  mdmes  qui  dtaient 
deja  connues  par  les  publications  de  MM,  de  Mon- 
merqu^j  Cousin y  etc.^  ont  dtdpar  nous,  a  V occasion j 
compUtdes^  rectip^eSy  remises  a  leur  ifraie  place. 
NousdeiH)ns  declarer,  a  cepropos,  que  nous  avons 
attacks  aux  dates  une  importance  exceptionnelle, 
et  que  J  grdce  a  des  recherches  dont  les  lecteurs  ne 
soupgonn4-ront  gukres  tdtendue  et  V opinidtretd , 
nous  avons  tenu  h  dater,  —  fdt-ce  approximati- 
uementy  et  en  distinguant  toujours  par  des  crot- 
chets nos  conjectures  des  indications  fournies  par 
les  originaux  eux- mantes ^  —  presque  toutes  les 
lettres  renfermies  dans  notre  s^olume. 

Nous  naifons  pu  retrous^er  toutes  celles  dont 
r existence  nous  est  attest^e  par  dis^ers  tdmoigna- 
ges.  Sans  parler  de  la  grande  lettre  h  M^^  dAr- 
pajon  sur  sa  retraite  aux  Carmelites,  de  Vipitre 
de  quinze  pages  a  Bossuet  au  sujet  de  la  mort  de 
PelUsson,  il  y  a  des  series  entikres  de  lettres  de 
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J/"*  de  Scaddry  ou  a  elle  adressies.  qui  oni  a  peu 
pres  eniihrement  disparu.  Nous  sa^^ons  par  ChapC" 
lain  que  Conrart  lui  ^crwaii  en  Pro\fence  a  presque 
toutes  les  semaines.  30  Ce  mime  Chapelain  ne  pos^ 
sidait  pas  moins  de  soixante-dix^huii  lettres  de 
Scudiry  ou  de  sa  sceutj  comme  en  fait  foi  le  cata- 
logue ou  plutdt  /'iNVEirrAiBE  MAHUSCEiT  de  sa  bi^ 
bliotheque.  Elle  dit  elle-mime  quelque  part :  «  fai 
brdUplus  de  cinq  cents  lettres  de  Pellisson  du  temps 
de  la  Bastille. »  En  fin  elle  resta  en  correspondance 
jusqua  la  fin  de  sa  s^ie  as^ec  danciens  amis  de 
Proi^ence  :  Forbin^Janson,  Mascaron,  Bonne-- 
corse.  Combien  peu  de  ces  pricieux  documents 
sont  parvenus  jusqt£a  nous  I  Cet  inventaire  de  nos 
pertesj  tjuil  nous  aurait  itd  facile  de  grossir^  nous 
oifons  tenu  du  moins  a  le  presenter  ici^  dans  FeS" 
poir  que  le  hasard  ou  ces  indications  mimes  en 
pourront  faire  retrouver  une  parties 

Nous  avons  eu  pour  le  texie  de  notre  auteur  un 
respect  suffisanty  mms  non  superstitieux .  Sans 
talterer  jamais ^  nous  Vavons  abrigd  quelque fois  ; 
nous  ne  sommes  pas  parvenus  h  en  faire  dispa^ 
railre  des  repetitions  inevitables  dans  les  mentions 
dun  mime  fait  racontia  des  personnes  diffdrenteSy 
ni  des  variations  faciles  a  expliquer  dans  le  style 
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dun  €mteur  qui  a  t^u  la  langue  se  transformer  pen  - 
dant  une  longue  carriere  touchant  dun  boui  a 
Balzac  et de  F autre h  La  Bruykre.  Quanta  Cortho- 
graphe^  que  M^^  deScudSry  a  dgalement  vuese  mo^ 
difier^  quelle  a  contribui a  modifier  elle^mime^ 
nous  n*aiH}ns  pas  hdsitd  a  lui  donner^  comme  Va 
faitM.  Cousin  J  les  formes  modernesy  sauf  certaines 
particularites  ou  locutions,  dont  t absence  aurait 
produit  Peffei  dune  espece  danachronisme. 

Nous  ne  pom^ions  songer  h  (aire  figurer  dans  ce 
ifolume^  mime  par  extraits^  ni  les  Romans ,  dont 
M.  Cousin  a  donne\  surtoutpour  ce  qui  regarde  le 
Grand  Ctrus,  dassez  longs  episodes ^  ni  mdme  — 

et  nous  le  regrettons  dax^antage  —  les  Coicybbsa.- 
TioNS  MORALES  qui  Constituent  un  ensemble  de  pre- 
ceptes  renfermds  dans  un  cadre  analogue  et  diffi^ 
dies  a  sdparer.  Nous  avons  da  moins  cherchiy  dans 
la  Notice  et  dans  les  notes ^  h  donner  une  idde  de 
ces  compositions y  et  a  en  tirer  les  dclaircissements 
et  les  exemples  qui  pomfaient  servir  a  rintelli" 
gence  de  la  vie  et  des  Merits  de  Fauteur. 

Par  mi  les  personnes  qui  ont  pris  a  notre  pubU'- 
cation  Vinterdt  le  plus  actif,  soit  par  des  commu" 
nicationf  liberales^  soit  par  des  indications  utiles , 
nous  demons mentionnerspdcialemen  tUfM.  lecomte 


VHI  AVANT-PROPOS. 

de  Clapiers^  Camoin  et  Blanaurd,  a  Marseille, 
Ociai^e  Teissier,  a  Toulon ;  M.  Toussaint^  {wocai  au 
Hwre;  M.  TamizeydeLarroque;MM.  Ras^enelet 
Baudement,  de  la  Bibliothkque  nationale;  Miller 
et  Ad.  Begnier  de  VlnsUtul;  Chambry  et  Gaur 
ihier-hrChapelle  rdcemment  enlevds  a  leurs  godts 
studieux^  et  plusieurs  autres  amateurs  lels  que 
MM^  Dubrunfaul^  J.  BoUljr^  Moulin,  Etienne 
Charas^ay,  etc. 
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MADEMOISELLE  DE  SGUDMY. 
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FAMILLE.  —  PREMIERES  ANNEES.  —  SEJOUR  EN  PROVENCE. 

1607-1647. 

Eq  donnant  ici^  d  apr^s  le  voeu  d  un  eminent 
torivain^  un  choix  de  la  correspondance  et  des 
poesies  de  M"*  de  Scudery,  nous  avons  cru 
necessaire  de  le  faire  pr6ceder  d'une  notice  sur 
sa  vie^  qui  embrasse  la  presque  totality  du  dix- 
septi^me  si^le^  et  dont  M.  Cousin  n*a  retract  que 
le  milieu^  correspondant  a  la  date  de  la  publica- 
tion du  Grand  Cyrus.  II  a  concentre  sur  ce  point 
unique  tout  Tinterfit  de  son  tableau^  laissant  dans 
Tombre  ou  n'eclairant  que  par  reflet  les  autres 
parties.  Au  milieu  des  plus  grands  succ^s  littS- 
raires  de  Tauteur^  il  n'a  vu^  il  n'a  voulu  voir  que 
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le  CyruSy  et,  dans  ce  qu'il  a  dit  de  la  personne 
mftme  de  recrivain,  il  a  presque  completement 
pass^  sous  silence  ses  derni^res  annees;,  si  bien 
remplies  par  les  preceptes  et  les  exemples  de  tou' 
teslesvertus  d'un  sexedont,  sauf  la  beauts  physi- 
que^ elle  posseda  tous  les  agrements,  sans  en  avoir 
connu  les  faiblesses. 

Mais^  en  racontant  la  vie  de  M"*  de  Scud^ry,  il 
ne  suflisait  pas  de  retracer  les  evenements  d'une 
existence  bien  moins  accidentee  que  celle  de  ses 
heros;  il  fallait  la  replacer  au  milieu  du  mouve- 
ment  litteraire  et  social  qui  en  constitue  le  prin- 
cipal int6r6t.  Ainsi  donc^  sa  famille^  ses  amis^  sa 
vie  commune  avec  son  frfere,  les  soci6tes  polies 
qu'elle  traversa  ou  qu'elle  groupa  autour  d  elle, 
son  individualite  comme  femme  et  comme  ecri- 
vain ,  la  vogue  et  le  declin  des  genres  de  littera- 
ture  dont  elle  fut  la  personnification  la  plus  com- 
pl^te^  tels  seront  les  principaux  elements  de 
Tetude  qui  va  suivre. 

Scud6ry,  Escudery,  Escudier,  Escuyer,  Scutifer 
en  latin,  vieille  famille  d'Apt  en  Provence,  y 
figure  sous  ces  differents  noms,  au  moins  depuis 
le  quatorzieme  sifecle.  Elle  se  disait  d'origine  ita- 
lienne;  on  sait  que  c'^tait  une  manie  assez  com- 
mune chez  les  families  provenpales.  Pithon-Curt 
nous  apprend  qu'un  Jean  Scudery  epousa,  par  con- 
trat  pass6  a  Lisle  en  1360,  Marguerite  Isnard, 
dotee  par  son  pere  Hugues  de  1 000  florins  d'or, 
somme  considerable  pour  le  temps.  Ce  Jean  Scu- 
dery parait  6tre  le  m6me  que  mentionne  Papon, 
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dans  son  Histoire  de  Provence^  parmi  les  partisans 
de  Raymond  IV,  et  dont  les  biens  furent  confis- 
ques  en  !367  par  la  reine  Jeanne.  Le  premier 
de  ces  auteurs  parle  aussi  d*un  Sebastien  Scud^ry 
d'Apt  qui  se  maria  avec  Lucrfece  de  Guast,  suivant 
contrat  du  7  avril  1 480.  A  la  m6me  famille  appar- 
tenaient  Jacques  Escudier,  notaire  a  Apt  en  1 535^ 
Jean  Escudier,  3'  consul  d'Avignon  en  1599  eten 
1618,  enfin  Elzear  Escuyer  ou  Scudery*,  qui  porta 
les  armes  avec  distinction  et  fut  lieutenant  de 
Simiane  de  la  Coste,  gouverneur  de  cette  ville 
sous  Charles  IX.  Vers  la  fin  du  seizi^me  si^cle, 
son  fils  Georges,  apres  s'^tre  fait  une  certaine  re- 
putation militaire  dans  son  pays,  quitta  Apt,  et, 
sous  le  nom,  desormais  adopte,  de  Scudery  *,  suivit 
la  fortune  du  seigneur  de  Brancas-Villars,  d'abord 
a  Lyon,  dont  ce  seigneur  fut  gouverneur  pour  la 
Ligue,  puis  a  Rouen,  qu'il  d6fendit  contre  Henri  IV 
et  oil  Scudery  commandait  le  fort  Sainte-Gathe- 
rine',  et  enfin,  lorsque  son  protecteur  fut  devenu 
amiral  de  Villars  et  gouyerneur  du  Havre,  dans 


1.  Un  historien  de  la  ville  d'Apt,  Boze,  lui  donne  le  premier 
de  ces  deux  noms ;  un  autre,  dont  Thistoire  est  reside  inddite, 
Remerville,  Tappelle  Scuddry,  et,  en  mentionnant  Jacques 
Escudier,  notaire  en  1535,  dit  positivement  que  la  famille  ^tait 
connue  sous  ce  dernier  nom  depuis  plusieurs  slides,  lors- 
qu'elle  s'avisa  de  le  changer  en  celui  de  Scuddry.  II  est  done 
probable  que  cette  forme  n'a  6td  qu'une  traduction  apr&s  coup 
du  Scutifer  des  actes  latins. 

2.  Cependant  son  acte  de  manage,  en  1599^  porte  encore  : 
Georges  de  Scuddry  ou  Lescuyer. 

3.  Les  Pastes  des  rois  de  la  Maison  d^OrUans  et  de  c^lle  de 
Bourbon  (par  le  P.  Du  Londel).  Paris,  1697,  p.  110. 
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cette  derniere  ville  ou  Georges  de  Scudery  aurait 
6te  lieutenant  ou  plutot  capitaine  des  porls  \ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  antecedents  des  Scu- 
d6ry,  qu'ils  ne  nous  auraient  pas  pardonne  d'o- 
mettre^  eux  qui  se  piquaient  tant  d'armes  et  de 
noblesse,  notre  Proven  pal  transplante  en  Norman- 
die  se  maria  en  1 599  a  Madeleine  de  Goustimesnil, 
d'une  bonne  famille  de  cette  province,  et  en  eut 
Georges  et  Madeleine,  nes  tons  deux  au  Havre,  le 
premier  en  1601,  et  la  seconde  en  1607*.  U  est 
difficile  de  separer  la  biographie  du  frere  d'avec 
celle  de  la  soeur,  puisqu'ils  vecurent  ensemble  jus- 
qu'au  mariage  du  premier,  malgre  la  difference 
de  leurs  caracteres,  «  la  soeur,  dit  M.  Cousin, 
etant  aussi  modeste  qu*il  etait  vain,  et  d*une  hu* 
meur  aussi  douce  et  facile  qu'il  1  avait  fanfaronne 
et  querelleuse.  »  Tallemant  des  Reaux,  moins  in- 
dulgent, trace  ainsi  le  m6me  parall^le  :  «  Sa  soeur 
a  plus  d'esprit  que  lui  et  est  tout  autrement  rai- 

1.  Conrarb  nous  paratt  avoir  un  peu  embelli  la  situation, 
lorsqu^il  parle  c  d^emplois  considerables  r>  qu^aurait  eus  ce  per- 
sonnage,  a  entr^autres  la  charge  de  lieutenant  du  H4yre-de- 
Grdce,  place  importanie  de  la  province,  sous  Tamiral  de  Villars 
qui  en  ^tait  gouverneur.  »  Nous  avons  trouvS  h  la  Biblioth^que 
nationale  une  quittance  du  20  avril  1605  sign^e  :  Georges  de 
Scuddry,  capitaine  des  ports. 

3.  Tous  les  biographes  de  M**«  de  Scudery  la  font  naitre 
en  1607.  Les  bulletins  de  Clement,  k  la  Biblioth^que  nationale, 
ajoutent  la  date  du  15  novembre.  D^un  autre  c6te,  le  regis- 
tre  des  bapt6mes  de  la  paroisse  de  Notre-Dame,  au  Havre, 
constatent  que  Georges  fut  baptist  le  22  aoClt  1601,  et  Made- 
leine le  1"  dScembre  1608.  Nous  devons  ces  deux  dernieres 
indications,  ainsi  que  celle  qui  cpncerne  Tacte  de  mariage  du 
p^re,  h  Tobligeance  de  M.  G.  Toussaint,  avocat  au  Havre. 
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sonnable,  mais  elle  n'est  gu^re  moins  vaine.  EUe 
dit  toujours  :  Depuis  le  renversement  de  notre 
maison;  vous  diriez  qu'elle  parle  du  renversement 
de  TEmpire  gree.  »  Si  Ton  en  croit  Conrart^  «  le 
due  de  Villars  ayant  succede  a  Tamira]  son  frhve 
dans  le  gouvernement  de  Normandie,  sa  femme 
prit  en  telle  haine  ce  lieutenant^  apres  Tavoir  trop 
aime^  qu'elle  ruina  toutes  ses  affaires.  »  Ici  Con- 
rart  nous  parait  6tre  Techo  complaisant  des  fan  fa- 
ronnades  de  Scudery.  Toujours  est-il  que  le  pere 
en  mourant^  comme  il  le  dit  :  «  ne  laissa  pas  ses 
affaires  en  bon  etat*.  »  La  mhre,  femme  de  merite, 
donna  ses  soins  a  la  premiere  education  de  sa  fille^ 
mais  elle  ne  tarda  pas  a  suivre  son  mari*;,  et  la 
jeune  Madeleine'  fut  recueillie par  un  de  ses  oncles 
qui  avait  Tesprit  trfes-droit  et  tres-cultive,  et  qui 
avait  vecu  a  la  cour  de  trois  de  nos  rois  *. 

Ici  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre, 
en  Tabregeant,  Conrart  evidemment  renseigne  par 
M"*  de  Scudery  elle-m6me  sur  les  details  de  sa 
premiere  Education.  «  Son  oncle,  dit-il,  lui  fit  ap- 
prendre  les  exercices  convenables  k  une  fille  de 

* 

1.  Un  document  ciW  par  M.  Livet,  Precieux  et  PrScieuseSy 
2«  Edition,  p.  209,  nous  le  montre  emprisonnd  pour  dettes,  h 
la  date  du  23  octobre  1610. 

2.  D'apr^s  la  m6me  autoritd,  le  p^re  serait  mort  en  1613,  et 
la  m6re  six  mois  apr^s. 

3.  Tout  cela  est  un  peu  arrangd  dans  le  Cyrus  :  «  Sapho 
n'avoit  que  six  ans  lorsque  ses  parents  moururent.  11  est  vrai 
qu'ils  la  laiss6rent  sous  la  conduite  d'une  parente  qui  avoit 
toutes  les  qualit^s  n^cessaires  pour  bien  conduire  une  jeune 
personne.  »  T.  X,  1.  ii. 

4.  Conrart,  —  £loge  de  M^  de  Soudery,  par  Bosquillon. 


6  NOTICE 

son  &ge  et  de  sa  condition^  T^criture^  Tortho- 
graphe^  la  danse,  a  dessiner^  a  peindre^  a  tra- 
vailler  en  toutes  sortes  d'ouvrages.  De  plus,  comme 
elle  avoit  une  humeur  vive  et  naturellement  porlee 
a  savoir  tout  ce  qu'elle  voyoit  faire  de  curieux  et 
tout  ce  qu*elle  entendoit  dire  de  louable,  elle  apprit 
d'elle-mfime  les  choses  qui  dependent  de  Tagri- 
culture,  du  jardinage,  du  manage  de  la  campagne^ 
de  la  cuisine;  les  causes  et  les  effets  des  maladies, 
la  composition  d'une  infinite  de  rem^es,  de  par- 
fums,  d*eaux  de  senteur  et  de  distillations  utiles 
ou  galantes,  pour  la  necessite  ou  pour  le  plaisir. 
Elle  eut  envie  de  savoir  jouer  du  luth,  et  elle  en 
prit  quelques  lemons  avec  assez  de  succ^s;  mais, 
comme  elle  tenoit  son  temps  mieux  empIoy6  aux 
occupations  de  Tesprit,  entendant  souvent  parler 
des  langues  italienne  et  espagnole,  el  de  plusieurs 
livres  ecrits  en  Tune  et  en  I'autre,  qui  6toient  dans 
le  cabinet  de  son  oncle  et  dont  il  faisoit  grande 
estime,  elle  d^sira  de  les  savoir^  et  elle  y  reussit 
admirablement.  Dfes  lors,  se  trouvant  un  peu  plus 
avancee  en  age,  elle  donna  tout  son  loisir  a  la  lec- 
ture et  a  la  conversation,  tant  de  ceux  de  la  mai- 
son  qui  etoient  tres-honnftles  gens  et  tr^s-bien 
faits,  que  des  bonnes  compagnies  qui  y  abon- 
doient  tons  les  jours  de  tons  c&tes\  » 

On  devinerait  sans  peine  que  les  romans 
tinrent  une  grande  place  dans  ses  lectures,  quand 
m6me  on  n*aurait  pas  sur  ce  point  le  temoignage 

1.  Conrart,  MSmoireSy  p.  613. 
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de  Tallemant  el  le  sien  propre.  EUe  en  recevait  un 
peu  de  toutes  mains,  si  Ton  en  croit  ce  que  ra- 
conte  le  premier^  comme  le  tenant  de  la  bouche 
m6me  de  M"''  de  Scudery ;  <c  qu'un  D.  Gabriel, 
feuillant,  qui  etoit  son  confesseur,  lui  dta  un 
livre  de  ce  genre,  oil  elle  prenoit  beaucoup  de  plai- 
sir,  9  mais  pour  lui  en  donner  d'autres  qui  ne 
valoient  guere  mieux,  et  qu'il  finit  par  lui  laisser 
le  lout,  en  disant  a  la  m^re  «  que  sa  fiUe  avoit 
Tesprit  trop  bien  fait  pour  se  laisser  g&ter  k  de 
semblables  lectures.  »  II  ajoute  que  le  conseiller 
huguenot  Claude  Sarrau  lui  en  prSta  d*autres  en- 
suite*. 

Eniin  il  faut  rapprocher  ces  renseignemenls  de 
ce  qu'elle  nous  apprend  elle-  m6me  a  ce  sujet  dans 
une  lettre  adressee  a  Huet  lors  de  la  publication 
du  Traite  de  ce  dernier  sur  Vorigine  des  Romans 
(1670).  «  Vous  avez  precisement  choisi  les  romans 
qui  ont  fait  les  delices  de  ma  premifere  jeunesse 
et  qui  m*ont  donn^  Tid^e  des  romans  raisonnables 
qui  peuvent  s'accommoder  avec  la  decence  et 
rhonnfetete,  je  veux  dire  Theag^ne  et  CharicUej 
ThSoghne  et  Charide^  ainsi  que  VAslrde;  voilk  pro- 
prement  les  vraies  sources  ou  mon  esprit  a  puise 
les  connoissances  qui  ont  fait  ses  delices.  J'ai  sen- 
lement  cru  qu'il  falloit  un  peu  plus  de  morale, 

].  Tallemant  des  R6aux,  Historiettes ;  ScudSry  et  sa  soeuTy 
i.  Yll,  p.  49  et  suiv.,  Edition  de  MM.  de  Monmerqud  et  Paulin 
Paris.  VHistoriette  de  M^^de  Villars,  ibid,,  t.  I,  p.  218,  nous 
fournit  un  nouvel  exeniple  des  renseignemenls  que  M"«  de 
Scudery  avait  fournis  k  Tallemant  sur  les  hommes  et  les  cho- 
ses  de  sa  jeunesse. 
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afin  de  les  eloigner  de  ces  romans  enDemis  des 
bonnes  moeurs  qui  ne  peuvent  que  faire  perdre  le 
temps.  »  Ajoutons  que  M"*  de  Scudery,  k  T&ge  de 
quatre-vingt-douze  ans^  s'interessait  encore  a 
cc  ces  romans  qui  avoient  fait  les  delices  de  sa 
premiere  jeunesse,  »  car  c'est  sur  sa  demande 
que  Huet  lui  6crivait  la  Lettre  du  1 5  decembre 
4699  touchant  Honore  d'Urfe  et  Diane  de  Chasteau- 
morandy  inseree  dans  les  Dissertations  de  Tilladet, 
t.  II,  p.  100. 

Suivant  une  tradition  locale  difficile  a  concilier 
avec  ces  temoignages  relatifs  a  la  jeunesse  et  a 
Teducation  de  Madeleine  en  Normandie,  elle  au- 
rait,  vers  rann6e  1620,  accompagne  son  frere 
dans  un  p^lerinage  en  Provence  au  berceau  de 
leur  famille*,  et  c'est  lors  de  leur  passage  a  Va- 
lence qu  aurait  eu  lieu  Taventure  de  Tauberge  sur 
laquelle  nous  reviendrons.  Ce  qui  paralt  certain, 
c'est  que  Georges  fit  en  effet  le  voyage  d'Apt  oil  il 
retrouva  quelques  parents,  entre  autres  sa  grand*- 
m^re  paternelle  qui  vecut  cent  huit  ans%  et  que, 
pendant  ce  sejour,  il  adressa  a  une  demoiselle  du 
pays,  Catherine  de  Rouyere,  ses  hommages  et  ses 
premiers  vers'. 

C'est  aussi  a  cette  epoque,  ou  environ,  qu'il  faut 

1.  La  maison  des  Scudery,  sise  rue  des  Penitents -Bleus,  k 
Apt,  6tait  d'apparence  modeste  et  occup^e  en  1840  par  un  me- 
nuisier.  Voy.  le  Mercure  aptdsien  du  24  mai  1840. 

2.  Lettre  de  M"«  de  Scuddry  k  M»«  de  Chandiot,  du  20  avril 
1695. 

3.  Histoire  du  TfUdtre  frangaiSy  paries  fr^res  Parfaict,  t.  IV, 
p.  430. 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SGUD^RY.  9 

rapporter  ces  fameuses  campagnes  dont  Scudery 
a  tant  parle  en  prose  et  en  vers  : 

Pour  moi  plus  d*une  fois  le  danger  eut  des  charmes 

Et  dans  mille  combats  je  fus  tout  hazarder; 

L'on  me  vit  ob^ir,  Ton  me  vit  commander 

Et  men  poil  tout  poudreux  a  blanchi  sous  les  armes*. 

Et  dans  la  preface  de  son  Ligdamon  qu*il  fit^ 
dit-il,  en  sortant  du  regiment  des  Gardes  (1631) : 
«  Je  suis  ne  d'un  pfere  qui,  suivant  Texemple  des 
miens,  a  passe  tout  son  Age  dans  les  charges  mili- 
taires,  et  qui  m'avoit  destine,  des  le  point  de  ma 
naissance,  a  pareille  forme  de  vivre.  Je  Tai  suivie 
par  obeissance  et  par  inclination.  Toutefois,  ne 
pensant  6tre  que  soldat,  je  me  suis  encore  trouve 
po^te.  Ce  sont  deux  metiers  qui  n'ont  jamais  ete 
soupponnes  de  bailler  de  Targent  a  usure,  et  qui 
voient  souvent  ceux  qui  les  pratiquent  reduits  a 
la  mfime  nudite  ou  se  trouvent  la  Vertu,  FAmour 
et  les  Gr&ces,  dont  ils  sont  les  enfants....  Tu  cou- 
leras  ais^ment  par  dessus  les  fautes  que  je  n*ai 
point  remarquees,  si  tu  daignes  apprendre  qu'on 
m'a  vu  employer  la  plus  grande  partie  du  pen 
d'4ge  que  j*ai,  a  voir  la  plus  belle  et  la  plus 

1 .  Le  DSgaust  du  monde^  daus  les  Poisies  diverses^  dSdi^es 
au  cardinal  de  Richelieu,  Paris,  16(k9,  in-4<',  p.  96.  Les  au- 
teurs  du  Voyage  de  Chapelle  et  Bachaumont  ont  fait,  non  sans 
quelque  intention  ironique,  allusion  k  ces  vers,  quand  ils  ont 
dit,  en  parlant  du  f^ouvernement  de  Notre-Dame-de -la- Garde, 
qu^on  ne  le  donnait  qu^k  des  gens 

Qu'on  eflt  vu  longtemps  commander, 
Et  dont  le  poil  poudreux  a  blanchi  sous  les  armes. 
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grande  Cour  de  TEurope,  el  que  j'ai  pass^  plus 
d  annees  parmi  les  armes  |ue  d'heures  dans  mon 
cabinet,  et  use  beaucoup  plus  de  meches  en  arque- 
buse  qu'en  ehandelle ;  de  sorte  que  je  sais  mieux 
ranger  les  soldats  que  les  paroles,  et  mieux 
quarrer  les  bataillons  que  les  periodes,  etc.  » 

II  rappelait  avec  complaisance  la  part  qu'il  avail 
prise  aux  guerres  de  Piemont  sous  les  ordres  du 
due  de  Longueville  et  du  prince  de  Carignan,  sa 
retraite  du  Pas-de-Suze,  ses  quatre  voyages  a 
Rome,  etc.*  Mais,  comme  le  dit  Moreri,  ses  voyages 
et  ses  campagnes  examines  dans  le  detail  se  r6- 
duisent  a  peu  de  choses.  lis  ne  lui  avaient  pas, 
dans  tons  les  cas,  donn6  la  fortune,  puisque  Se- 
grais  nous  le  represente  mangeant  son  morceau  de 
pain  sous  son  manteau  dans  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. 

Les  lettres  furent  pour  lui  une  ressource.  Nous 
le  voyons,  vers  1 630,  quitter  le  regiment  des  Gar- 
des, et,  de  1631   k  1644,  faire  representer  seize 


1.  Historiettes  de  Tallemant.  —  Le  Cabinet  de  M,  de  Scudiry, 
1646,  in-4o.  —  Preface  de  la  traduction  des  Harangues  academi- 
gues,  de  Menzini,  1640,  in-S®.  —  Dans  VEpitre  dedicatoire  de  la 
Cldie  k  M^i«  de  Longueville,  Scud6ry  s'exprime  ainsi  :  «  Plu- 
sieurs  gentilshommes  de  mes  parents  ont  eu  Thonneur  d'etre  k 
Mgr  votre  pfere  :  deux  de  mes  parentes  ont  eu  celui  d'etre  vos 
dames  d'honneur,  et  j'ai  eu  moi-ni6me  la  gloire  d'etre  assez 
longtemps  attach^  k  la  suite  du  grand  Prince  k  qui  vous  de- 
vez  la  vie,  quoique  je  ne  fusse  pas  son  domestique.  Enfin,  j'ai 
re^u  sept  ans  tout  entiers  les  comniandemenls  de  Mgr  le 
Prince  de  Carignan,  votre  oncle,  dans  les  armies  du  grand 
Charles-Emmanuel,  son  p6re,  de  qui  j'avois  Thonneur  d^^tre 
aim6.  1 
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pieces  de  theatre  qui  lui  valurent^  sinon  toujours 
rapprobation  du  public^  comme  il  s*en  vante  dans 
mainte  preface^  du  moins  la  protection  du  cardi- 
nal de  Richelieu.  Les  Observations  sur  le  Cid  furent 
suivies  des  Sentiments  de  VAcadkaie  sur  ce  chef- 
d'oeuvre  (1637-1638),  et,  s'il  se  donna  le  double 
ridicule  de  se  poser  en  rival  litteraire  et  en  pro- 
vocateur du  grand  Corneille ' ,  il  faut,  pour  Tex- 
cuser  un  pen,  se  rappeter  qu'il  eut  parfois  dans 
sa  poesie  quelque  chose  du  soufDe  cornelien,  au 
point  qu*on  lui  a  fait  Thonneur  de  lui  attribuer 
certains  vers  de  Tauteur  du  Cid. 

Assurement  Corneille  n'aurait  pas  desavou6  ces 
vers  qui  terminent  la  belle  description  de  la  deca- 
dence de  Rome  sous  TEmpire  : 

L'aigle  qui  fut  longtempB  plus  craint  que  le  tonnerre 
N'osoit  plus  s'elcver  et  voloit  terre  k  terre, 
Et  ce  Buperbe  oiseau,  loin  des  essors  premiers, 
Se  cachoit  tout  craintif  dessous  ses  vieux  lauriers. 

II  y  a  comme  une  reminiscence  du  sommeil  de 
Cond6  a  Rocroy  dans  ce  passage  dHAlariCy  que  Boi- 
leau  declarait  «  trop  bon  pour  fetre  de  Scudery  »  : 

II  n'est  rien  de  si  doux  pour  les  cosurs  pleins  de  gloire 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  une  victoire ; 
Dormir  sur  un  trophee  est  un  charmant  repos 
Et  le  champ  de  bataiile  est  le  lit  d*un  heros. 

1.  II  s'attira  cette  r^ponse  de  la  part  de  celui-ci :  «  II  n^est 
pas  question  de  savoir  de  combien  vous  Stes  plus  noble  ou 
plus  yaillant  que  moi,  pour  juger  de  combien  U  Cid  est  meil- 
leur  que  VAmant  liheroi,,,  Je  ne  suis  point  homme  dVc/atrcis- 
sement;  ainsi  vous  6tes  en  silret6  de  ce  c6t^-lk. »  Lettre  Apolo- 
gitique^  etc. 


12  NOTICE 

On  retrouve  quelque  chose  de  Tinspiration  de 
Milton  dans  la  peinture  des  gouffres  infemaux^  au 
chant  VI  du  mfeme  po6me  : 

D*une  eternelle  nuit  toujours  enveloppis, 

Noir  sejour  des  mechants  que  la  foudre  a  frappes. 

Aprfes  avoir  d6crit  les  funfebres  clartes  de  Ta- 
bime,  I'auteur  ajoute  : 

Et  ce  melange  affreux  qu'accompagne  un  grand  bruit 
Luit  etemellement  dans  Teternelle  nuit, 
Mais  c'est  d*une  lumiere  k  tant  d*6mbre  m61ee 
Qu'elle  epouvante  encor  la  troupe  desolee. 

Concluons  done  que  Scudery  eut  moins  de  m6- 
rite  qu'il  ne  s'en  croyait,  mais  plus  que  ne  lui  en 
attribuaient  ses  adversaires.  U  sut  quelquefois  re- 
monter  le  pas  glissant  qui  separe  le  ridicule  du 
sublime.  U  y  avait  chez  lui  un  certain  fond  cheva- 
leresque  qui  prfitait  aisement  a  la  raillerie  dans  la 
domaine  de  la  litterature,  mais  qui  forp ait  I'estime 
quand  il  s'appliquait  aux  choses  du  coeur.  On  le 
vit  afficher  pour  des  amis  attaques  ou  persecutes, 
notamment  pour  Theophile,  une  fidelite  hautaine* 
qui  rachete  bien  des  flatteries  prodiguees  aux  puis- 
sances du  jour. 


1.  a  Je  me  pique  d^aimer  jusques  en  la  prison  et  dans  la 
sepulture.  J'en  ai  rendu  des  t^moignages  publics  durant  la 
plus  chaude  persecution  de  ce  grand  et  divin  Th^ophile,  et  j'y 
ai  fait  voir  que  parmi  rinfid^iit^  du  si^cle  od  nous  sommes,  il 
se  trouve  encore  des  amities  assez  g^n^reuses  pour  m^priser 
tout  ce  que  les  autres  craignent.  » 

Preface  de$  OEuvres  de  TMophile^  1630. 


SUR  MADEMOISELLE  DB  SGUD^RY.  13 

Ce  qui  fait  encore  plus  d^honneur  a  Scudery, 
c'est  Tanecdote  suivante  au  sujet  de  laquelle  Ar- 
ckenholz  {Memoires  sur  Christine,  t.  I,  p.  260)  a 
voulu  exprimer  quelques  doutes  qui  ne  sauraient 
pr6valoir  contre  le  temoignage  positif  de  Che- 
vreau.  «  La  reine  Christine  m'a  repet6  cent  fois 
qu*elie  r^servoit  pour  la  dedicace  que  M.  de  Scu- 
dery lui  feroit  de  son  Alaric  une  chaine  d'or  de 
mille  pistoles;  mais  comme  M.  le  comte  de  la 
Gardie^  dont  il  est  parle  fort  avantageusement 
dans  ce  po^me,  essuya  la  disgrd,ce  de  la  Reine^ 
qui  souhaitoit  que  le  nom  du  comte  fust  ote  de  son 
ouvrage^  et  que  je  Ten  informai  par  la  mfime  poste 
qui  m*apporta  en  feuilles  son  Alaric  dejk  imprime^ 
il  me  r^pondit  quinze  jours  apres  que^  quand 
la  chaine  d'or  seroit  aussi  grosse  que  celle  dont 
il  est  fait  mention  dans  Thistoire  des  Incas^ 
il  ne  detruiroit  jamais  Tautel  ou  il  avoit  sa- 
crifie  *.  y 

Cependant  sa  soeur  etait  venue  le  rejoindre  k  Pa- 
ris^ et  ce  fut  a  partir  de  ce  moment  (1 639  au  plus 
tard)  que  commenpa  entre  eux  cette  vie  commune 
el  cette  collaboration  litteraire  qui  deyait  durer 
jusqu*en  1655.  Des  lors  aussi  commen^a  pour  Ma- 
deleine ce  role  de  providence  qu  elle  allait  jouer 
aupres  de  lui^  devenant^  comme  il  le  lui  ecri- 
vait;  «  son  seul  reconfort  dans  le  debris  de  toute 
sa  maison'^  »  corrigeant  ses  ecarts  de  plume'^et  de 


1.  Chevrxana^  1697,  in-8S  p.  28. 

2.  HisiorieUei  d%  Tallemaint^  La  m6me  penste  sc  trouve  ex* 
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conduite*,  du  reste  abritant  volontiers  ses  pre- 
miers essais  litteraires  sous  la  reputation  plus  an- 
cienne  et  plus  retentissante  de  son  frere.  Sans  par- 
ler  ici  des  romans  sur  lesquels  nous  reviendrons 
plus  tard,  voici  ce  que  lui  6crivait  Chapelain  a  la 
date  du  19  Janvier  1645  :  «  Vous  envoyer  des 
vers,  Mademoiselle,  c'est  envoyer  de  Teau  a  la 
mer,  c'est  vous  donner  ce  que  vous  avez  chez 
vous  en  abondance.  Que  si  vous  en  faites  la  mo- 
deste  pour  votre  regard,  vous  I'avouei'ez  bien  au 
moins  pour  celui  de  M.  votre  frere  qui  est  un 
oc^n  de  poesie  plus  decouvert  que  n'est  le  v6- 
tre,  et  qui  est  si  plein  de  ce  c6te  Ik,  qu'on  ne  sau- 
roit  Taccroltre  quelque  chose  que  Ton  y  verse.  » 
D6ja  presque  vieille  fiUe,  sans  beaute,  mais 
«  de  trfes-bonne  mine,  »  suivant  Titon  du  Tillet 
qui  avait  du  la  voir,  telle  6tait  M"*"  de  Scud6ry  lors- 
qu'elle  fiit  introduite  par  son  frfere  a  Th&tel  de 
Rambouillet,   dans   ce   que   Roederer  appelle  la 

prim66  dans  un  sonnet  k  sa  s<Bur,  compris  dans  ses  Poesies 
diverseSf  1649. 

Vous  que  toute  la  France  estime  avec  raison, 
Unique  et  ch^re  soeur  que  j'honore  et  que  j'aime; 
Vous  de  qui  le  bon  sens  est  un  contre-poison^ 
Qui  me  sauve  souvent  dans  un  p6ril  extreme. 

Le  malheur  qui  m*accable  est  sans  comparaison; 
Mais  ce  qui  me  soulient  le  paroit  tout  de  mdme  : 
Et  parml  les  debris  de  toute  ma  Maison 
Je  vois  toujours  debout  votre  vertu  supreme. 

1.  Tallemant  dit  h  ce  propos,  avec  sa  cruditd  ordinaire  { 
«  Le  fr^re  donna  bien  de  Texercice  k  sa  saur  en  ce  temps  Ik, 
car  il  vouloit  6pouser  une  g....,  et  ellc  qui  n'espdroit  plus 
qu^en  des  b^ndfjces,  se  voyoit  bien  loin  de  son  compte.  » 
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V  periode,  s'etendant  de  1630  a  1640,  long- 
temps  avant  que  le  noni  de  Precieuse  fAt  en  usage, 
et  alQTS  qu'on  pouvait  rencontrer  en  ce  lieu  Cor- 
neille  et  Bossuet  a  c6te  de  Voiture  et  de  Fabbe 
Cotin.  a  EUe  y  fut  accueillie,  dit  Thistorien  de  la 
Societe  polie ,  sinon  comme  auteur  (elle  n'avait 
encore  rien  public),  du  moins  comme  une  fille 
d'esprit,  bien  6levee,  soeur  d'un  homme  de  lettres 
tres-connu,  et  aussi  comme  une  personne  peu  fa- 
vorisee  de  la  fortune,  dont  la  societe,  agreable  a 
Julie,  qui  etait  du  mSme  4ge,  n*etait  point  sans 
quelques  avantages  pour  elle-mfime.  »  Les  pre- 
mieres lettres  d'elle  ou  a  elle  adressees  vers  cette 
epoque  nous  la  montrent  deja  en  commerce  d'es- 
prit, en  relations  personnelles,  formees  k  Thotel 
de  Rambouillet  ou  en  dehors,  avec  Chapelain,  Bal- 
zac, M.  de  Montausier,  Godeau,  Boissat,  la  Mes- 
nardifere,  M"'  Robineau,  M"*  Paulet,  M™*  Aragon- 
nais,  M"*  de  Chalais  et,  par  consequent,  M"'  de 
Sabl6,  M!^\  et  M"*  de  Clermont,  M"*^  de  Motte- 
ville,  etc.,  se  tenant  fort  au  courant,  non-seule- 
ment  des  nouvelles  litteraires  et  scientifiques , 
mais  encore  des  ev6nements  politiques  et  mili- 
taires.  Une  de  ces  lettres,  adressee  a  M"®  Robineau 
et  dat6e  du  5  septembre  1644,  contient  le  r^cit 
d'un  voyage  qu'elle  fit  a  Rouen  avec  son  fr^re,  et, 
a?ec  un  peu  de  manifere  dont  elle  ne  se  defera  ja- 
mais completement,  r^vele  dans  son  talent  un  cdt6 
humoristique  qui  ne  se  retrouvera  pas  sou  vent 
sous  sa  plume.  Le  coche,  les  chevaux  qui  le  trai- 
nent,  la  physionomie,  le  costume  des  voyageurs 
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qui  rencombrent^  appartenant  aux  diverses  classes 
de  la  societe  bourgeoises  depuis  Tepiciere  de  la 
rue  Saint-Antoine^  <c  ayant  plus  de  douze  bagues 
a  ses  doigts^  qui  s*en  va  voir  la  mer  en  compagnie 
de  sa  tante,  la  chandeliere  de  la  rue  Michel-le- 
Comte,  »  jusqu'au  jeune  ecolier  «  revenant  de 
Bourges  et  se  preparant  a  prendre  ses  licences,  » 
tout  cela  compose  un  petit  tableau  de  genre  acheve, 
qui  rappelle  sans  trop  de  desavantage  le  coche  de 
La  Fontaine  et  le  bateau  de  M"*  de  S6vign6. 

Ce  voyage  du  frere  et  de  la  soeur  avait  proba- 
blement  pour  objet  le  reglement  de  leurs  affaires 
de  famille^  qui  paralt  s'^tre  solde  pour  elle  par 
Tabandon  a  son  fr^re^  prodigue  et  depensier, 
comme  on  Ta  vu,  de  ce  qui  lui  revenait,  soit  de 
ses  p^re  et  mere^  soit  du  parent  dont  nous  avons 
parl6.  Mais  une  perspective  nouvelle  venait  de 
s'ouvrir  devant  eux. 

En  1642,  par  Tintermediaire  de  Philippe  de 
Gospeau,  evfique  de  Lisieux,  la  marquise  de  Ram- 
bouillet  obtint  pour  Scudery  le  gouvernement  de 
Notre- Dame-de -la- Garde  de  Marseille.  En  vain  le 
ministre  de  Brienne  hasarda  quelques  objections 
tirees  de  I'inconvenient  qu'il  y  avait  a  confier  un 
pareil  poste  a  un  po^te.  La  marquise  insista  en 
disant  qu*un  homme  comme  celui-la  ne  voudrait 
pas  d'un  gouvernement  dans  une  vallee,  et  elle 
ajoutait  plaisamment  :  a  Je  m*imagine  le  voir  sur 
son  donjon,  la  t6te  dans  les  nues,  regarder  avec 
mepris  tout  ce  qui  est  au-dessous  de  lui.  »  De 
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si  bonnes  raisons  Temporterent,  et  Scudery  fut 
nomme. 

Poup  se  faire  une  idee  de  ce  qu'etait  ce  «  gou- 
vernement  commode  et  beau^  »  qu'on  a  peine  a 
prendre  au  serieux  depuis  lea  vers  de  Ghapelle  et 
Bachaumont^  peut-fitre  faut-il  garder  uii  milieu 
entre  ces  vers  fameux  et  la  solennite  voulue  des 
lettres  de  provision  *.  II  est  certain  que  la  posi- 
tion de  ce  fort  qui  dominait  toute  la  partie  sud 
du  vieux  port  de  Marseille,  lui  avait  fait  jouer 
un  role  dans  les  troubles  de  cette  ville  au  siecle 
precedent.  Mais  il  etait  alors  bien  dechu  de  son 
importance.  II  parait  que  les  gouverneurs,  assez 
faiblement  r^tribues',  n  etaient  pas  obliges  a  la  re- 
sidence et  qu*ils  pouvaient  se  faire  remplacer  par 
des  lieutenants. 

A  peine  Scudery  avait-il  obtenu  sa  nomination, 
qu  il  adressait  au  cardinal  de  Richelieu  des  Stan- 
ces ou,  tout  en  le  remerciant  de  la  faveur  qu'il 
venait  d*obtenir,  il  declarait  a  son  £!minence  que 
u  si  elle  ne  faisoit  pleuvoir  la  manne  en  ce  desert. 


1.  Elles  sont  du  29  juin  1642,  et  leur  ent^rinement  dans  les 
registres  de  la  Gour  des  Gomptes  de  Provence  k  Aix,  du 
22  juin  1643.  Elles  ont  ^16  trouv^es,  d'apr^s  nos  indications, 
par  M.  Blancard,  archiviste  k  Marseille.  Nous  les  donnons  en 
appendice. 

2.  Un  des  successeurs  de  Scudery,  vers  1685,  ne  recevait 
que  1944  livres  (2500  francs  environ).  Dans  un  document  de 
1772,  on  voit  que  le  gouverneur  recevait  de  plus  100  livres 
pour  lui  tenir  lieu  de  Ja  franchise  du  vin.  R^gis  de  la  Colom- 
bi^re.  Notice  sur  Notre-Dame'de'la-Garde.  Marseille,  1835,  in- 
8<>,  p.  10.  —  M^ry  et  Guindon ,  Histoire  de  la  Commune  de 
ilaf<et7Je,  1848,  in-8o,  t.  VI,  Preuves,  n^  443. 
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il  mourroit  de  faim  dans  cetle  place  importante^  » 
Mais  le  cardinal  avail  alors  bien  d'autres  afTaires. 
II  conduisait  a  Lyon  Cinq-Mars  et  de  Thou,  pour 
les  faire  executer.  Blentot  11  les  suivait  lui-mSme 
dans  la  tombe. 

Cependant  Scud^ry,  en  attendant  raieux,  avait 
soin  de  mettre  en  tfite  de  ses  ouvrages  le  titre  de 
Gouverneur  de  Notre-Dame-de-la-Garde.  Quelque- 
fois,  a  la  suite  de  ce  titre,  il  prit  ou  on  lui  donna 
celui  de  Capitaine  entrelenu  sur  les  galhres  du 
Roi,  et  M.  Jal  nous  apprend  que,  sur  deux  listes 
de  capitaines  de  galere,  gardees  aux  archives  de 
la  marine,  il  a  lu  :  «  De  Scudery,  capitaine  de 
galeres  de  1643  jusqua  1647.  »  II  ajoute  que  des 
brevets  de  cette  espfece  etaient  souvent  donnes  a 
des  hommes  qui  n  avaient  rien  de  commun  avec 
la  marine. 

Ce  rie  fut  qu'en  novembre  1 644,  apr^s  la  mort  de 
Louis  XIII  et  de  son  ministre,  que  Scudery  songea 
enfin  a  prendre  possession  de  son  gouvernement. 
Tallemant  des  Reaux  dit  crument  :  «  Sa  sceur  le 
suivit;  elle  eut  bien  fait  de  le  laisser  aller;  elle  a 
dit  pour  ses  raisons  :  je  croyois  que  mon  frere 
seroit  bien  paye.  D'ailleurs  le  pen  que  j'avois,  il 
Favoit  depense.  J  ai  eu  tort  de  lui  tout  donner, 
mais  on  ne  sait  ces  choses  la  que  quand  on  les  a 
exp^rimentees.  »  Disons  a  notre  tour  que  ces  cho^ 
ses  Id,  c'est-i-dire  celles  du  coeur,  6chappent  com- 
pletement  a  notre  conteur  d'historiettes.  II  pr6te 

1.  Poisies  diveneSf  p.  275* 
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ici  a  M"'  de  Scudery  un  langage  que  dementent  et 
sa  conduite  et  ses  propres  paroles  toutes  les  fois 
qu*il  s*agissait  de  devouement  et  d'amitie.  Nous 
en  croyons  davantage  Tallemant,  lorsque  repre- 
nant  son  r6Ie  de  chroniqueur,  il  ajoute  :  «  Scu- 
dery part  done  pour  aller  a  Marseille^  et  cela  ne 
se  put  faire  sans  bien  des  frais,  car  il  s*obstina  h 
transporter  bien  des  bagatelles^  et  tous  les  por- 
traits des  illustres  en  poesie^  depuis  le  p^re  de 
Marot  jusqu*a  Guillaume  CoUetet.  Ces  portraits 
lui  avoient  coAt^  :  il  s*amusoit  a  depenser  ainsi 
son  argent  en  badineries.  »  Nous  pardonnons 
plus  volontiers  k  Scudery  ce  genre  de  badineries 
que  la  manie  des  tulipes  pour  laquelle  il  depen- 
sait  aussi  beaucoup  d  argent^  et^  au  risque  de  re- 
tarder  a  notre  tour  le  voyage,  nous  dirons  quel- 
ques  mots  de  cette  curiosite  des  portraits,  qui  lui 
6tait  commune  avec  plusieurs  de  ses  contempo- 
rains,  Guy-Patin,  Gaignieres,  Coulanges  le  chan- 
sonnier,  etc.  Ge  dernier  s*en  est  moqu6  agreable- 
ment,  au  risque  de  se  chansonner  lui-m6me,  dans 
la  piece  de  son  recueil  intitulee  : 

SUR  UN  CABINET  REMPLI  DE  PORTRAITS.    . 

Air  :  T(mt  mortel  doit  ici  paroitre. 

Tout  portrait  doit  ici  paroitre, 
II  y  faut  6tre 
Grands  et  petite,  etc.^ 

Nous  Toyons  Ghapelain,  dans  une  lettre  a  Ma- 

1.  ChoMOM  de  Coulanges^  1698, 1. 1,  p.  89« 
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deleine^  du  4  aout  1 639^  se  defendre  —  faiblement 
a  la  verite  —  de  donner  au  frfere  son  portrait, 
conime  «  indigne  de  figurer  parmi  ces  grands 
hommes  qui  parent  un  iliustre  reduit^ 

Du  reste  Scudery,  dont  un  de  nos  pontes  les  plus 
pittoresques'  admire  les  descriptions,  se  piquait 
((  d*employer  dans  ses  ouvrages  les  termes  exacts 
des  arts  et  metiers,  2»  et  avait  quelque  droit  de 
dire  de  lui-m6me  : 

II  est  peu  de  beaux-arts  oii  je  ne  fusse  instruit. 

Avec  ses  goijlts  de  d^pense  et  de  representation, 
on  se  figure  ce  que  put  6tre,  pour  notre  nouveau 
gouverneur,  ce  voyage  alors  si  long  et  si  difficile. 
Sa  soeur,  dans  une  lettre  du  27  novembre  1644, 
a  Tune  de  ses  premieres  et  de  ses  plus  intimes 
amies,  M"*  Paulet,  la  Lionne  de  la  rue  Saint- 
Thomas  du  Louvre,  celle  qui  sera  TElise  du  Grand 
Gyrus  et  dont  elle  doit,  moins  de  six  ans  apr^, 
pleurer  si  amerement  la  perte  pr6maturee,  raconte 
que  son  frfere  et  elle  sont  arrives  a  Avignon,  apres 
avoir  deux  fois  manqu6  de  faire  naufrage  sur  le 
Rhone.  Le  peierinage  oblige  au  tombeau  de  Laure, 

1 .  Correspondance  iiMite  de  Chapelain^  provenant  de  Sainte- 
Beuve.  Bibl.  nat.  Fr.  Nouv.  acq.,  1885-1889, 5  vol.  in-4®.  Nous 
en  ferons  plus  d^une  fois  usage. 

Voy.  aussi  dans  la  Correspondance  une  lettre  sans  date  de 
Scud^ry  k  Sainte-Marthe. 

Scud^ry  a  donnd  lui-m6me  la  description  de  son  Cabinet  et 
de  quelques  autres  peintures,  dans  un  volume  que  nous  re- 
commandons  aux  curieux  :  Le  Cabinet  de  M.  de  Soudiryy  Paris. 
Aug.  Courb6,  164f^,  in-4*>. 

2.  Th^ophile  Gautier,  Lee  Grotesques. 
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et  probablement  a  la  Fontaine  de  Yaucluse  ^  quel- 
ques  6pigrammes  contre  Ics  religieux  et  les  dames 
d'Avignon^  tels  sont  les  points  qu*elie  touche  sur 
un  ton  libre  et  enjou6,  en  y  mfilant  quelques  sou- 
venirs de  rhdtel  de  Rambouillet  et  des  soci6t6s 
de  Paris.  Une  seconde  lettre  a  la  m6me^  est  datee 
du  13  decembre  k  Marseille,  oil  notre  voyageuse 
est  arrivee  «  assez  heureusement^  quoiqu'elle  ait 
encore  plusieurs  fois  pens6  faire  naufrage.  »  Le 
mfime  jour,  elle  ecrivait  a  M"''  de  Chalais,  et  deja, 
malgrela  reception  pleine  de  courtoisie  de  M"'  de 
Mirabeau  et  do  M"**  de  Morge,  sa  soeur,  malgr6  la 
beaute  du  climat,  les  fleurs  et  les  fruits  nouveaux 
pour  nos  yoyageurs^  Tanimation  du  port  et  des 
promenades,  la  yariete  des  costumes,  les  repas 
plantureux  dont  on  les  regale  a  I'enyi,  deja,  di- 
sons-nous,  la  n^cessite  d'attendre  trois  ou  quatre 
jours,  suiyant  Tusage,  et  de  rendre  ensuite,  ayec 
Tetiquette  youlue,  les  yisites  de  toute  la  yille, 
«  depuis  les  gentilshommes  jusqu'aux  formats,  » 
les  petitesses  de  la  yie  provinciale,  la  conyersation 
des  dames  de  Marseille  parmi  lesquelles  il  n'y 
en  a  pas  plus  de  six  ou  sept  qui  parlent  franpais, 
tout  cela  suggere  a  notre  habituee  des  cercles  les 
plus  raffines  de  la  capitale  certaines  phrases  pen 
flatteusesy  telles  que  celle-ci :  «  Je  n  ai  point  Tes- 
prit  assez  stupide  pour  m*accoutumer  facilement 
a  ceux  qui  le  sont;  »  et  le  mot  d'exil  yient  plus 
d*une  fois  se  placer  sous  sa  plume. 

L  Yoy.  les  xii  sonnets  adress^s  k  cette  Fontaine  par  Scu* 
d6ry.  CEuvres  poitiques^  1649,  in-^o,  p.  1  et  suiy. 
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Cependant  il  ayait  bien  fallu^  au  milieu  de 
toutes  ces  visites  de  polites^e^  en  rendre  une  h 
Notre-Dame-de-ia- Garde.  Un  des  premiers  soins 
de  Scudery  avait  ete  d  y  installer  un  lieutenant 
((  assez  honn6te  et  assez  riche  ^  »  II  donna  a  diner 
a  M,  le  gouverneur  et  a  M"*'  sa  soeur,  qui  avaient 
pr6alablement  entendu  la  messe  au  prieure.  L*un 
et  Tautre  payferent  leur  tribut  poetique  et  litteraire 
a  la  beaute  du  lieu,  le  frere,  en  ecrivant  son  Poerne 
de  Notre^Dame-de-la-Garde ,  compos6  dans  cette 
place^^  et  la  soeur  par  le  passage  suivant  d*une 
de  ses  lettres  a  W^  Paulet  : 

Apres  avoir  decrit  la  reception  qui  leur  fut  faite, 
et  qui  fut  accompagnee  du  bruit  des  canons  de  la 
place,  elle  ajoute  :  «  En  verite  Notre-Dame-de-la- 
Garde  est  le  plus  beau  lieu  de  la  nature  par  sa 
situation.  De  la  faf  on  dont  la  place  est  disposee,  il 


1.  Probablement  M.  de  Guigonis,  dont  il  est  question  dans 
la  Gazette,  k  la  date  du  12  novembre  16^7,  p.  1118,  comme 
commandant  cette  place  en  Tabsence  du  sieur  de  Scudery,  et 
prenant  des  dispositions  centre  Tarriv^e  en  vue  de  Marseille 
d^une  escadre  que  Ton  pr6sumait  hostile. 

2.  Poesies  diverses,  p.  200.  Nous  permettra-t-on  de  faire  re- 
marquer  ici  que  nous  aussi,  nous  avons  ^crit  cette  parlie  de 
notre  Notice  k  Marseille  et  au  pied  m^me  de  Notre-Dame-de- 
la-Garde?  Le  po^me  de  Scudery,  malgr6  le  mauvais  goClt  qui 
le  d^pare,  gagne  k  6tre  lu  sur  les  hauteurs  et  au  milieu  de 
Tadmirable  panorama  quHl  d6crit,  et  il  y  a  tel  site  de  la  plage 
de  Marseille  qui  nous  a  fait  trouver  un  charme  singuUer  k  ces 
vers  de  Fauteur  d'Alaric : 

En  un  lieu  retir^^  solitaire  et  paisible 

La  mer  laisse  dormir  sa  colore  terriblei 

Et  sous  deux  grands  rochers  qui  la  couvrent  des  vents, 

Elle  abaisse  Torgueil  des  flots  toujours  mouvants. 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SGUDSrY.  23 

y  a  quatre  aspects  diff<6rents  qui  sont  admirables. 
D'un  c&te,  Ton  a  le  port  et  la  ville  de  Marseille 
sous  ses  pieds,  et  si  pres,  que  Ton  entend  les 
hautbois  de  vingt-deux  galeres  qui  y  sont ;  de 
Tautre,  Ton  decouvre  plus  de  douze  mille  bastides, 
pour  parler  en  termes  du  pays;  d'u  troisieme,  on 
voit  les  lies  et  la  mer  a  perte  de  vue,  et  du  qua- 
trieme,  sans  rien  voir  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  on  n'aperpoit  qu'un  grand  desert  tout  herisse 
de  pointes  de  rochers,  et  ou  la  sterilite  et  la  soli- 
tude sont  aussi  affreuses  que  Tabondance  est 
agreable  de  tons  les  autres  endroits.  » 

Une  preoccupation  plus  prosaique  les  porta  a 
tacher  de  faire  mettre  Notre-Dame-de-la-Garde  sur 
le  pays^  c'est-a-dire  a  la  charge  de  la  province, 
quant  k  Tentretien,  negocialion  dont  on  pent  voir 
les  details  dans  la  lettre  a  M"^  Paulet,  du  27  de- 
cembre  1 644.  II  semble  du  reste  que,  satisfait  de 
la  prise  de  possession  que  nous  avons  decrite,  Scu- 
d^ry  ne  se  soucia  guere  de  revoir  souvent  le  siege 
de  son  gouvernement  pittoresque,  mais  pen  lo- 
geable.  Sa  soeur  y  retournait  de  temps  a  autre, 
comme  lorsqu'elle  y  conduisit  des  dames  marseil- 
laises,  iinpatientes  de  voirarriver  d'ltalie  le  cardinal 
de  Lyon  avec  les  quatre  chaloupes  du  Grand-Due*. 

Quant  a  Georges,  il  aiTectait  aussi  de  se  consi- 
derer  w  comme  un  pauvre  exile  »  : 

Pour  moi,  sur  un  rocher  eloigne  des  humains 
Je  le  suivrai  des  yeux  et  je  battrai  des  mains, 

1.  Lettre  k  MU«  Paulet  du  10  d^cembre  1645. 
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6crivait  il  a  ses  amis  de  Paris,  en  leur  recomman- 
dant  Tune  de  ses  nouvelles  connaissances  de  Mar- 
seille, Mascaron  (Pierre-Antoine),  ecrivain  et  juris- 
consulte,  pere  du  c61ebre  predicateur  que  nous 
retrouverons  plus  tard  parmi  les  yieux  amis  de 
Madeleine. 

Le  frere  et  la  soeur  avaient  change  de  maison  a 
Marseille,  pour  6tre  plus  pres  de  M™*  de  Mirabeau. 
Aussitot  toutes  les  dames  de  la  rue  de  recommen- 
cer  leurs  interminables  visites.  «  Je  les  recevrai  si 
mal,  disait  W^  de  Scudery,  que  j'espere  qu  elles 
n^y  reviendront  plus.  »  Elles  y  revinrent,  et  celle- 
ci  se  r^coneilia  avee  quelques  personnes  des  deux 
sexes  a  Marseille  et  dans  les  environs;  citons 
entre  autres  :  Toussaint  de  Forbin  Janson,  alors 
chevalier  de  Malte,  depuis  6v6que,  cardinal^  am- 
bassadeur,  avec  lequel  elle  entretint  une  corres- 
pondance  qui  se  prolongea  au  moins  jusqu*a  Tan- 
nee  1694*,  et  sa  soeur  Renee  de  Forbin,  mariee 
depuis  1632  a  Marc-Antoine  de  Vento,  seigneur 
des  Pennes  et  de  Peiruis ,  premier  consul  de  Mar- 
seille, dont  elle  s'est  souvenue  dans  le  Cyrus  •,  et 
dont  M"*  de  Sevigne  ecrivait  le  13  mai  1671  : 
a  M"*'  de  Pennes  a  6te  aimable  comme  un   ange ; 


1.  Nous  avons  vu  dans  le  riche  cabinet  de  M.  le  comte  de 
Clapiers,  k  Marseille,  un  certain  nombre  de  lettres  de  ce  pr^lat 
adressdes  k  W^^  de  Scudery,  et  nous  en  donnerons  un  6chan* 
tillon;  mats,  malgrd  toutes  nos  rechercbes  en  Provence  et 
ailleurs,  nous  n'avons  pu  retrouver  aucune  de  celles  que 
W^^  de  Scudery  lui  a  certainement  adress^es  pendant  leurs 
longues  relations. 

2.  T.  VIII,  1.  II,  p.  653. 
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M***  de  Scudery  Tadoroit  :  c'etoit  la  princesse 
Cleobuline;  elle  avoit  un  prince  Thrasybule  en  ce 
temps-la;  c'est  la  plus  jolie  histoire  du  Cyrus.  » 
M.  Coasin^  qui  connaissait  son  Cyrus  mieux  que 
M""'  de  Sevigne,  nous  apprend  qu'il  faut  lire 
Cleonisbe^  au  lieu  de  Cleobuline;  que  celui  qui 
parvient  a  toucher  son  coeur  est  Peranius,  prince 
de  Phocee,  baron  de  Baume  ou  de  la  Baume^  sui- 
vant  la  Clefy  le  mfeme  que  Marc-Antoine,  dont  nous 
venons  de  parler^  puisque  la  Baume  etait  une  sei- 
gneurie  des  Vento;  qu'enfin  Thrasybule  est  le  heros 
d'une  autre  aventure  6galement  d'origine  proven- 
gale,  oil  un  corsaire  d'Alger  s'abstient  par  vertu 
d'enlever  sa  maitresse  Alcionide,  c'est-Ji-dire 
M*"'  de  Courbon,  femme  du  lieutenant  de  Roi  a 
Monaco  \  II  existe  done  quelque  confusion  chez 
Taimable  marquise  dans  les  souvenirs,  deja  un 
peu  eloignes  pour  elle,  d'une  lecture  de  sa  jeu- 
nesse;  mais  ce  qu'il  nous  importe  de  constater, 
c'est  que,  pr^s  de  trente  ans  apres  le  sejour 
de  M***  de  Scudery  a  Marseille,  son  souvenir  y 
6tait  encore  present.  De  son  cdt6,  elle  n'avait  pas 
oublie  son  sdjour  en  Provence.  Ainsi,  dans  la 
CUliCy  en  parlant  de  la  liberie  qu'il  importe  de 
laisser  aux  femmes  et  dont  elles  abusent  quelque- 
fois  :  cc  Je  connois,  dit  Tauteur,  en  Massilie,  une 
femme  qui  a  fait  cent  extravagances  en  sa  vie, 
qu'elle  n  auroit  pas  faites  si  elle  n^avoit  pas  eu  un 
trop  bon  mari.  »  (T.  X,  p.  797.) 

1.  Le  Grand  Cyrus^  t.  Ill,  L  iii»  p.  1107.  —  Cousin,  La 
SocM  fran^aise  au  dix^septieme  iiec/e,  t.  1,  p.  236  et  suiv. 
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Parmi  lea  dames  que  Bf"  de  Scud^ry  distin- 
gua  tout  d'abord  dans  cette  ville,  il  en  etait  una 
a  belle,  jeune  et  de  bonne  mine,  Tun  des  plus 
beaux  naturels  de  femme,  dit-elle,  que  j'aie  ja- 
mais remarque  en  aucune  femme  de  province.  EUe 
parle  francois  comme  si  elle  etoit  n6e  a  Paris,  et, 
naturellement,  elle  est  fort  eloquente ;  elle  entend 
Tespagnol,  Titalien,  le  latin  et  mfeme  le  grec;  elle 
est  fort  douce,  fort  civile  et  de  fort  bonne  maison. 

Malheureusement,  cette  demoiselle,  dans 

ses  conversations  ordinaires,  cite  sou  vent,  si  j'ai 
bien  retenu,  Trismegiste,  Zoroastre  et  autres  sem- 
blables  messieurs  qui  ne  sont  pas  de  ma  connois- 
sance. »  Malgre  cette  petite  epigramrae,  que  n'au- 
raient  pas  attendue  ceux  qui  veulent  absolument 
voir  une  Philaminte  dans  M"**  de  Scudery,  il  y 
avait  la  trop  d'aflinites  naturelles  pour  qu'une 
liaison  ne  s'etabllt  pas  entre  ces  deux  femmes. 
Mais  elles  avaient  compte  sans  Fintolerance  et  la 
pruderie  provinciales,  comme  le  laisse  entendre 
la  phrase  suivante  :  «  L'injustice  qu'on  lui  fait 
ici  est  si  grande  que  je  n'oserai  la  voir  sou  vent, 
de  peur  de  me  charger  de  la  liaine  publique'.  » 

Quelle  6tait  done  cette  fille  que  la  lettre  ne 
nomme  pas,  et  que  M.  Cousin  n'a  pas  soupcon- 
nee?  Si  Ton  veut  lire,  dans  Tallemant  (t.  VIII, 
p.  327),  rhistoriette  de  M"'  Diodee,  Provencale, 
qui  citait  a  ses  galants  Aristote,  Platon,  Zoroas- 


1.  Lettre  de  M»«  de  Scud6ry  k  M»«  de  Chalais,  du  13  dteem- 
bre  1644. 
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tre  et  Mercure-Trismegiste^  on  ne  doutera  pas  de 
son  identite  avec  la  demoiselle  de  la  lettre^  et 
Ton  comprendra  mieux  ce  que  M"**  de  Scudery, 
dans  son  indulgence  ordinaire^  laisse  a  peine 
soupfonner,  c'est  qu'il  y  avait,  dans  la  belle  et 
savante  Provenpale,  assez  de  Faventurifere  et  de  la 
coquette  pour  compromettre,  aux  yeux  des  prudes 
marseillaises^  une  demoiselle  respectaoie. 

Cependant;  elles  ne  pouvaient  vivre  Tune  sans 
I'autre,  et  elles  etaient  presque  tons  les  jours  en- 
semble. La  conversation  de  M"*'  de  Scudery,  dit 
Tallemant ,  gu^rit  un  pen  Diod^e  de  son  langage 
pedantesque^  et  «r  ne  lui  voyant  point  parler  de 
Zoroastre,  etc.,  elle  n'en  osoit  plus  parler.  »  En- 
fin,  au  bout  d*un  an  et  demi,  les  deux  amies  se 
brouill^rent  a  la  suite  d'une  aventure  sur  le  re- 
cit  de  laquelle  notre  chroniqueur,  peut-6tre  a  des- 
sein,  laisse  planer  quelque  obscurite.  Certain  ba- 
ron, cv  qui  avoit  cajole  cette  fiUe  deux  ans  entiers, 
....  mais  qui  ne  la  cajoloit  plus,  dont  elle  en- 
rageoit  dans  son  petit  cceur,  »  se  trouvait  a  un  bal 
masqu6  ou  celle-ci  figurait  en  sultane,  lorsqu^on 
lui  apporta  une  lettre  dans  laquelle,  sous  des 
noms  turcs^  il  etait  fait  allusion  a  un  esclave  qui 
lui  etait  echappe  en  se  mettant  sous  la  protection 
de  la  reine  de  Mauritanie.  C^etait,  ajoute  Talle- 
mant, une  dame  tr^s^brune  dont  le  baron  etait 
amoureux.  Or,  la  lettre  venait  de  M"*  de  Scu- 
dSry,  dont  le  teint  ne  passait  pas  pour  6tre  d*une 
entiere  blancheur.  La  reine  de  Mauritanie ,  nous 
le  croyons  bien,  n  etait  autre  qu'elle-mfeme,  quoi- 
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que  Tallemant  ne  le  dise  pas.  Dans  tous  les  cas^ 
M"*  Diodee  se  crut  en  droit  d'6tre  jalouse^  puis- 
qu'elle  «  se  gendarma  et  ne  vit  plus  M"*  de  Scu- 
dery.  » 

Ajoutons  ici,  toujours  d'aprfes  Tallemant,  pour 
ceux  qui  desireraient  connaitre  la  fin  de  Thisto- 
riette,  que  M"^  Diodee  contracta  un  manage  tel 
quel  avec  un  sieur  Scarron  de  Vaure  et  vint  k  Pa- 
ris. «  EUe  8*est  bien  facoonee  ici.  C'est  une  per- 
sonne  qui  a  grand  soin  de  son  manage  et  de  ses 
affaires,  et  qui  n'a  point  fait  parler  d'elle. »  Tout 
est  bien  qui  finit  bien. 

Georges  et  sa  soeur  qontinuaient  k  partager  leur 
temps  entre  le  sejour  de  Marseille  et  des  excur- 
sions aux  environs,  dont  on  retrouve  la  trace,  soit 
dans  la  correspondance  de  celle-ci,  soit  dans  les 
romans  qui  portent  le  nom  du  frere.  Voici,  par 
exemple,  comment  est  decrite,  dans  le  Grand  Cy- 
rus^  la  vieille  \ille  de  Phoeee,  ou  plutot  de  Mar- 
seille :  cc  Yous  pouvez  ai^^ment  vous  imaginer 
qu'elle  n'est  pas  superbement  batie  comme  Baby- 
lone  ou  comme  on  dit  qu'est  Ecbatane....  Elle  est 
beaucoup  plus  longue  que  large,  mais  elle  a  aussi 
des  Fontaines  et  un  port  admirable ;  et  quoique  sa 
situation  soit  en  penchant,  et,  par  consequent,  un 
peu  incommode,  parce  que  les  rues  de  traverse 
vont  en  montant,  elle  est  pourtant  trfes-agreable, 
bien  que  Tarchitecture  grecque  n'ait  pas  eu  lieu 
d'y  employer  tous  ses  ornements.  »  Les  princi- 
paux  traits  de  ce  tableau  sont  encore  reconnais- 
sables y  malgre  les  metamorphoses  que  le  perce- 
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meat  d*une  grande  \oie  noayelle  a  produites  dans 
«  ces  vieilles  rues  de  traverse  qui  vont  en  mon- 
tant. » 

II  est  encore  plus  facile  de  reconnaitre  la  cote 
de  Provence  et  le  pays  de  Marseille  dans  cette 
description  des  environs  de  Phoebe  :  «  Plus  nous 
approchions  du  rivage^  plus  le  pays  ou  nous  al- 
lions  nous  sembloit  agreable;  car  parmi  mille 
arbres  differents  dont  le  paysage  est  sem6,  on 
voit^  k  la  droite^  de  grosses  roches  st^riles  qui 
font  paroitre  davantage  la  fertility  des  autres  en- 
droits.... 

«  De  Fautre  c6te  est  un  pays  plus  uni^  mais 
qui  ne  laisse  pas  d'Hve  entrem6l6  de  coUines^  de 
vallons^  de  rochers^  de  prairies^  de  fontaines  et 
de  ruisseaux^  et  de  faire  cent  agreables  inegalites 
qui  rendent  les  maisons  qu*on  y  a  blities  tout  a 
&it  charmantes.  De  plus  on  y  voit  une  si  grande 
quantite  d'oliviers^  de  grenadiers^  de  myrtes  et 
lauriers^  et  tons  les  jardins  y  sont  si  pleins  d*o- 
rangers^  de  jasmins^  et  mille  autres  belles  et 
agreables  choses^  que  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  pays  plus  aimable  que  celui-la*.  »  Ainsi  que 
le  remarque  M.  Cousin,  M"*  de  Scud^ry  n  oublie 
m6me  pas  ce  qui  g&te  un  pen  le  plaisir  d^habiter 
ces  belles  contrees,  le  mistral,  a  ce  vent  impetueux 
qui  abat  souvent  les  plus  grands  arbres.  y> 

Parmi  les  lieux  que  Georges  et  Madeleine  du- 
rent  aller  voir  aux  environs^  nous  citerons  le  ch&- 

1.  Le  Grand  Cyrus^  t.  VIII,  1.  ii,  p.  669  et  suiv. 
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teau  de  Pennes  et  celui  de  Forbin  qui  est  decrit 
dans  le  Cyrus,  J*ai  peine  a  croire  aussi  qu*elle 
n'ait  pas  visite  a  Grasse^  «  dans  son  petit  temple 
aupr^s  de  Sidon*,  »  Tevfique  Godeau,  Tun  de  ses 
plus  anciens  amis^  qu*elle  attendait  a  Marseille  en 
mars  1 647:  Le  2  seplembre  1 646,  la  presence  de 
Georges  et  de  Madeleine  est  signalee  k  Aix  ou 
M.  de  Monconys,  le  voyageur,  rencontra  le  frere 
aux  Capucins,  dans  Tallee  des  Lauriers^  circons- 
tance  qui  dut  lui  inspirer  quelque  allusion  flat- 
teuse,  et  alia  dans  Tapr^s-diner  saluer  la  soeur, 
souvenir  qu'il  n*a  pas  juge  indigne  d'etre  consi- 
gn6  a  sa  date  dans  le  Journal  de  ses  voyages*. 

A  r^numeration  des  souvenirs  de  la  Provence 
qui  se  retrouv^rent  plus  tard  sous  la  plume  de 
M"'  de  Scudery  peut-6tre  faut-il  ajouter  un  epi- 
sode qui,  aprfes  avoir  figur6  au  t.  IX,  1.  iii  du  Cyrus, 
puis  au  t.  II  des  Conversations  sur  divers  sujets, 
Paris,  1680,  ou  Amsterdam,  1682,  in-12,  sous  le 
titre  de  :  Bains  des  Thermopyles,  a  ete  reimprime 
k  part,  egalement  sous  ce  dernier  titre,  en  1 732. 
Cest  la  description  d'une  ville  de  bains  pres  de 
la  mer%  ou,  sous  des  noms^recs,  plusieurs  per- 
sonnes  de  la  societe  qui  s'y  trouve  reunie  nous 
semblent  d^sign6es  par  des  allusions  assez  trans- 
parentes.  Eupolie,  cette  dame  de  Corinthe^  «  qui, 


1.  Le  Grand  Cyrus,  t.  VII,  p.  5I3, 

2.  1665,  in.4«,  p.  87. 

3.  Ge  detail  et  plusieurs  autres  circonBtances  rendent  pour 
nous  improbable  la  supposition  de  M.  Cousin,  qu^il  s^agirait 
ici  d^une  ville  de  bains  des  Pyrdn^es. 
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avec  mille  grandes  qualites  qui  la  rendent  admi- 
rable, craint  la  mori  avec  exces,  »  ne  reasemble- 
trelle  pas  singuliferement  a  M""  de  Sable  * ;  et  est-ce 
trop  se  hasarder  que  de  reconnaitre  Ninon  et  Dio- 
d^e  dans  Aspasie  et  Diodote,  ces  deux  femmes  qui 
If  avoient  donn^  lieu  a  la  medisance  de  soupconner 
leur  vertu  »  ,  que  ies  hommes  et  mftme  les  femmes 
les  plus  vertueuses  allaient  voir,  mais  que  Tauteur 
8*abstint  de  visiter  ? 

Quoi  qu'il  en  feoit,  ni  Scudery  ni  sa  soeur  n  a- 
vaient  quitte  la  capitale  sans  esprit  de  retour.  On 
a  deja  pu  voir  que  le  gouverneur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde  ne  prenait  pas  tres  au  serieux  le  de- 
voir de  la  residence,  et,  quant  a  Madeleine,  en 
supposant  mSme  «  qu'elle  se  fut  beaucoup  plu  a 
Marseille  » ,  comme  le  dit  trop  affirmativement 
M.  Cousin,  elle  n  avait  pas  cesse,  des  son  arrivee 
en  Provence,  d'avoir  un  regard  tourne  vers  Paris* 
Veut-elle  vanter  la  beaute  de  Thiver  dans  la  pre- 
miere de  ces  villes,  elle  ne  croit  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  comparer  au  printemps  de  la  se- 
conds a  Ce  n'est  pas  que,  si  je  pouvois  depeindre 
la  beaute  de  Thiver  de  Marseille,  je  ne  vous  fisse 


1.  ft  Je  crains  toutes  ies  maladies  en  g6a6ral,  grandes  et 
petltes;  je  crains  le  tonnerre,  je  crains  la  mer  et  les  riviferes; 
je  crains  le  feu  et  Teau,  le  froid  et  le  chaud,  le  serein  et  le 
brouillard....  Et  pour  tout  dire  en  peu  de  paroles,  je  crains  tout 
ce  qui  directement  ou  indirectement  peut  causer  la  mort.  » 
II  est  remarquable  que  ce  passage,  ainsi  que  les  longs  d6ve- 
loppements  dont  11  est  accompagn^  ne  se  trouvent  que  dans  les 
QmoersaiUms  de  M^^  de  Scudery,  parues  en  1682,  deux  ans 
apr^s  la  mort  de  la  marquise  de  Sabl^* 
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ua  tableau  assez  agreable^  et  que  je  ne  voub  fisse 
avouer  qu'il  fait  honle  au  printemps  de  Paris, 
L'hiver  qui,  aux  lieux  ou  vous  fetes,  est  tout  herisse 
degla^ons,  estici  couronne  defieurs.  Sincerement, 
Mademoiselle,  a  Theure  mfime  que  je  vous  parte, 
Ton  vient  de  m'envoyer  des  bouquets  d'anemones, 
d'oeillets,  de  narcisses,  de  jasmin,  de  fleurs  d'o- 
range,  plus  beaux  que  M"*  de  Lorme  n'en  porte 
au  mois  de  mai,  et  ce  qu'il  y  a  de  commode  ici, 
est  que  Ton  fait  des  visites  a  la  fin  de  decembre, 
sans  avoir  besoin  de  feu,  que  Ton  se  promfene  sur 
le  port  comme  Ton  se  promfene  aux  Tuileries  en 
juillet,  qu'il  ne  pleut  qu  en  deux  mois  une  fois, 
et  que  le  soleil  y  est  toujours  aussi  pur  et  aussi 
clair  que  dans  la  saison  ou  il  fait  nattre  les  roses. 
Mais  le  mal  est  que,  pour  jouir  de  tons  ces  plaisirs 
Innocents,  il  faut  souffrir  d'autres  incommodit^s, 
et  que  Ton  ne  pent  s'approcher  de  TOrient  sans 
s'^loigner.de  Paris*.  » 

Du  reste,  toutes  les  lettres  de  M"*  de  Scudery  a 
cette  6poque  prouvent  que  ses  amis  et  amies  de 
Paris  6taient  sans  cesse  presents  a  sa  pensee. 
«  Souvenez  vous,  ecrivait-elle  k  Chapelain  (31  Jan- 
vier 1645),  que  Famitie  a  ses  delicatesses  aussi 
bien  que  Tamour.  »  Tantot  elle  aime  h  se  persua- 
der que  Chapelain  n'est  pas  jaloux  de  Conrart; 
tantot,  dans  une  correspondance  aigre-douce  avec 
le  premier,  oil  le  depit  tftche  de  prendre  le  masque 
de  la  plaisanterie,  elle  se  montre  elle-mfeme  piquee 

1.  Lettre  k  M"«  Paulet,  du  27  ddcembre  164^. 
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des  attentions  particulieres  qu'il  temoigne  pour 
M**"  Robineau.  On  plaisantait  un  peu  de  tout  cela 
dans  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre,  car  une 
lettre  du  28  mars  1645  renferme  une  allusion  a 
la  guerre  que  M"^  de  Rambouillet  et  M"'  Paulet 
avaient  faite  la-dessus  a  Uupelain,  et  M^^  de  Scu- 
dery  ajoutait  :  «  Vous  savez  mieux  que  vous  ne 
dites  qu*un galant  nest  pas  pour  moi.  »  Du  reste 
le  h6ro8  de  toutes  ces  picoteries,  comme  on  disait 
alors,  ecrivait  le  12  avril  suivant  k  Tamie  de  Mar- 
seille une  lettre  conciliante  et  affectueuse  qui  re- 
mettait  toute  chose  en  sa  place.  II  lui  adressait 
en  m6me  temps  des  eloges  sur  le  style  de  ses 
lettres  :  «  Je  les  ai  fait  voir  non  seulement  a 
M"*  Robineau  qui  y  etoit  si  agreablement  gron- 
dee,  et  qui  ne  pouvoit  mais  du  sujet  que  vous  avez 
pris  de  m'y  quereller  si  obligeamment,  mais  en- 
core k  tout  rh&tel  de  Clermont,  a  tout  Th&tel  de 
Rambouillet,  a  M"«  de  Sable  et  a  M"*  de  Chalais, 
a  M.  Conrart,  a  M"*  de  Longueville,  et  a  M°**  de 
Longueville  elle-m^me,  qui  tons  leur  ont  fait  jus- 
tice en  leur  donnant  des  eloges  qu*on  ne  donne 
qu*aux  pieces  achevees.  » 

On  voit  que  si  Madeleine  pensait  k  ses  amis  de 
Paris,  ceux-ci,  de  leur  c&te,  ne  Toubliaient  pas. 
Vers  cette  epoque  (1647),  ils  lui  en  donnaient  une 
preuve  en  cherchant  a  la  tirer  de  la  position  un 
peu  precaire  et  dependante  ou  elle  etait  aupr&s  de 
son  fr^re,  pour  la  faire  attacher  a  Teducation  de 
«  trois  importantes  personnes  »  ,  evidemment  les 

trois  plus  jeunes  nieces  du  cardinal  Mazarin  que 
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celui-ci  Bongeait  alors  a  faire  venir  ea  France^  ou 
tout  au  moins  d'Olympe  Mancini^  Tune  d'elles^ 
que  la  duchesse  d'Aiguillon  destinait  au  fils  du 
marechal  de  la  Porte^  son  neveu  a  la  mode  de  Bra- 
tagne^  devenu  plus  tard  due  de  Mazarin  par  son 
mariage  avec  Hortense.  On  avait  aussi  pense^  pour 
ces  d^licates  fonetions,  a  M"""  de  Chalais^  amie  et 
commensale  de  M"**  de  Sabl6^  et  il  y  eut  entre  elle 
et  Madeleine  une  lutte  de  generosite  dont  deux 
lettres  de  M'^  de  Chalais  nous  ont  conserve  le 
souvenir.  Ni  Tune  ni  lautre  n*eut  la  place.  EUc 
fut  donnee^  comme  le  prevoyait  cette  derniere  * , 
a  une  grande  dame  dont  le  nom  repondait  mieux 
aux  vues  ambitieuses  du  cardinal  pour  ses  ni^s^ 
a  la  marquise  de  Senecey  qui  avait  ete  gouver- 
nante  du  jeune  roi  Louis  XIY. 

Le  21  aout  1 647,  Madeleine  de  Scud6ry  ecrivait 
de  Marseille  a  M"""  Marie  Dumoulin :  «  Je  suis 
dans  tout  Tembarras  que  pent  causer  un  voyage 
de  200  lieues  que  j'esp^re  commencer  dans  une 
heure.  »  Soit  que  le  depart  ait  ete  retarde^  soit 
plutdt  que  le  frere  et  la  soeur,  —  car  ils  partaient 
ensemble  —  aient  fait  plusieurs  stations  en  route^ 
nous  ne  retrouvons  leur  trace  que  deux  mois  apres, 
aux  environs  de  Valence  ou  le  fait  de  leur  passage 


1.  c  Dans  mon  opinion,  la  conduite  de  ces  trois  importantes 
personnes  est  destinde  &  quelqu^une  qui  n^aura  pas  sans  doute 
le  mdrile  que  vous  avez,  mais  qui  aura  plus  de  faveur,  plus  de 
bonheur  et  quelque  nom  dc  Madame  qui  sera  plus  propre  k 
IMclat  qu'^  bien  reussir  dans  T^ducation  de  ces  personnes-I&.  i 
MU«  de  Chalais  k  MU«  de  Scuddry,  lettre  du  28  juin  1647. 


I 
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semble  resulter  d'une  nouvelle  Bingulierement  ra- 
contee^  et  rectifiee  plus  singuli^rement  encore  dans 
la  Gazelle  de  Tann^e  1647.  On  y  lisait  d*abord 
p.  978^  sous  la  rubrique  d'Avignon^  1 6  octobre  : 

«  On  a  ici  appris  la  mort  du  sieur  do  Scudery^ 
arrivee  a  une  lieue  et  demie  au  dessus  de  Ya- 
lence^  au  passage  de  la  riviere  de  Tls^re^  par  Tou- 
verture  du  bateau  qui  se  fendit^  en  venant  de  Paris 
avec  une  sienne  soeur^  pour  se  rendre  a  son  gou* 
vernement  de  Notre-Dame-de-la-Garde  de  Mar- 
seille^ dont  le  Roi  defunt  Tavoit  honore  depuis 
quelques  annees  a  la  recommandation  du  feu  car- 
dinal due  de  Richelieu^  qui  avoit  en  singuli^re 
estime  son  bel  esprit  et  sa  grande  capacite  dans  la 
poesie.  » 

J*imagine  que  Temotion  fut  grande  dans  la  rue 
Saint>Thomas  du  Louvre  et  au  quartier  du  Marais^ 
a  la  lecture  de  cette  feuille  si  mal  inform6e.  Heu- 
reusement  que  les  nombreux  amis  de  notre  eouple 
litteraire  purent  se  rassurer  en  lisant  quelques 
jours  apr^s^  a  la  date  du  23  octobre^  p.  1014^ 
cette  rectification  naive  du  malencontreux  corres- 
pondant  : 

«  Le  bruit  du  retour  du  sieur  de  Scudery  en  son 
gouvernement^  et  la  perte  d*un  bateau  qui  s'est  ou« 
vert  au  dessus  de  Valence^  au  passage  de  la  riviere 
de  risere^  dans  lequel  etoient  quelques  personnes 
de  condition,  avoient  donn6  lieu  a  la  nouvelle  qu'il 
y  etoit  peri  avec  sa  compagnie ;  mais  il  ne  se  trouve 
rien  de  vrai  en  ce  que  je  vous  en  ai  ecrit,  que  les 
louanges  quon  lui  a  donnees.  » 
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C'est  aussi  a  Tepoque  de  ce  retour  que  doit  se 
placer  Tanecdote  plus  ou  moins  arrangee  par  Fie  • 
chier,  et  exploitee  depuis  par  les  dramaturges  *,  a 
laquelle  nous  avoas  deja  fait  allusion.  «  Nous  par- 
l&meS;  dit-il  dans  ses  Memoires  sur  les  grands 
jours  »,....  des  Romans  de  Sapho  et  d'une  aventure 
plaisante  qui  lui  arriva  a  Lyon,  lorsqu'elle  reve- 
noit  a  Paris  avec  M.  de  Scudery,  son  frere.  On  leur 
avoit  donne  une  chambre  dans  rhotellerie,  qui 
n'6toit  separee  que  d'une  petite  cloison  d'une  au- 
tre chambre  ou  Ton  avoIt  loge  un  bon  gentilhomme 
d'Auvergne,  si  bien  qu  on  pouvoit  les  entendre 
discourir.  Ces  deux  illustres  psrsonnes  n'avoient 
pas  grand  equipage,  mais  ils  trainoient  partout 
avec  eux  une  suite  de  heros  qui  les  suivoient  dans 
leur  imagination....  Des  quils  furent  arrives  a 
Lyon  et  qu'ils  eurentpris  une  chambre  dans  Tho- 
tellerie,  ils  reprirent  leurs  discours  serieux,  et  tin- 
rent  conseil  s*ils  devoient  faire  mourir  un  des 
heros  de  leur  histoire ;  et,  quoiqu'il  n'y  eut  qu'un 
frere  et  une  sceur  a  opiner,  les  avis  furent  partages. 
Le  frere,  qui  a  1  humeur  un  pen  plus  guerriere, 
concluoit  d'abord  a  la  mort ;  et  la  sceur,  comme 
d'une  complexion  plus  tendre,  prenoit  le  parti  de 
lapiti6et  vouloit  bien  lui  sauverla  vie.  Ilss'echauf- 
ferent  un  pen  sur  ce  dififerend,  et  Sapho  etant  re- 
venue a  lautre  avis,  la  difficult^  ne  fut  plus  qu'a 


1.  VAuberge  ou  les  Brigands  satis  le  savoir,  com^die- vaude- 
ville de  MM.  Scribe  et  Delestre  Poirson.  Paris,  1812. 

2.  Paris  et  Clermont,  1844,  in-8%  p.  63. 
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choisir  le  genre  de  mort,  L'lin  crioit  qu'il  falloit  le 
faire  mourir  tres-cruellement,  Tautre  lui  deman- 
doit  par  grace  de  ne  le  faire  mourir  que  par  le 
poison.  lis  parloient  si  serieusement  et  si  haut^ 
que  le  gentilhomme  d'Auvergne,  log6  dans  la 
chambre  voisine,  crut  qu'on  deliberoit  sur  la  vie 

du  Roi ;  il  s'en  va  faire  sa  plainte  aTh&te,  qui 

ne  prenant  point  ce  fait  pour  une  intrigue  de  ro- 
man^  fit  appeler  les  officiers  de  la  justice  pour  in- 
former sur  la  conjuration  de  ces  deuxinconnus.  Ces 
Messieurs...  se  saisirent  de  leurs  personnes  et  les 
interrogferent  sur  le  champ  :  s'ils  n'avoient  point 
eu  dans  Tesprit  quelque  grand  dessein  depuis  leur 
arrivee  ?  M.  de  Scudery  repondit  que  oui ;  s'ils  n*a- 
voient  point  menac6  la  vie  du  prince  de  mort 
cruelle  ou  de  poison?  II  Tavoua;  s'ils  n'ayoient 
pas  concerte  ensemble  le  temps  et  le  lieu  ?  II  tomba 
d'accord;  s'ils  n'alloient  point  a  Paris  pour  exe- 
cuter  et  pour  mettre  fin  k  leur  dessein?  II  ne  le 
nia  point.  La  dessus^  on  leur  demanda  leur  nom, 
et  ayant  oui  que  c'etoient  M.  et  M"*  de  Scudery, 
ils  connurent  bien  qu'ils  parloient  plutot  de  Cyrus 
et  d*Ibrahim  que  de  Louis,  et  qu'ils  n'avoient 
d'autre  dessein  que  de  faire  mourir  en  idee  des 
princes  morts  depuis  longtemps.  Ainsi  leur  inno- 
cence fut  reconnue,  etc.  *  » 

Nous  avons  raconte  avec  quelque  developpement 
les  trois  annees  que  Scudery  et  sa  soeur  pass^rent 


I.  Les  biographies  anglaises  racontent  une  anecdote  sera- 
blable  des  deux  auteurs  dramatiques  Beaumont  et  Fletcher. 
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en  Provence,  d'abord  parce  que  des  recherches 
faites  sur  les  lieux  monies  nous  ont  permis  d^^- 
daircir  certains  points  mal  connus  jusqu'ici,  en- 
suite  parce  que  ce  sejour  ne  fut  pas  sans  influence, 
au  point  de  vue  social  et  litt^raire,  sur  la  suite  de 
leur  vie  et  de  leurs  ouvrages.  Nous  n'insisterons 
pas  ici  sur  les  vers,  trop  souvent  m^diocres,  que 
Taspect  des  lieux  inspira  a  Scudery,  et  nous  ne  ci- 
terons  que  pour  en  signaler  ie  ridicule,  un  6chan- 
tiilon  de  sa  prose  date  pompeusement  du  Fort  de 
Notre-Dame-de-la-Garde ,  auquel  Tallemant  a  fait 
allusion \  ((Ceuxqui  gouvernent  cette  monarchic. 
y  est-il  dit  dans  VEpttre  au  lecteur,  savent  tenir 
les  ennemis  de  la  France  si  loin  de  notre  royaume, 
que  les  Gouverneurs  des  places  frontieres  ont  loi- 
sir  de  faire  des  livres....  Jai  cru,  lecteur,  que 
puisque  la  Fortune  n'a  pas  voulu  que  j'eusse  au- 
cune  part  aux  affaires,  il  m'etoit  du  moins  permis 
de  faire  voir  que,  si  elie  m'y  eiit  appele,  je  men 
serois  peut-6tre  acquitte  sans  honte,  et  que  celui 
qui  a  fait  parler  Louis  Quatrieme  et  tant  d  autres 
Rois  auroit  ete  capable  de  servir  Louis  Quatorze. . . . 
si,  au  lieu  de  le  releguer  aux  dernieres  extremites 
de  cet  Etat,  il  avoit  plu  a  cette  Fortune  de  le 
retenir  a  la  Cour  et  de  lui  donner  quelqu'em- 
ploi.  » 

Cet  ouvrage  est  le  dernier  de  ceux  que  Scudery 
ait  dat6s  du  lieu  de  son  gouvernement,  quoiqu^il 
ait  continue  a  prendre  le  titre  de  Gouverneur  de 

1.  Discours  politiques  des  rois.  Paris,  16^7,  in-i". 
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Notre-Dame-de-Ia-Garde  jusqu'en  1663  dans  les 
derniers  Tolumes  du  roman  d'Almahide. 

Dfes  1656',  Chapelle  et  Bachaumont  trapaient  la 
fameuse  description  qui  est  rest^  dans  toutes  les 
m^moires  : 

n  G'est  Notre-Dame-de-k-Garde, 
GouYememeot  commods  et  beau, 
A  qui  BufGt  pour  toute  gards 
Uq  Suisse  avec  sa  hallebarde, 
Peint  sur  la  porte  du  cMteau. 

«  Ce  fort  est  sur  le  sommet  d'un  rocher  ] 
inaccessible....  Nous  grimpdmes  plus  d'un 
avant  que  d'arriver  a  I'extr^mit^  de  cette 
gne,  oil  Ton  est  biea  surpris  de  ne  trouver 
m^chante  masure  tremblaate,  pr£te  k  ton 
premier  vent.  Nous  frapp^mes  a  la  porte,  mais 
doucement,  de  peur  de  la  jeter  par  lerre,  et,  apres 
avoir  beurt^  longtemps,  saos  entendre  mfime  un 
chien  aboyer  sup  la  tour. 

Dee  gene  qui  travailloieiit  \k  prochs 
Nous  direot  :  Measieurs,  \k  dedans 
On  n'entre  plus  depuis  longlempB. 
Le  gouverneur  de  cette  roche, 
Retournant  ea  Cour  par  le  coche, 
A  depuis  environ  quinze  ans*, 
Emporte  la  clef  dans  sa  poche. 

t.  C'est  la  T^ritable  date  du  voyage,  qui  se  termina  h  Lyon 
vers  ie  milieu  du  uois  de  novembre  de  cette  ano^.  Cf.  Tail- 
landier,  Comtntneementi  de  ifolien,  dans  la  BeoM  des  Deuce- 
Mondti,  t.  XIX ,  p.  ago,  et  P^ricaud ,  Lyon  sous  Louis  XIV, 
p.  90. 

2.  Ccla  ne  rerail  que  neuf  ans  (de  1647  k  1656);  mais  on 
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«  La  naivete  de  ces  bonnes  gens  nous  fit  bien 
rire,  surtout  quand  ils  nous  firent  remarquer  un 
6criteau,  que  nous  liimes  avec  assez  de  peine,  car 
le  temps  Tavoit  presque  effac6 : 

Portion  de  Gouvernement 

A  louer  tout  presentement.  < 

«  Plus  bas,  en  petit  caractere : 

II  faut  s'adresser  k  Paris 

Ou  chez  Conrart,  le  secretaire, 

Ou  chez  Courbe,  Thomme  d'affaire 

De  tous  messieurs  les  beaux  esprits.  » 

fividemment  tout  cela  est  un  peu  charge,  et  un 
historien  de  Notre-Dame-de-la  Garde  est  alle  jus- 
qu*a  douter  que  nos  deux  Epicuriens  voyageurs 
se  soient  donne  la  peine  de  grimper  jusqu'en  haut 
de  la  montagne.  Mais  leur  description  n*en  aura 
pas  moins  le  dernier  mot,  comme  tout  ce  qui  est 
marque  au  coin  du  goiit  et  de  la  bonne  plaisan- 
terie. 

Mieux  que  les  vers  et  la  prose  du  frere,  les 
lettres  de  la  sceur,  dont  nous  avons  cite  d^assez 
nombreux  extraits,  et  qu'on  retrouvera  plus  com- 
pletes dans  la  Correspondance,  nous  paraissent, 
malgre  Tabus  de  I'esprit,  avoir  retenu  une  em- 
prointe  fidele  des  lieux,  des  personnes  et  des 
moeurs.  Nous  avons  pu  contr&ler  sur  le  vif  quel- 

aura  chang6  le  chifTre  lors  de  Timpression  du  Voyage  dans 
le  Recudl  de  quelques  pieces  nouvelles  et  galantes,  Cologne, 
P.  Marteau,  1663,  in-16.  D'ailleurs  nos  deux  auteurs  n'y  re- 
gardaient  pas  de  si  pr6s. 
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ques-unes  de  ses  peiniures,  et,  malgre  la  diffe- 
rence des  temps^  nous  en  avons  reconnu  la  fide- 
lite.  Ce  petit  coin  de  la  vie  provinciale  sous 
Louis  XIV,  encore  si  peu  connue,  recoit  des  lettres 
de  M""  de  Scudery  une  vive  lumiere ,  et  elles 
resteront  com  me  une  page  a  la  fois  litteraire  et 
historique. 

Celle-ci,  comme  nous  Tavons  vu,  demeura  en 
correspondance  avec  Marseille  jusqu'auxdernieres 
annees  de  sa  vie\  Aussi  plus  d'un  souvenir  de 
son  sejour  dans  cette  ville  cosmopolite  et  semi- 
orientale;  aventuriers  des  deux  sexes,  types  plus 
ou  moins  francises  de  Turcs  et  d'Africains,  cor- 
saires  gen6reux,  heroi'ques  Bassas,  etc.,  tout  cela 
se  retrouvera  dans  ses  ouvrages  et  m6lera  un  peu 
de  realile  a  la  fantaisie  dans  les  compositions  ro- 
manesques  qui  illustreront  le  nom  de  son  frere 
et  le  sien  au  milieu  du  monde  litteraire  parisien 
oil  nous  allons  les  suivre. 


1.  c  On  m^^crit  de  Marseille...,  »  disait-elle  encore  k  Fabb^ 
Boisot,  dans  une  iettre  du  19  juillet  1694.  Bonnecorse,  dont 
son  fr^re  avail  fait  imprimer  la  AJontre,  et  dont  elle  eut  occa- 
sion d'obliger  le  flls,  lui  servait  dans  cette  ville  de  correspon- 
dant  et  d'interm^diaire  aupr6s  de  ses  anciens  amis.  Voir  sa 
lettre  du  20  mars  1681. 


II 


LE  CYRUS,  LA  CL&LIE,  ETC. — LES  SAMEDIS.  -  PELLISSON. — 

REACTION    LITTERAIRE. 

1647-1659. 

Scudery  et  sa  soeur,  lors  de  leur  retour  dans  la 
capitale^  a  la  veille  de  la  Fronde,  ne  retrouvferent 
pas  rh&tel  de  Rambouillet  dans  T^tat  oil  ils  I'a- 
vaient  laiss^.  La  maitresse  du  lieu,  le  chef  de  cette 
familie  aristocratique,  T^me  de  cette  reunion  bril- 
lante  et  polie  qui  s^y  groupait  nagueres  autour 
d'elle,  la  marquise  de  Rambouillet,  commencait 
a  ressentir  les  atteintes  de  la  \ieillesse.  Ses  deux 
fiUes  avaient  suivi  leurs  maris  en  province,  Les 
qiiatre  annees  de  guerre  civile  qui  marquerent  la 
periode  aigue  de  la  Fronde,  di8pe^s^^ent  une  partie 
des  amis  de  la  maison,  quand  elles  ne  les  brouil- 
lerent  pas.  En  un  mot,  cette  societe  qu'ils  avaient 
vue  si  florissante  penchait  deja  vers  son  declin,  et, 
au  moment  mfeme  (1051)  oil  paraissait  dans  le 
tome  VII  du  Grand  Cyrus  «  la  description  la  plus 
fidele,  la  plus  complete,  comme  aussi  la  plus 
agreable  qui  soit  parvenue  jusqu'a  nous,  de  ce 
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sanctuaire  de  la  bonne  compagnie  au  dix-septieme 
siecle '  » ,  elle  allait  bient6t  se  reduiro  au  cercle 
etroit  de  la  famille  et  de  quelques  amis. 

M™  de  Gaylus,  dans  ses  Souvenirs,  cite  les  hd- 
tels  d'Albret,  de  Richelieu^  commo  ayant  et6  «  une 
suite  et  une  continuation  de  rhdtel  de  Rambouil- 
let  » ;  mais  nous  avons  le  temoignage  de  M***  de 
Scudery  elle-m6me  sur  les  societ^s  qui  Taccueilli- 
rent  au  sortir  du  theatre  de  ses  premiers  pas  dans 
le  monde. 

Dans  une  lettre  adress^e^  suivant  toute  vraisem- 
blance^  k  M.  de  Pomponne,  et  dont  malheureuse- 
ment  nous  n'avons  pu  rccueillir  que  ce  trop  court 
passage^  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Souvenez-vous, 
Monsieur^  que  j*ai  commence  d'etre  connue  des 
gens  par  Thdtel  de  Rambouillet,  et  en  suis  sortie 
par  Fhdtel  de  Nev^rs  et  1  h6tel  de  Crequi*.  » 

Georges  de  Scudery  avait  reuni  en  1649  ses  PoS- 
siesdiverses,  et,  pourse  poser  en  homme  serieux^il 
s'excusait  ainsi,  dans  VAvis  au  lecteur,  de  ce  que 
ce  volume  renfermait  pour  la  derniere  fois  des 
vers  d  amour  :  «  Ce  n'est  pas  que  j'aie  encore  be- 

1.  Cousin,  la  SocUU  frariQaise  au  diay-septieme  sticky  d^apris 
le  Grand  Cyrus  de  iM"«  de  ScudSry,  2«  Edition,  1. 1,  p.  245. 

2.  Catalogue  di'autographes  du  15  mai  18^3,  n^  471. 
L'h6tel  de  Nevers  6tait  sur  Templacement  acluel  de  celui 

des  Monnaies.  11  avait  6t6  acquis  en  1641  par  M.  de  Gu^n^- 
gaud.  M.  de  Pomponne,  dans  une  lettre  du  !«'  d^cembre  1644, 
a  trac6  le  tableau  de  la  soci(^t6  qui  s'y  r^unissait. 

L'hdlel  de  Cr6qui,  habits  par  le  mar^chal  de  ce  nom,  per- 
mit de  la  rue  des  Poulies  dans  le  cul-de-sac  des  P^res  de 
rOratoire.  U  fut  d^moli  lors  des  premiers  travaux  de  la  Colofi- 
nade  du  Louvre,  en  1666. 
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soin  de  beaucoup  de  poudre  pour  cacher  la  blan- 
cheur  de  mes  cheveux,  ni  que  ma  vieillesse  soil 
decrepite.  Mais  enfin,  j'ai  quaranle-huit  ans,  et  ma 
premiere  mattresse  n'est  plus  belle,  etc.  »  Admis 
a  TAcademie  Tannee  suivante,  il  gardait  aupres 
de  lui,  avec  une  sollieitude  jalouse,  sa  soeur  Made- 
leine, qui  lui  rendait  en  collaboration  utile  et  dis- 
crete *  ce  qu'elle  recevait  de  lui  comme  notoriete, 
comme  credit  aupres  du  public  et  des  libraires, 
profitant  ainsi,  avec  sa  reserve  ordinaire,  du  bruit 
fait  autour  d'un  nom  qui  etait  aussi  le  sien.  depen- 
dant, on  la  voit  prendre  parti  pour  son  compte 
dans  la  querelle  des  sonnets  de  Job  et  d'Uranie, 
oil  elle  tient  pour  Uranie  avec  la  duchesse  de  Lon- 
gueville  ^  Dans  la  guerre  de  la  Fronde,  qui  eclata 
presqu'en  mfeme  temps,  les  Scudery  embrasserent 
avec  plus  d'ardeur  encore,  et  aussi  avec  plus  de 
peril,  le  parti  du  grand  Conde  et  de  la  belle  du 
chesse.  Tandis  que  le  frere  se  compromettait  pour 
les  interfits  de  M.  le  Prince,  au  point  d'6tre  oblige 
de  se  cacher',  puis  de  quitter  Paris,  la  soeur,  ani- 

1 .  Nous  verrons  plus  loin  que  le  Cyrus  et  la  Cldie  rappor- 
t&rent  beaucoup  d'argent,  du  moins  au  libraire.  Mais  il  en 
passa  une  partie  k  Temploi  qu'indique  avec  management,  mais 
assez  clairemenl  du  reste,  I'auteur  de  VEloge  de  if***  de  Scu- 
dery :  «  Riche  des  seuls  biens  de  son  esprit,  elle  crut  qu'elle 
devoit  en  faire  usage  pour  acquitter  de  grosses  dettes  qu'elle 
n'avoit  ptxs  cotUractees,  > 

2.  Voy.  sa  letlre  a  Chapelain  du  7  d^cembre  16^9. 

3.  On  lit  dans  une  lettre  in^dite  du  surintendant  Servien  h 
Mazarin,  en  date  du  22  aoilt  1654  :  a  Je  crois  certainement 
que  celui  que  Ton  6toit  tant  en  peine  de  d^couvrir,  qui  ^crivoit 
k  M.  le  P...  les  lettres  si  importantes  et  si  bien  raisonn6es  que 
V.  E.  m'a  fait  quelquefois  Thonneur  de  me   montrer,  c'est 
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mee  d'un  devouement  non  moins  chaleureux,  con- 
sacrait  sa  prose  et  ses  vers  a  la  defense  des  deux 
grands  personnages  dont  la  cause  se  confondait 
dans  son  esprit  avec  le  pairiotisme  lui-m6me.  Car 
les  sentiments  monarch iques,  quiluietaient  com- 
muns  avec  Timmense  majorite  de  la  nation^  ne 
TempSchaient  pas  de  dire,  avec  un  accent  emu 
rare  a  cette  epoque  :  «  L'amour  de  la  patrie  est 
bien  avant  dans  mon  coeur*.  »  Sur  ce  chapitre, 
elle  pensaity  comme  M"*  de  Gournay,  a  la  vieille 
frangoise,  et  Ton  voit,  par  exemple,  dans  une  let- 
tre  a  Conrart  *  qu'elle  n'entendait  pas  raillerie  lors- 
qu'il  s'agissait  de  la  vertu  de  Theroine  que  Cha- 
pelain  s*appretait  a  chanter. 

«  M"*  de  Longueville,  dit  Tallemant,  a  propos 
du  devouement  des  Scudery  dans  cette  circons- 
tance,  n'ayant  rien  de  meilleur  a  leur  donner,  leur 
envoya  de  son  exil  son  portrait  avec  un  cercle  de 
diamants;  il  pouvoit  valoir  douze  cents  ecus.  » 
Une  lettre  inedite  que  nous  possedons  confirme  et 
les  services  rendus  et  la  reconnaissance  de  la  du- 
chesse.  «  Je  ne  pretends  pas,  ecrivait-elle  a  Scu- 
d6ry,  de  Moulins,  le  29  aout  (1654),  que  le  petit 

Scuddry,  qui  se  retire,  k  ce  qu*on  m'a  dit,  dans  le  palais  d'Or- 
l^ans.  Je  crois  qu'il  importe  de  le  faire  arrtter.  * 

1.  Voy.  sa  belle  lettre  k  Godeau  du  22  f^vrier  1650,  celle  du 
mois  d'octobre  suivant,  ou  se  trouvent  les  vers  si  connus  sur 
le  Grand  Cond6. 

Ses  lettres  de  cette  Epoque  sont  de  vdritables  chroniques  de 
la  Fronde,  Rentes  k  un  certain  point  de  vue,  mais  sous  le  coup 
des  ^v6nements. 

2.  Jointe  k  celle  adress6e  de  Marseille  k  Marie  Dumoulin, 
le  21  aoiit  1647. 
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present  que  je  vous  ai  fait  vous  montre  toute  ma 
reconnoissance^  je  pretends  seulement  qu*il  vous 
la  marque^  et  qu'en  vous  faisant  souvenir  de  moi 
il  vous  remette  dans  la  memoire  une  personne  qui 
a  grave  dans  la  sienne  ce  que  vous  avez  fait  pour 
elle^  et  qui,  n'etant  pas  nee  tout  a  fait  bassement^ 
ne  pent  6tre  aussi  touehee  de  votre  gen^rosite  sans 
souhaiter  qu'une  meilleure  fortune  lui  fournisse 
les  occasions  de  contribuer  a  rendre  la  votre  pro- 
portionn6e  a  votre  merite....  Je  vous  prie  que 
M"®  de  Scudery  sache  par  votre  moyen  que  je  con- 
serve pour  elle  toute  Testime  qu'elle  merite.  » 

Mais  ce  devouement^  cette  admiration  des  Scu- 
dery pour  les  Conde  —  le  glorieux  auteur  d'Alaric 
n'aurait  pas  parle  autrement  —  se  rev61aient  d'une 
maniere  encore  plus  6clatante  dans  un  roman  qui 
faisait  alors  beaucoup  de  bruit  et  qui^  sans  inau- 
gurer  un  genre  tout  a  fait  nouveau^  passait  du 
moins  pour  en  6tre  le  modele  le  plus  accompli. 
Artamhne  ou  le  Grand  Cyrus  avait  paru  en  dix 
parties  ou  volumes^  publics  depuis  le  commen- 
cement de  16A9  jusqua  la  fin  de  1653^  sous 
le  nom  de  M.  de  Scudery,  gouverneur  de  Notre- 
Dame-de-la-Garde.  C'etait,  ainsi  que  le  procla- 
maient,  dans  tout  le  cours  de  la  publication,  les 
dedicaces,  les  portraits,  les  6hiffres,  les  illustra- 
tions des  volumes,  une  glorification  perp6tuelle  de 
la  maison  de  Conde.  M"'  de  Longueville  figurait 
en  t6te  et  a  la  fin  de  Touvrage  dont  les  diverses 
parties  lui  etaient  adressees,  au  fur  et  k  niesure 
de  leur  apparition,  par  M"*'  de  Scudery,  soit  a 
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rhdtel  de  Longueville  et  a  celui  de  Gonde^  soit  a 
Stenay  et  a  Montreuil-Bellay,  partout  ou  les  portait 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Tout  le  monde^ 
a  commencer  par  les  interesses  eux-mfemes,  recon- 
naissait^  sous  des  noms  persans^  medes^  assyriens^ 
le  vainqueur  de  Rocroy  et  de  Lens  dans  Cyrus;  sa 
soeur  dans  la  blonde  Mandane^  douce  et  fiere  k  la 
fois ;  les  lieutenants  du  prince  dans  les  guerriers 
d'Asie  qui  accompagnaient  le  heros '  persan ;  les 
beaut^s  celebres  de  la  cour  d'Anne  d'Autriclie 
dans  les  belles  dames  des  cours  d'Ecbatane^  de 
Sardes^  de  Babylone;  I'hdtel  de  Rambouillet  dans 
le  palais  de  Cleomire ,  enfin  dans  Sapho  ^  cette 
fiUe  savante^  aimable  et  sage  de  Mytil^ne^  «  dont 
la  beaute  n'6toit  pas  sans  defauts^  ni  le  teint  de  la 
derniere  blancheur^  mais  genereuse,  desinteressee, 
fidele  dans  ses  amities^  a  la  conversation  si  natu- 
relle,  si  aisee  et  si  galante,  »  M""*  de  Scudery  elle- 
mfime  qui,  entre  les  divers  noms  sous  lesquels 
ses  contemporains  la  designerent,  —  Philoclee 
dans  le  Royaume  de  coquetterie  de  Fabb^  d'Aubi- 
gnac,  Polymathie  dans  le  Roman  bourgeois,  la  ber- 
gfere  Acacie  dans  des  vers  de  Conrart,  Artelice 
dans  YEurymedon,  Daphn6  dans  M""  de  la  Suze, 
la  docte  Sophie  dans  Somaize^  etc.,  etc.,  —  choi- 
sit  et  adopta  d^fmitivement  celui  de  Sapho  qui  lui 
est  rest^. 

Deja  en  1641,  avant  le  voyage  de  Marseille, 
avait  paru  un  premier  roman  :  nrahim  ou  Vlllustre 
Bassa,  sous  le  nom  de  Scudery  qui,  deux  ans 
apr^s,  en  avait  fait  une  tragi-comedie,  declarant 
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hardiment  dans  la  Preface,  u  qu'il  avoit  ete  trop 
heureux  en  roman  pour  ne  pas  Tfetre  en  comedie.  >» 
On  y  trouve  deux  episodes  que  reprirent  depuis 
les  historiens  et  les  dramaturges  :  celui  du  eomte 
de  Lavagne  (conjuration  de  Fiesque),  et  celui  de 
Mustapha  et  Zeangir.  Gueret,  dans  son  Parnasse 
reforme,  insinue  que  Georges  n'en  etait  pas  Tau- 
teur;  et  Tallemant  s'exprime  d*une  maniere  encore 
plus  positive  dans  son  Hisloriette  des  Scudery  : 
a  Elle  a  fait  une  partie  des  harangues  des  Femmes 
illustres  *  et  tout  Vlltustre  Bassa.  »  Segrais,  de  son 
c&t6,  dit  qu'avant  YUlustre  Bassa  M"'  de  Scud6ry 
avait  beaucoup  contribue  aux  tragedies  de  son 
frere.  U  est  certain,  comme  nous  Tavons  deja  in- 
dique,  qu  il  y  eut  de  bonne  heure  entre  le  frere  et 
la  soeur  une  collaboration  a  laquelle  cbacun  d'eux 
trouvait  son  compte.  C'etait  chose  sous-entendue 
dans  leur  entourage  litteraire  le  plus  intime.  Par 
exemple,  Balzac,  dans  sa  Correspondance  *,  charge 
Conrart  de  remercier  Scudery  de  I'envoi  du  Grand 
Cyrus;  mais,  en  disant  :  «  J'ai  deja  ete  regale  du 
9*  volume  »,  il  ajoute  ;  <r  Je  vous  demandc  un 
compliment  de  votre  faj on  pour  M.  et  M"'  de  Scu- 
dery. »  «  Ceuxqui  la  connoissoient  un  pen,  dit  en- 
core Tallemant,  virenl  bien  des  les  premiers  vo- 
lumes de  Cyrus  que  Georges  ne  faisoit  que  la  pre- 
face et  les  epitres  dedicatoires.  La  Calprenede  le 
lui  dit  une  fois  en  presence  de  sa  soeur,  et  ils  se 

1.  Lm  Femmes  illustres  ou  les  Harangues  hirdiques,  Paris, 
1665,  in-12. 

2.  OEuvreSy  1665,  in-fo,  t.  I,  p.  969. 
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fussent  battus  sans  elle.  »  Et  plus  loin  :  «  Quand 
Scudery  corrigeoit  les  epreuves  des  romans  de  sa 
soeur,  car  par  grimace  il  faut  bien  que  ce  soit  lui, 
s'il  reconnoissoit  quelqu'un,  d'un  trait  de  plume 
aussitot  11  le  defiguroit^  et  de  brun  le  faisoit 
noir.  » 

Dans  cette  collaboration^  M.  Cousin  donne  ainsi 
la  meilleure  part  a  M"""  de  Scudery  :  «  Selon  une 
tradition  fort  vraisemblable^  ils  composaient  de  la 
mani^re  suivante.  Ils  faisaient  ensemble  le  plan : 
Georges,  qui  avait  de  Finvention  et  de  la  fecondite, 
foumissait  les  aventures  et  toute  la  partie  roma- 
nesque^  et  il  laissait  a  Madeleine  le  soin  de  jeter 
sur  ce  fond  assez  mediocre  son  elegante  broderie 
de  portraits^  d*analyses  sentimentales^  de  lettres^ 
de  conversations.  S'il  en  est  ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  defectueux  dans  le  Cyrus  viendrait  du  frere,  et 
ce  qu'il  y  a  d'excellent  et  de  durable  serait  Toeuvre 
de  la  8oeur\  » 

Peut-6tre  ne  faut-il  voir  la  qu'une  exageration 
en  sens  contraire  de  T  opinion  primitivement  re- 
9ue.  Gar  il  y  a  eu  reaction  dans  les  jugements  des 
litterateurs  et  des  bibliographes*,  quant  aux  ou- 
vrages  d^imagination  portant  le  nom  de  Scudery. 

Apres  avoir  tout  attribu6  au  frhre,  on  veut  main- 

» 

1.  La  Socidte  fran^ne  au  dix-septieme  siecle,  t.  II,  p.  118. 

2.  Par  exemple  Niceron  et  Brunet  altribuent  Almahide  k 
Mile  de  Scudery.  Eh  bien,  deux  lettres  de  Chapeiain  k  Geor- 
ges, des  25  aoilt  et  16  novembre  1660,  ren ferment,  sur  la 
deuxi^me  partie  de  ce  ronian,  des  details,  des  conseils,  des 
critiques  qui  prouvent  que  Chapeiain  le  traitait  comme  Tauteur 
incontest^  de  Pouvrage. 
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tenant  donner  tout  a  la  soeur.  La  verite  ne  serait- 
elle  pas  entre  ces  deux  exlrfemes?  Ainsi^  lorsqu'on 
se  rappelle  que  Scudery  avait  servi,  et  qu'on  le 
voit,  en  toute  circonstance,  se  piquer  de  ses  con^ 
naissances  dans  l*art  militaire^  11  est  difficile  de 
croire  que  les  episodes  de  guerre,  ou  se  complait 
Tauteur  du  Cyrus^  et  ou  M.  Cousin  a  reconnu  les 
relations  les  plus  exactes,  les  plus  techniques  du 
siege  de  Dunkerque,  des  batailles  de  Lens  et  de 
Rocroy,  du  combat  de  Cliarenton,  etc.,  ne  soient 
pas  Touvrage  du  soldat  romancier  dont  le  nom 
figure  partout,  sur  le  titre  et  dans  les  dedicaces  de 
Touvrage. 

Depuis  quelque  temps,  M"**  de  Scudery  voyait 
chez  son  ami  Conrart  un  avocat  de  Castres  etabli  a 
Paris,  protestant  comme  celui-ci,  pourvu  comme 
lui  d'une  charge  de  secretaire  au  Conseil,  et  qui 
travaillait  sous  ses  auspices  a  la  Relation  corUenant 
riiistoire  de  I'Academie  francoise.  C'etait  un  petit 
homme  disgracieux  de  taille  et  de  visage,  qui, 
selon  le  mot  de  Guilleragues  repete  par  M™'  de 
Sevigne,  abusait  de  la  permission  qu'ont  les  hom- 
mes  d'etre  laids.  Mais,  en  le  dedoublant,  disait 
encore  la  spirituelle  marquise,  on  trouvait  une 
belle  intelligence  et  une  belle  ame.  Egalement 
propre  a  la  society,  aux  lettres  et  aux  afifaires,  sous 
un  exterieur  qui  paraissait  repousser  la  sympa- 
thie,  il  cachait  le  don  de  la  ressentir  et  de  Tinspi- 
rer.  C'est  par  la  que  devait  6tre  prise  M"'  de  Scu- 
dery, a  peine  moins  maltraitee  au  point  de  vue  des 
avantages  exterieurs,  mais,  c*est  Menage  qui  Taf- 
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firme^  plus  capable  d'aimer  fortement  que  Pellis- 
son  lui-m^me.  Ainsi  commen^a  une  de  ces  amities 
c6lebres,  bien  Yoisines  de  Tamour  *,  qui  en  eut  les 
vicissitudes^  les  jalousies^  les  petitesses  et  les 
grandeurs,  et  dont  il  est  parle  si  longuement^ 
comme  par  un  auteur  plein  de  son  sujet^  au 
tome  X  du  Grand  Cyrus. 

Pellisson  rencontrait  M"''  de  Scudery  chez  des 
amis  communs^  mais  il  n'osait  aller  chez  son 
frere,  car  celui-ci  lui  en  voulait,  dit  Tallemant, 
«  parce  qu'il  ne  Tavoit  pas  mis  dans  sa  Relation 
de  V Academic.  »  Aussi,  dans  ce  dernier  volume  du 
Cyrus y  qui  parut  en  decembre  1653,  il  est  ques- 
tion d'un  frfere  de  Sapho,  Charaxe,  qui  s'oppose 
a  la  liaison  de  sa  soeur  et  de  Phaon.  D'ailleurs, 
nous  avons  vu  qu'il  la  gardait  presque  en  charte 
privee.  De  la,  un  nouveau  grief  qu'il  faut  aussi 
entendre  raconter  a  Tallemant.  «  M.  de  Grasse* 
donnoit  a  diner  a  la  demoiselle,  a  Conrart  et  k 


1.  Void  comment  elle  a  parl6  elle-m^me  de  ces  amities  : 
<  Lorsque  Tamitid  deyient  amour  dans  le  ooeur  d'un  amant, 
ou,  pour  mieux  dire,  lorsque  cet  amour  se  m^le  k  Tamiti^, 
sans  la  d^truire,  il  n^y  a  rien  de  si  doux  que  cette  esp^ce 
d'amour;  car,  tout  violent  quMl  est,  il  est  pourtant  toujours 
un  peu  plus  r^gl^  que  Tamour  ordinaire ;  il  est  plus  durable, 
plus  tendre,  plus  respectueux,  et  m^me  plus  ardent,  quoiquUl 
ne  soit  pas  sujet  k  tant  de  caprices  tumultueux  que  Pamour 
qui  nait  sans  amiti^  On  peut  dire,  en  un  mot,  que  Pamour  et 
Pamiti^  se  m^lent  comme  deux  fleuves  dont  le  plus  c^l^bre 
fait  perdre  le  nom  k  Pautre.  »  Esprit  de  J/^i«  de  Scudiry,  1766 , 
p.  275. 

2.  Antoine  Godeau,  ^v6que  de  Grasse  et  de  Vence,  ^tait, 
comme  nous  Pavons  vu,  Pun  des  plus  anciens  amis  de  M^^^  de 
Scudery. 
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quelques  autres;  Conrart  trouva  Pellisson  en  che- 
min  et  Vy  mena.  Le  lendemain,  le  petit  prelat,  qui 
n'etoit  point  averti,  rencontre  Scudery  a  Thotel  de 
Rambouiilet  et  lui  dit^  entr  autres  choses,  que  Ma- 
demoiselle sa  scBur  avoit  amene  M.  Pellisson  diner 
ehez  lui^  et  lui  dit  mille  biens  de  ce  garcon.  Le 
soir,  Scudery  pensa  manger  sa  soeur*.  >j 

Cependaut  ,  lorsque  Tauteur  des  Historiettes 
ajoute  :  «  EUe  avoit  pris  le  samedi  pour  demeu- 
rer  au  logis ,  afin  de  recevoir  ses  amis  et  ses 
amies  %  »  il  ae  faut  pas  croire  qu'elle  ait  attendu 
pour  cela  sa  separation  d'avec  son  frere.  Dfes  1653, 
les  Samedis  se  tenaient,  soit  au  logis  commun  du 
frfere  et  de  la  soeur,  vieille  rue  du  Temple",  soit 

1.  II  paraft  que  ces  esp6ces  de  rencontres,  que  Scudery  re- 
gardait  probableraent  comme  des  rendez-vous,  se  renouve- 
laient  assez  souvent.  Pellisson  6crivait  k  W^^  Legendre   le 

2  novembre  1656  :  «t  On  me  vint  prendre  k  midi  pour  aller 
diner  chez  M.  de  Vence,  dont  nous  ne  fflmcs  de  retour  qu'k 
la  nuit.  M"«  de  Scuddry,  W^  Robineau,  M.  Chapelain  et 
M.  Isarn  en  violent.  * 

2.  R  La  plupart  des  Pr^cieuses,  dit  Somaize,  ont  un  jour 
pour  recevoir  les  autres.  C'est  une  nymphe  du  si^cle  qui  a  in- 
vents cet  usage,  i  Ainsi  Thabitude  d^avoir  un  jour,  comme  on 
parle  encore  aujourd'bui,  nous  vient  de  cette  6poque,  et  pro* 
bablement  de  M^^*  de  Scudery. 

3.  Et  non  rue  Quincampoix,  comme  Pa  cru,  sur  des  indices 
peu  concluants,  M.  E.  Miller,  dans  son  travail,  int^ressant  du 
reste,  extrait  du  Correspondant .  Pierre  Taisand,  lettres  Mdites 
de  Bossuet  et  de  M^^  de  Scudery,  Paris,  Douniol,  1869,  in-8», 
p.  21.  M.  Ch.  Giraud  dans  VUistoire  de  Saint-Evremondy  qui 
pr^c^de  son  Edition  des  OEuvres  melees  de  cet  auteur,  1865, 

3  vol.  in-12,  a  plus  approch^  de  la  v6rite  en  platan t  ce  do- 
micile rue  de  Berry.  Nous  avons  trouv^,  k  cet  ^gard,  une 
indication  precise  dans  un  document  sans  date,  mais  certai- 
nement  ant^rieur  k  la  Fronde  :  Rolle  des  taxes  faites  sur  les 
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chez  M""  Boquet  ou  M°®  Aragonnais^  leurs  yoi- 
sinea.  Des  lors  aussi,  M"*  de  Scudery  faisait  les 
honneurs  de  cette  reunion ;  ellc  itnoit  maison,  dit 
expressement  le  Cyrtis.  C'est  a  ce  logis  de  la 
vieille  rue  du  Temple  que  se  rapporte  la  descrip- 
tion du  roman  ^  et  aussi  la  visile  racont6e  par  Me- 
nage :  a  M"'  de  Montbazon  vint  un  jour  me  voir 
et  m^emmena  avec  elle  dans  son  carrosse  pour  aller 
avec  elle  a  la  promenade.  Quand  nous  fumes  mon- 
ies, —  Oil  irons-nous,  me  dit-elle? —  Allons  voir, 
lui  dis-je,  M"*  de  Scudery.  Elle  n'avoit  jamais  et6 
chez  elle.  Etant  arrives,  nous  entr^mes  dans  la 
salle.  M"*  de  Scudery  6toit  dans  une  chambre  au- 
dessus.  Sa  vieille  etant  montee  aussitdl  pour  Ta- 
vertir  :  Mademoiselle,  lui  dit-elle,  venez  vile; 
M.  Menage  est  la  avec  la  plus  belle  fern  me  de 
Fmnce*.  » 

Pellisson,  dans  une  lettre  datee  de  Chambord, 
le  \A  octobre  1668,  donne  aussi  quelques  details 
sur  Tinterieur  de  M"*  de  Scudery.  «  Je  vous  as- 
sure qu'il  me  semble  tons  les  jours  que  le  Brun, 
Mansart  el  le  Nostre  ont  employe  tout  leur  talent 
et  leur  savoir  dans  les  lieux  ou  le  Roi  passe. 

bourgeois  et  habitans  du  Quartier  St-Avoye  et  le  Temple^  pour 
rcUson  du  nettoyement : 

«  Vieille  rue  du  Temple. 

M.  Scudery xiii  livres.  » 

(BibL  Nat.  M"  fr.,  n*  18,795,  p.  31.) 

1.  T.  X,  L  II,  p.  599  etsuiv. 

2.  Menagianay  1693,  p.  135. 
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S'il  s'avisoit  d*entrer  jamais 

Dans  le  mediocre  palais 

Oil  vous  regnez  dans  les  toumelles, 
La  maison  aussitdt  deviendroit  des  plus  belles, 
Le  \ilain  vestibule  en  seroit  bonorS, 
L'obscur  degre  seroit  tout  eclaire, 

Le  passage  seroit  pare. 

Que  de  lustres  dans  les  ruelles ! 
Le  cabinet  enfin  vous  paroitroit  dore^  » 

Le  cabinet  de  M"*  de  Scudery  fut  de  tout  temps 
fort  modeste,  car  eile  ecrivait  a  Tabbe  Boisot,  le 
9  octobre  1 694  (elle  demeurait  alors  rue  de  Beauce) : 
(t  Que  TErmite  vienne  quelquefois  a  ma  cellule, 
car  mon  cabinet  se  pent  appeler  ainsi.  » 

Dans  cette  premiere  habitation,  comme  plus 
tard  dans  la  seconde,  se  trouvait  un  jardin  plante 
d'arbres  fruitiers  dont  M"*  de  Scudery  distribuait 
les  fruits  a  ses  amis,  de  muriers,  d*orangers,  de 
jasmins  et  m6me  d*acacias,  essence  encore  nou- 
velle  en  France.  La  chantaient  cette  fauvette  qui 
revenait  tons  les  ans  et  qui  revient  aussi  souvent 
dans  les  vers  de  Sapho  et  de  ses  amis,  cette  pi- 
geonne  an  nom  de  laquelle  on  presentait  des  pla- 
cets, ces  roitelets,  ces  pinsons  et  enfin  ces  tourte- 
relles  qui  inspiraient  si  heureusement  les  habitues 
de  la  maison*.  Ajoutez-y  une  chatte  favorite,  dont 

1.  OEuvres  diverses  de  M.  Pellissouy  de  VAcadSmie  frariQoise. 
Paris,  1735,  in-12,  t.  II,  p.  408. 

2.  Le  Dialogue  d'un  Passant  et  d'une  Towrterelle,  par  Pellis- 
son,  est  present  k  toutes  les  m6 moires.  Le  quatrain  suivant 
est  moins  connu  : 

oil  peut-on  trouver  des  amans 
Qui  nous  soient  k  jamais  fiddles  ? 
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les  adorateurs  platoniques  de  sa  maitresse  se  pro- 
clamaient  jaloiix,  et  vous  aurez  une  idee  de  ce  pre- 
mier theatre  des  Samedis*.  On  y  tenait  des  conver- 
sations litteraires  ou  galantes,  temoin  la  fameuse 
Journee  des  MadrigauXy  du  20  decembre  1653', 
on  y  echangeait  des  cadeaux,  on  s'y  occupait 
quelquefois  de  sciences  et  souvent  de  modes.  On 
avait  des  imitateurs,  des  rivaux  et  des  critiques*. 
Que  faisait  Scudery  pendant  ce  temps  ?  Le  plus 
souvent  sans  doute,  il  avait  de  ces  boutades  dont 
nous  parle  Tallemant :  «  II  se  retiroit  chez  lui  et  ne 
vouloit  voir  personne.  »  Mais  nous  avons  aussi  la 
preuve  qu'il  ne  s'isolait  pas  toujours  aussi  com- 
pletement,  et  nous  le  verrons  tout  a  Theure  figurer 
dans  une  conversation  avec  sa  soeur  et  Tabbe  d'Au- 
bignac,  leur  voisin.  II  parait  mfime,  par  une  piece 
de  vers  de  Pellisson,  qu'il  ne  refusa  pas  toujours 

Je  n'en  saia  que  dans  les  romans 
Et  dans  les  nids  des  tourterelles. 

Ce  joli  quatrain,  que  les  ^diteurs  des  GEuvres  de  Pellisson^ 
1734,  t.  I,  p.  158,  ont  attribu6  k  ce  dernier  sur  la  foi  d'une  let- 
tre  de  M™*  de  Scudery  k  Bussy-Rabutin,  doit  6tre  restitu^  k 
M'»«  de  P.  (probablement  de  lUatbuisson),  d'apr^s  le  t^moi- 
gnage  plus  digne  de  foi  de  M"**  de  Scudery  elle-m6me  (Voy.  sa 
premifere  lettre  k  M"«  Descartes). 

1.  Voy.  passim,  le  Recueil  de  pieces  galantes  de  la  Suze  et  de 
Pellisson.  —  Les  OEuvres  diverses  de  PelHsson,  etc. 

2.  Publi6e  par  M.  t,m\\e  Golorabey,  1856,  in-12. 

3.  a  Toute  cette  cabale  ignoranle  ou  envieuse  6toit  oppos^e 
k  la  ndtre,  et  parloit  de  nous  d^une  siplaisante  mani^re  que  je 
ne  m'en  puis  souvenir  sans  ^tonnement ;  car  ils  se  figuroient 
qu'on  ne  parloit  jamais  chez  Sapho  que  des  regies  dela  po6sie, 
que  de  questions  curieuses  et  que  de  philosophic,  et  je  ne  sais 
m6me  s'ils  ne  disoient  point  qu'on  s'y  occupoit  de  magie.  » 
Le  Grand  Cyrus,  X*  partie,  1.  ii,  p.S'*?. 
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de  se  prfeter  aux  coquetteries  poetiques  entre  celui- 
ci  et  sa  sceur,  tant  qu'il  put  les  croire  sans  conse- 
quence. Dans  cette  piece  intitulee  Caprice  confre 
I'estime,  et  qui  commence  ainsi  : 

Done  je  ne  dois  plus  pretendre 
D'arriver  un  jour  k  Tendre ; 
Done,  sans  jamais  ^tre  aime 
Je  ne  send  qu'estime ; 

Dans  cette  piece,  disons-nous,  il  prend  a  temoin 
Sapho  et  son  excellent  frhre  de  Tinsuffisance  d'un 
sentiment  froid  commo  Testime,  etc.\ 

Bientot  le  succes  de  Clelie  (1 654-1 661 ),  toujours 
sous  le  nom  de  Georges,  vint  s'ajouter  k  celui 
d'Artamhie.  La  pacification  de  1652,  et  la  rentree 
de  la  Cour  k  Paris  (21  octobre)  avaient  multiplie 
toutes  les  coteries,  et,  entre  autres,  celle  des  Pre- 
cieuses  dont  le  nom,  encore  pen  repandu,  ne  se 
prit  en  mauvaise  part  que  plusieurs  annees  aprfes. ' 
L'esprit  romanesque  triomphait  en  litterature 
comme  en  politique.  «  Tandis  que  Tamour  du 
bruit,  la  galanterie,  le  gofit  des  aventures  et  des 
grands  coups  d'epee  armaient  contre  Tautorite 
royale  les  jeunes  seigneurs,  les  heroines  coquettes, 
les  vieux  magistrats  et  les  masses  populaires,  les 
Mitions  multipliees  de  la  CUlie  et  du  Cyrus  eni- 
vraient  les  lecteurs  par  leurs  longs  recits  de  guerre, 
de  politique  et  d'amour  *.  » 

1.  Recueil  de  pieces  gcdantes  de  la  Suze  et  de  Pellisson,  1741, 
1. 1,  p.  200. 

2.  Histoire  des  poetes  ^piques  frangais  du  XVII^  sieclSy  Th^se 
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Clelie  est  concue  dans  le  meme  systeme  pseudo- 
historique,  expose  dfes  la  preface  de  YlUustre  Bassa, 
largement  applique  dans  Cyrus  et  repris  avec  des 
developpements  dans  le  chapitre  des  premieres 
Conversations,  intitule  :  De  la  maniire  (finventer 
une  fable.  On  voit  dans  ee  dernier  6crit  que  Tau- 
ten r  n*etait  pas  sans  avoir  refiiechi  a  Temploi  de 
rhistoire  dans  le  roman,  quoique'ses  theories  aient 
ete  souvent  fausses  ou  mal  appliquees.  II  ne  faut 
done  pas  demander  a  la  Clelie  la  peinture  exacte 
des  premiers  temps  de  Rome,  ni  les  vrais  carac- 
teres  des  anciens  Remains  qu  apres  tout  Racine  et 
m6me  Corneille  n'ont  pas  laisse  d'accommoder 
aussi  quelquefois  a  la  francaise.  La  description  de 
Carthage  qu'on  trouve  an  tome  I*'*  n'a  pas  les 
pretentions  a  la  couleur  locale  bruyamment  affi- 
chees  dans  un  de  nos  romans  contemporains.  II 
ne  faut  y  chercher,  en  fait  de  temoignages  histo- 
riques,  qu'une  verite  purement  relative.  On  sent 
des  souvenirs  vivants  de  la  Fronde  dans  le  tableau 
des  combats  qui  ensanglantent  les  faubourgs  de 
Rome,  dans  la  scene  ou  Brutus  soulfeve  le  peuple, 
dans  le  recit  des  intrigues  qui  seduisent  ses  fils, 
dans  la  peinture  de  leur  mort,  etc. 


par  Julien  Duchesne,  1870,  p.  84.  —  Voici  la  date  des  prin- 
cipales  Editions  des  romans  du  genre  dont  il  s^agit: 

Le  Cyrw  :  1650, 1651,  54,  55,  56,  58. 

La  ClMie:  1656,  1658,  60,  61,  1731. 

PoUxandre  de  (iomberville,  1629,  1637. 

La  Calpren^de,  Ccissandre,  1642,  1650,  10  vol. 
—  Cleopdtrp,  1647,  1658,  )2  vol. 

1.  Pages  159-169. 
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On  y  a  compte  jusqu'a  soixante-treize  portraits 
de  personnages  connus,et  telle  eslleur  fidelite  que 
plusieurs  out  supplee  a  Toeuvre  du  crayon  ou  du 
pinceau.  Ainsi  pour  la  comtesse  de  Maure,  pour  la 
marquise  de  Sable ' .  C'estla,  dit  Thistorien  deM^^'de 
Maintenon^  qu'il  faut  chercher  la  meilleure  pein- 
ture  du  singulier  menage  de  Scarron,  et  ie  meilleur 
portrait  de  M"*  Scarron  dans  sa  jeunesse  '.  Non- 
seulement  toutes  les  dames  voulaient  6tre  dans 
les  romans  de  M"*  de  Scudery,  comme  le  dit  Tal- 
lemantqui  citedes  exemples  de  cette  manie,  avec 
noms  a  Tappui,  mais  encore  de  saintes  maisons, 


1.  V.  les  ouvrages  de  MM.  Ed.  de  Barthdlemy  et  Cousin. 

2.  L'auteur  de  la  Cldie  introduit  les  deux  ^poux,  sous  les 
noms  de  Scaurus  et  Lyriane,  dans  le  temple  de  la  Fortune , 
pour  interroger  Toracle  sur  leurs  destinies.  —  Portrait  de 
M™°  Scarron.  —  La  belle  Lyriane,  introduile  aupr^s  de  Toracle, 
ne  veut  rien  demander.  «  Car  en  fin,  diUelle  au  sacrificateur, 
si  je  dois  ^tre  heureuse,  je  le  serai  infailliblement,  et  sMl  doit 
m'arriver  quelque  malheur,  je  le  saurai  toujours  assez  t6t. 
—  Ce  que  vous  dites  est  si  bien  dit,  reprit  le  sacriOcaleur, 
que  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  un  jour  aussi  heureuse 
que  vous  m^ritez  de  Tftlre.  » 

M««  Scarron,  dit  la  Beaumelle,  avail  vingt  qualre  ans,  quand 
M>'«  de  Scud^ry  fit  cette  prediction.  Les  deux  6poux  furent  re- 
connaissants.  Scarron  dit  dans  son  Epilre  chagrine  a  M^^^  de 
Scudiry : 

Vous  donnez  done  ainsi  de  rimmortalite, 
Par  un  pur  mouvement  de  lib^ralite, 
Et  de  votre  Scaurus  I'agr^able  peinture 
M'afTranchit  done  ainsi  des  lois  de  la  nature  ! 
Celle  par  qui  le  ciel  soulage  mon  malheur, 
Digne  dVn  autre  6poux  comme  d'un  sort  meilleur^ 
Lyriane  en  un  mot  vous  est  fort  oblig6e. 

Et  non  VUranie^  comme  portent  toutes  les  Editions  des  QEuvres 
de  Scarron, 
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d'aust^res  personnages,  aiasi  que  nous  le  verrons 
bientdt,  n'etaient  pas  insensibles  a  rambition  de 
figurer  dans  cette  galerie  romanesque.  La  plume 
de  Sapho  faisait  concurrence  au  pinceau  de  Phi- 
lippe de  Champagne  aussi  bien  qu'a  celui  de  Mi- 
gnard  ou  de  Petitot. 

Mais  il  y  a  dans  la  Clelie  uh  genre  d'interfet  par- 
ticulier  qui  la  distingue  des  autres  romans  publics 
sous  le  nom  de  Georges,  et  qui  acheve  d'en  reveler 
le  veritable  auteur.  La  femme  s'y  montre  de  plus 
en  plus,  avec  ses  vertus  comme  avec  ses  faiblesses. 
Nous  ne  voulons  pas  seulement  parler  ici  de  la 
Carle  de  Tendre  qui  se  trouve  au  tome  P%  et  que 
Tauteurn'a  jamais  entendu  donner  que  comme  une 
plaisanterie  de  societe*.  Ce  melange  d'allegories 
galantes  et  de  descriptions  imaginaires,  sans  re- 
monter  ici  jusqu  au  Raman  de  la  Rose^  k  la  geo- 
graphic fantastique  de  VUlopie  et  du  Panlagruel, 
avait  ete,  si  Ton  en  croit  Tabbe  d'Aubignac,  mis 
en  oeuvre  dans  sa  Relation  du  royaume  de  Coquelle^ 
rie,  compos6e  longtemps  avant  Tapparition  du  pre- 
mier volume  de  Clelie,  quoique  publiee  seulement 
pendant  le  cours  de  la  m6me  annee  1654.  Dans  la 


1 .  Celer  jconte  k  la  princesse  des  LSontins  que  Civile  s'6tant 
amus^e  un  jour  2i  supposer  qu*il  y  avait  un  pays  de  Tendre^ 
dans  lequel  on  pouvait  voyager,  on  lui  en  demanda  la  carte, 
qu'elle  traga  et  dessina  comme  on  le  voit  dans  le  roman. 
CUlie,  t.  I,  p.  399-401. 

Mais  plus  loin,  p.  477,  elle  proteste  centre  la  publicity  don- 
n^e  malgrd  elle  k  cette  bagatelle,  «  qui  ^loit  faite  pour  n^^tre 
vue  que  de  cinq  ou  six  personnes  d'^esprit,  et  non  de  deux 
mille  qui  n^en  ont  gu6res,  ou  qui  Pont  mal  tourn^.  >» 
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Lettre  d'Ariste  a  Cleonte^,  il  nous  apprend  que 
«  pour  le  brouiller  avec  Tillustre  Sapho,  oertaines 
personnes,  jalouses  peut-6tre  de  ce  que,  par  Tocca- 
sion  du  voisinage,  il  avoit  depuis  quelque  temps 
renoue  son  ancienne  connoissance  avec  elle,  avoient 
represente  sa  Carte  et  sa  Description  du  royaume  de 
Coquetterie  comme  une  imitation^  sinon  eomme  un 
larcin  de  celles  du  Pays  de  Tendre.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  pour  nous 
assez  indiCf^rente,  de  savoir  si  la  creation  de  Tabb^ 
est  anterieure,  ou  m6me,  comme  le  veut  Furetiere, 
superieure  a  celle  de  M"*  de  Scudery,  d'Aubignac, 
dans  son  apologie,  en  prend  occasion  de  nous  ra- 
conter,  sur  ses  rapports  avec  elle  et  avec  son  frere, 
quelques  details  qui  trouveront  bien  ici  leur  place, 
cc  Elle  ne  sauroit  avoir  perdu  le  souvenir  que,  ^es 
la  premiere  fois  qu'elle  me  montra  son  Pays  de 
Tendre,  je  lui  dis  que  j'avois  d^s  longtemps  fait 
une  description  de  la  vie  de  ces  femmes  extrava- 
gantes  que  Ton  nomme  Coquettes,  mais  que  ma 
profession  presente  m'emp6choit  de  faire  voir  de 
quel  air  je  les  avois  traitees.  Elle  s'efforpa  mfime 
de  me  relever  de  ce  scrupule  par  des  considerations 
que  sonfr^re  soutintd'une  manifere  fort  obligeaulo, 
et  nous  en  parlames  trop  longtemps  pour  avoir 
oubli6  cet  entretien  qui  doit  fermer  la  bouche  a 
tons  les  autres  *.  » 

Des  termes  dont  se  sert  d'Aubignac,  et  de  Taf- 


1.  Paris,  F.  Bienfait,  1659,  in-18. 

2.  Lettre  d'Anste,  p.  6. 
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firmation  m^me  de  Clelie^  rapportee  plus  haul, 
«  que  cette  bagatelle  n'etoit  faite  que  pour  6tre 
vue  de  cinq  ou  six  personnes,  »  il  semble  resulter 
qu'il  existait  des  copies  manuscrites  de  la  Carte 
de  Tendre,  mSme  avant  rapparition  du  premier 
volume  de  CUlie.  Dans  tous  les  cas^  elle  engendra 
une  foule  d'imitations  ^  de  commentaires^  parmi 
lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  la  Gazette  de  Tendre, 
publiee  par  M.  l^mile  Colombey  a  la  suite  de  la 
Journie  des  Madrigaux^  d'apres  les  manuscrits  de 
Conrart.  On  trouve  dans  les  mfimes  manuscrits  une 
piece  en  forme  de  Charte,  dont  voici  1 'intitule  : 
«  Sapho,  Reine  de  Tendre,  Princesse  d'Estime, 
Dame  de  Reconnoissance^  Inclination  et  terrains 
adjacents^  a  tous  presents  et  a  venir^  Salut^  etc. 

Donne  a  Tendre^  au  mois  des  Roses,  Tan  de  la 
fondation  d' Amour,  1656.  » 

II  y  a  aussi  une  Relation  de  ce  qui  s'est  depuis 
peu  passe  a  Tendre ^  avec  le  discours  que  fit  la  souve- 
raine  de  ce  lieu  aux  habitants  de  VAncienne  ville  ^ 

Pour  racheter  toutes  ces  puerilites,  batons  nous 
de  citer  sur  la  Clelie  Topinion  d'un  ecrivain  mo- 
raliste  qui  nous  montrera  que  tout  n'est  pas  fri- 
vole  dans  cette  oeuvre  d'une  femme.  «  La  Clelie, 
qui,  au  premier  coup  d'oeil,  ne  semble  qu'un  ro- 
man  plein  de  je  ne  sais  quelle  metaphysique  amou- 
reuse  qui  prfite  au  ridicule,  ou  un  manuel  pedan- 
tesque  de  galanterie,  la  Clelie  est,  quand  on  Tetudie 
de  pres,  un  livre  serieux  et  curieux  ou  toutes  les 

1.  Miller,  Pierre  Taisand,  etc.,  p.  26. 
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questions  qui  tiennent  a  la  condition  des  femmes 
dans  le  monde  sont  traitees  d*une  maaiere  a  la 
fois  piquante  et  judicieuse.  Quel  est  le  rang  que 
la  civilisation  moderne  donne  a  la  femme,  et  que 
doit  faire  la  femme  pour  avoir  et  pour  garder  ce 
rang?  Voila,  en  verite,  le  sujet  de  la  Clelie  \  » 

Au  surplus^  le  moment  approchait  ou  M"*  de 
Scudery,  d6ja  a  demi  emancip^e  par  le  succes  des 
derniers  romans  dans  lesquels  Topinion  lui  attri- 
buait  une  part  de  plus  en  plus  large^  allait  plus 
compl6tement  encore  s'affranchir  de  la  tutelle  par- 
fois  gfenante  de  son  frJjre,  et  avoir  son  interieur, 
son  menage^  sa  soci^te^  son  individualite  civile  et 
litteraire. 

Georges,  compromis,  comme  nous  Tavons  vu, 
dans  la  cause  du  prince  de  Conde,  avait  quitt6 
Paris  a  la  fin  de  Tann^e  1 654,  et  s'etait  retire  a 
Graville,  prfes  du  Havre '.  <c  La ,  dit  Tallemant, 
une  demoiselle  romanesque ,  qui  mouroit  d'envie 
de  travailler  a  un  roman,  croyant  que  c'etoit  lui 
qui  les  faisoit,  Tepousa.  »  Cetle  demoiselle  etait 
Marie-Madeleine  du  Montcel  de  Martin-Yasti  femme 
d^esprit,  comme  le  prouvent  ses  lettres  eparses 


1.  Saini-'UBTc  Girasdm^  Cours  delittirature  dramatique,  1861, 
t.  Ill,  p.  3. 

2.  Comme  il  r^gne  quelque  obscurity  sur  cette  ^poque  de  la 
vie  de  Scud6ry,  nous  citerons  ici,  d'apr^s  le  Manuscrit  pro- 
venant  de  Sainte-Beuve  d^jk  signal^  par  nous,  les  lettres  de 
Chapelain,  a  lui  adress^es,  r!es  14  f^vrier  et  12  juin  1659,  «  k 
Pirou,  en  Normandie; »  des  25  aoAt  et  16  novembre  1660,  «k 
Paris.  »  II  est  pour  la  premiere  fois  question  de  M™«  de  Scu- 
dery (MU«  de  Martin-Vast)  dans  lalettre  du  12  juin  1659. 
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dans  la  correspondance  de  Bussy-Rabutin^  d*une 
beaute  mediocre,  a  en  croire  ce  passage  de  Tune 
d*elles,  si  bien  applicable  a  sa  belle-sceur :  a  Yoila 
un  des  privileges  de  nous  autres  dames  pas  belles^ 
et  il  faut  avouer  que  c'est  peut-fetre  le  seul;  nous 
disons  en  tendresse  tout  ce  qui  nous  plait  sans 
que  cela  scandalise  \  »  flpoux  ct  pere  de  famille 
sans  devenir  plus  riche  ni  beaucoup  plus  sage, 
Scudery  fit  quelques  tentatives  pour  renouer  avec 
sa  sa3ur  une  communaute  dont  il  s*etait  bien  trouve; 
mais  celle-ci ,  sans  nier  les  obligations  qu'elle  lui 
avait  dans  le  passe  *,  sans  rester  indifferente 
pour  Tavenir  aux  inter^ts  ni  a  la  reputation  de  son 
frere,  persista  resolument '  h  maintenir  son  ind6- 
pendance  jusqu'a  la  mort  de  ce  frere,  arrivee  le 
14  mai  1667. 

Quoique  Georges,  dans  la  preface  d'Alaric  (1 654) 
se  fut  fait  bonneur  sans  facon  du  succ^s  de  17/- 
lustre  Bassa  et  du  Grand  Cyrus^  quoiqu'il  eut  mis 
encore  son  nom  aux  derniers  volumes  d'Almahide 
ou  I'Esdave  Reine  ( 1 658),  depuis  longtemps,  nous 
Tavons  vu,  dans  le  cercle  des  amis  intimes,  et 
m6me  dans  le  monde  litteraire,  on  avait  soup^onne, 
puis  designe  celle  qu'on  regardait  comme  le  veri- 
table auteur.  En  vain  M"*  de  Scudery  s'en  de- 


1.  Leitre  k  Bussy,  du  29  avril  1672. 

2.  Voy.  dans  la  Correspondance  la  leitre  de  Scuddry  a 
Tabbesse  de  Malnoue. 

3.  Tallemant  dit  k  ce  sujet:  c  II  (Scuddry)  vint  ici,  il  y  a 
un  an  (ceci  6tait  6crit  en  1658),  mais  sa  sceur  lui  d^clara 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  lit  dans  la  maison,  et  il  s^en  retoarna.  i 


64  NOTICE 

fendait  encore  devant  Tabbe  de  Marolles;  en  vain 
elle  affectait  d  etre  en  colere  contre  Furetiere  qui, 
dans  sa  Nouvelle  atlegorique,  de  cette  m6me  an- 
nee  1658,  avait  imprime  «  qu'elle  avoit  fait  les 
romans  que  son  fr^re  s'attribuoit;  »  en  vain,  jus- 
qu'en  1728,  I'auteur  de  la  nouvelle  edition  du 
Dictionnnre  de  Richelety  exprimait-il  encore  dcci 
doutes  a  cet  egard.  Huet  ne  faisait  que  proclamer 
une  v6rite  deja  connue,  lorsque,  en  t6te  de  sa  Lei- 
ire  dSegrais  sur  Vorigine  des  romans  (1670),  alors 
que  Za'ide  et  la  Princesse  de  Cloves  n'avaient  pas 
encore  paru,  il  rendait  a  W^^  de  Scudery  cet  ecla- 
tant  hommage  :  «  On  ne  vit  pas  sans  etonnement 
les  romans  qu'une  fille  autant  illustre  par  sa  mo- 
destie  que  par  son  merite  avoit  mis  au  jour  sous 
un  nom  emprunte,  se  privant  si  genereusement  de 
la  gloire  qui  lui  etoit  due,  et  ne  cherchant  sa  re- 
compense que  dans  savertu,  comme  si,  lorsqu'ellc 
travailloit  ainsi  a  la  gloire  de  notre  nation,  elle 
eut  voulu  epargner  cette  lionte  a  notre  sexe;  mais 
enfin  le  temps  lui  a  rendu  la  justice  qu'elle  s'etoit 
refusee,  et  nous  avons  appris  que  V Illustre  Bassa, 
le  Grand  Cyrus  et  la  Clelie,  sont  les  ouvrages  de 
M"^  de  Scudery.  » 

On  pent  dire  que  les  annees  qui  suivirent  la  se- 
paration de  M"®  de  Scudery  d'avec  son  frere  mar- 
querent  Tapogee  du  succes  de  ses  romans  et  peut- 
fetre  aussi  de  ses  Samedis,  bien  que  quelques 
ecrivains  representent  ceux-ci  comme  ayant  deja 
perdu  jde  leur  eclat.  II  y  a  ici  une  distinction  a 
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faire.  Ce  qui  parait  vrai,  c'est  que,  a  mesure  que 
les  reunions  de  la  vieille  rue  du  Temple  s'eloi- 
gnaient  par  la  date  de  celles  de  rh6tel  de  Ram- 
bouillet,  Telement  aristocratique  y  diminuait  d'au- 
tant,  et  la  distance  entre  la  rue  Saint-Thomas  du 
Louvre  et  le  Marais  se  laissait  mieux  apercevoir. 
La  Calpren^de,  jaloux  du  succ6s  de  la  Clelie,  pro- 
non^ait  ce  terrible  mot  :  «  Pour  moi,  je  ne  vais 
point  chercher  mes  heros  dans  la  rue  Quincam- 
poix.  »  U  y  avait  bien  encore  quelques  grands 
personnages  qui  formaient  le  lien  entre  les  deux 
reunions  :  Montausier  et  sa  femme,  la  marquise 
de  Sable,  M*""  de  Rohan  Montbazon',  a  dont  Tamitie 
hautement  d^claree  donnait  au  modeste  salon  de 
la  vieille  rue  du  Temple  et  k  la  societe  un  pen  m6- 
lee  qui  s'y  rassemblait  de  la  consideration  et  mfime 
un  certain  eclat ".  »  L'auteur  des  Historieites^  en 
1658,  disait  des  Samedis  :  «<  II  y  avoit  autrefois 
des  personnes  de  qualite,  comme  M^^^  d*Arpa- 

1.  Marie-6l6onore  de  Rohan-Monibazon,  abbesse  de  la  Tri- 
nity de  Caen,  puis  de  Malnoue,  connue  dans  la  soci^td  prd- 
cieuse  sous  les  noms  d^Octavie,  de  M^16agire,  la  Grande  Ves- 
tale  dans  C/^t>,futunedesfeaiines  les  plus  distingu^es  de  celte 
dpoque  qui  en  comptait  un  si  grand  nombre.  EUe  unissait  k  la 
pi^t^  et  aux  qualil^s  solides  que  Pellisson  a  fait  ressortir  dans 
une  belle  ^pitaphe  (voyez-la  k  la  fin  du  lll^  vol.  de  ses  Litres 
hiBtoriques),  Tenjouement  et  les  grdces  de  Tesprit  et  du  corps. 
Huet,  dans  sa  jeunesse,  a  tracd  d'elle  un  portrait  renfermant  ce 
passage  singulier  quand  on  songe  quHI  s^applique  k  une  ab- 
besse et  qu'il  6mane  d'un  futur  ^vSque  :  a  N 'ay ant  jamais  vu 
Yotre  gorge,  je  n'en  puis  parler ;  mais  si  votre  s6v6ritd  et  votre 
modestie  vouloient  me  permettre  de  dire  le  jugement  que  j'en 
fais  sur  les  apparences,  je  jurerois  qu'il  n'y  a  hen  de  plus  ac- 
compli. > 

2.  Cousin,  La  Sociiti  {ranQaiWy  t.  11,  p.  151. 
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jon  *  et  M"'  de  Saint-Ange;  mais  Tune  s'est  mise 
en  religion^  et  l*autre  la  voit  bien  encorci  mais 
c*est  plutdt  un  autre  jour  que  le  Samedi.  »  On 
pourrait  encore  citer  les  Duplessis>6uenegaud^  les 
Saint-Aignan^  les  comtesses  de  Rieux  et  de  Maure^ 
M"*  de  Vandy,  et  plus  tard,  la  duchesse  de  Saint- 
Simon  *. 

Sans  doute  les  noms  des  habitues  ordinaires  du 
Samediy  Ghapelain^  Conrart^  Pellisson^  Menage^ 
Sarazin^  Doneville,  Isarn^  etc.,  ceux  de  M""Cor- 
nuel,  Aragonnais,  de  leurs  fiUes  ou  belles-filles,  de 
M""  Boquet  et  Robineau,  etc.,  n'ont  pas  lemfime 
parfum  aristocratique;  mais  il  faut  se  rappeler  que, 
dans  cette  societe  du  dii-septieme  si^cle,  Tesprit 
6tait  aussi  une  dignite,  et  que  les  reunions  de 
M"®  de  Scudery,  en  devenant  plus  bourgeoises, 
n*ayaient pas  cess^  d'etre  litteraires.  w  Onyvoyait, 
dit  M.  Marcou,  et  ces  jeunes  filles  qui  aimaient 

1.  Jacqueline,  fiUe  du  due  d^Arpajon  et  petite-fille  du  mar^- 
chal  de  Thymines.  Tallemant  ajoute  en  note  :  «  Quand 
^Ue  d'Arpajon  se  fit  carm^lite  (elle  prit  Thabit  le  7  juillet 
1655),  M""  Sapho  s'avisa  de  lui  6crire  une  grande  lettre,  pour 
Ten  retirer,  qui  n^'eClt  peut-dtre  pas  persuade  une  jeune  fille,  et 
celle*l&  avolt  trente  ans  :  car  elle  ne  lui  parloit  que  des  diver- 
tissements qu^elle  perdoit.  La  reine  alia  ce  jour-lk  aux  carmd- 
lites ;  les  religieuses  vouloient  lui  montrer  cette  lettre,  et,  en 
effet,  sans  Moissy  qui  y  prftchoit  ce  jour-lk,  elles  Teussent 
fait.  Car  Sapho  avoit  grand  tort  d'^crire  comme  cela  en  une  re- 
ligion oil  Ton  ne  regoit  point  de  lettres  que  les  sup^rieures  ne 
les  ayent  lues.  »  Getle  affaire  fit  grand  bruit,  et  la  lettre  de 
MU«  de  Scud^ry,  souvent  mentionn^e,  s^est  d^robde  k  toutes 
nos  recherches. 

2.  Ce  devait  6tre  Diane-Henriette  de  Budos  ,  premiere 
femme  de  Claude  de  Saint- Simon,  p^re  de  Tauteur  des  Me- 
moires. 
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Descartes  et  le  chantaient^  et  celles  qui^  par  leur 
beaut6^  vengeaieat  le  Samedi  des  ^pigrammes  de 
Furetifere,  et  d'autres  qui  les  justifiaient  trop;  et  la 
noblesse  provinciale  ou  parisienne^  d'^p^e  ou  de 
robe;  et  les  presidentes^  les  avocats^  les  beaux  es» 
prits^  les  abbes,  m^me  les  ev^ues;  et  tous  ces 
contingents  de  la  Normandie^  de  la  Provence  et  du 
Languedoc,  recrues  que  Tadmiration  ou  Tamitie 
avaient  faites  a  W^^  de  Scudery,  quand  elle  habitait 
le  Havre  ou  Marseille;  a  Pellisson^  quand  il  etait 
k  Toulouse  ou  a  Gastres  ^  »  Car^  il  faut  bien  le 
reconnaitre  avec  les  mauvais  plaisants^  Pellisson 
6tait  le  Prince,  rApoUon  des  Samedis,  et  il  avait 
ete  proclame  tel  par  Sapho  elle-mfime. 

Furetiere  avait  dit  spirituellement :  «  La  Vierge 
du  Marais  s*est  bornee  a  cr^er  un  monde  (le  Pays 
de  Tendre)^  laissant  k  d*autres  le  soin  de  le  peu- 
pler.  »  Et^  dans  une  lettre  sans  date^  mais  qui 
doit  se  rapporter  aux  annees  1 654-1 655^  il  ajou- 
tait :  a  Le  P.  B.  et  moi  ne  vous  parlous  jamais 
de  ce  que  vous  ne  voulez  jamais  entendre.  Nous 
disons  m^me  dans  le  monde  que  nous  avons  en 
vous  une  illustre  amie,  mais^  dans  le  fond  de 
r&me,  nous  sommes  vos  trfes-humbles  et  trfes- 
ob^issans  amans.  »  On  sait  deja  que  Furetiere  ne 
fut  pas  toujours  aussi  tendre  envers  h  Tillustre 
amie ;  »  mais  ce  langage^  et  plus  encore  les  innom- 
brables  madrigaux  recueillis  par  Conrarl^  Pellisson 
et  autres  nous  montrent  sur  quel  ton  etaient  avec 

1.  Etude  sur  Ptllii$on^  p.  99. 
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elle  la  plupart  des  hommes  qui  rentouraient. 
D'ailleurs  il  est  difficile  de  croire  qu'elle  ne 
soDgeait  pas  a  elle-m6me^  quand  elle  disait  de 
Clelie:  «  Cette  admirable  fiUe  vivoit  de  fapon 
qu^elle  n'avoit  pas  un  amant  qui  ne  fdt  oblige  de 
se  cacher  sous  le  nom  d^ami^  et  d  appeler  son 
amour  amitie^  autrement  ils  eussent  ete  chasses 
de  chez  elle*.  »  De  mfime  Pellisson,  qu'il  est  diffi- 
cile de  reconnaitre  dans  le  Phaon  du  CyruSj  est 
peint,  a  ne  pas  s'y  meprendre,  dans  THerminius 
de  la  CUlie^  deuxi^me  et  troisifime  parties,  cor- 
respondant  aux  annees  de  leur  liaison  la  plus 
intiaie. 

C'6taient,  dans  tout  cet  entourage,  des  declara- 
tions, des  ^changes  de  cadeaux,  des  minauderies, 
des  rivalites  dont  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sou- 
rire,  quand  on  songea  Tftge  de  la  plupart  des  soupi- 
rants,  et  surtout  a  celui  de  la  Divine  Supho  (elle avait 
alors  prfes  de  cinquante  ans).  N^anmoins,  parmi 
ces  soupirants,  il  y  en  avait  un  jeune  encore, 
Isarn,  de  Castres,  qui  ^tait  venu  rejoindre  a  Paris 
son  compatriote  Pellisson.  Aussi  beau  que  celui-ci 
etait  laid,  aimable  mais  inconstant,  il  adressa 
d*abord  a  Sapho  des  hommages  que  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  prit  au  s6rieux  et  qui  se  promenerent 
de  T6lamire  a  Philoxfene,  de  Philoxene  a  Octavie', 
etc.  Cependant  les  coquetteries  allaient  leur  train. 

1.  ClUiey  t.  !•%  p.  389. 

2.  Voy.  la  Journie  des  Madrigaux,  p.  17,  51,  74;  le  Louis 
d^oTy  par  Isarn,  et  la  lettre  de  M^^*  de  Scuddry  k  cette  occa- 
sion. 
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On  faisait  au  Raincy  de  longnes  promenades  en 
tftte  k  tfite  avec  Trasile  (Isarn) ;  on  recevait  des 
cachets  et  des  epitres  galantes  du  genereux  Th6o- 
damas  (Conrart)* ;  que  dis- je,  on  passait  un  au- 
tomne  tout  entier  a  sa  maison  d^Athis-Mons^  et 
il  y  avait  un  commerce  regie  de  coquetterie  entre 
les  fauvettes  du  bois  de  Carisatis  et  celles  du  bois 
de  Sapho.  La  plaisanterie  s'exer^ait  sur  les  amours 
de  Gonrart,  comme  elle  allait  bientot  le  faire  sur 
ceux  de  Pellisson. 

Gonrart,  sage  comme  un  Gaton, 
A  pourtant  au  coeur,  ce  dit-on, 
Un  petit  endroit  attendri 
Landeriri. 

Qui  croirait  que  le  sage  Theodamas  etait  un 
tigre  de  jalousie?  C'est  pourtant  ce  qu'atteste 
Menage  qui  n*osait  faire  a  Sapho  certain  present 
de  peur  de  paraitre  empieter  sur  les  privileges  de 

1.  Sur  le  cachet  donnS  k  Sapho  par  Theodamas,  il  y  eut  tout 
un  deluge  demadrigauxpassablement  ridicules.  Sapho  terniine 
le  sien  par  ces  vers  : 

On  ne  pent  se  d^fendre 
De  V0U3  donner  son  coeur  ou  de  le  laisser  prendre. 

Theodamas  insiste  : 

Je  suivrai  la  le^on  qu* Amour  me  vient  apprendre, 
Doncez-moi  voire  coeur  sans  me  le  laisser  prendre. 

Sapho  r^plique  k  son  tour  : 

Vous  6tes  un  cruel  vainqueur 
De  vouloir  qu'on  porte  son  coeur 
Jusque  dans  voire  cbambre,  etc. 

{Joumee  des  MadrigauXy  p.  39  et  s. 
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son  rival*.  Plus  hardi  vis-Jt-vis  de  Cotin,  il  se 
posait  contre  lui  en  galant  chevalier  de  la  Vierge 
du  Marais^  moins  compromettant^  il  est  vrai^  par 
la  passion  que  par  le  ridicule*. 

C^est  ^videmment  au  milieu  de  ces  plaisanteries 
de  societe  qui  suivirent  la  publication  du  premier 
volume  de  Clelie,  telles  que  la  Joumie  des  Madri- 
gauXy  la  Carte  et  la  Gazefte  de  Tendre^j  au  milieu 
de  ces  coquetteries  a  droite  et  a  gauche^  destin6es 
peut-6tre  a  cacher  un  sentiment  plus  serieux^  qu*il 
faut  placer  le  fameux  quatrain  : 

Enfin,  Acanthe,  il  faut  se  rendre. 
Yotre  esprit  a  charme  le  mien, 
Je  V0U8  fais  citoyen  de  Tendre, 
Mais  de  gr&ce  n'en  dites  rien^ 


1 .  Quand  il  est  en  courrouz 

Ce  n'est  plus  le  meilleur  des  hommes  ; 
Cest  un  tigre  jalouz. 
Sapho,  Tous  le  savez^  il  entre  en  fr6n6sie, 
Sa  colore  aussitdt  trouble  sa  fantaisie ; 
Ety  saisi  de  fureur,  comme  ses  ennemis 
U  traite  ses  amis. 

(Menagii  poemata,  1580,  p.  238.) 

2.  Voy.  ci>apr^s  la  petite  guerre  de  la  MSnagerie, 

8.  On  peut  voir  dans  ce  dernier  opuscule,  p.  75  et  suiy., 
comment  Tadmission  d^ Acanthe  (Peilisson),  dans  le  Pays  de 
Tendre  souleva  Topposition  des  habitants  de  VAncienne-Vilie, 
assembles  chez  le  g^ndreux  M^gaba^e,  qui  forc^rent  Sapho  k 
lui  faire  faire  quarantaine  avant  de  Tadmettre,  parce  que, 
avant  de  venir  k  Nowelle^Amilidy  il  avait  pass^  par  un  lieu 
o{l  r^gnait  une  maladie  contagieuse  dont  il  avait  failli  mourir. 
Tout  cela,  d^pouilM  de  la  forme  all6gorique,  semble  indiquer 
que  lesanciens  habitues  du  Samedi,  k  Tinstigation  du  marquis 
de  Montausier,  voulurent  forcer  Peilisson  k  se  contenter  du 
titred'ami,  au  lieu  du  sentiment  plus  tendre  qu'il  avait  d'abord 
mis  en  avant. 

4.  c  II  (Peilisson)  donna  de  la  jalousie  k  M.  Conrart  au  su- 
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M"*  du  Plessis-Belli^re,  l*une  des  dames  qui 
paraissaient  quelquefois  aiix  Samedis,  avait  fait 
connaitre  Pellisson  et  M"'  de  Scudery  k  Fouquet, 
dont  elle  etait  parerite.  L'un  et  Tautre  reju- 
rent  quelques  marques  de  sa  iib^raiite.  Pellisson 
lui  en  adressa  des  remerciraents  en  vers  et  en 
prose,  et,  k  partir  de  1 656,  devint  un  de  ses  prin- 
cipaux  commis,  sans  que  les  relations  avec  Sapho 
en  fussent  interrompues.  Les  Papiers  de  Fouquet 
renferment  des  lettres  qu'elle  adressaitk  Pellisson 
pendant  son  voyage  a  Nantes  ou  il  accompagnait 
le  Surintendant.  Elle-m6me  venait  d'assister  aux 
fetes  de  Vaux*  et  avait  passe  quelques  jours  aux 
Pressoirs  du  Roiy  propriete  situ6e  sur  les  bords  de 
la  Seine,  pres  de  Fontainebleau  oii  se  trouvait 
alors  la  Cour,  et  qui,  b4tie  sous  Franf  ois  P',  ap- 
partenait  alors  a  une  famille  Jacquinot,  amie  de 
Fouquet  et  de  M""  de  Scud6ry.  Celle-ci  6tait  in- 
quiete  du  silence  prolonge  de  Pellisson.  On  ^tait 
au  commencement  de  septembre  1661.  L'orage 
grondait  sur  la  t6te  du  Surintendant.  Dans 
ces  lettres  dat6es  des  Pressoirs,  le  jargon  du 
Royaume  de  Tendre,  sous  la  plume  de  M"*  de 
Scud6ry,  a  fait  place  aux  accents  du  coeur :  «  Man- 
dez-moi  quand  vous  reviendrez,  et  m'ecrivez  un 


jet  de  M"«  de  Scuddry,  qui  m'avoua  elle-mftme,  en  me  parlant 
un  jour  de  leur  m^sintelligence,  que  c^en  ^toit  \k  ]a  cause. 
Elle  ne  put  s'empdcher  de  declarer  enfin  k  M .  Pellisson  la 
passion  qu'elle  avoit  pour  lui,  par  des  vers  qu'elle  fit  sur  le 
champ.  »  (Jlfetia^iana,  1693,  p.  U6.) 
1.  Marcou,  Etvde  sur  Pellisson^  p.  489. 
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pauvre  petit  mot  pour  me  consoler  de  votre  ab- 
sence qui  m*est  la  plus  rude  du  monde....  Je  ne 
vous  demande  pas  de  longue  lettre;  je  ne  veux 
qu'un  mot  qui  me  disc  comment  vous  vous  por- 
tez,  car  pour  peu  que  je  sache  que  vous  vivez^  je 
supposerai  que  vous  m'aimez  toujours.  » 

Entre  deux  dtres  qui^  a  defaut  de  la  jeunesse  et 
de  la  beaute,  pouvaient  mettre  en  commun  les 
tresors  d'une  affection  aussi  vive  et  aussi  serieuse 
a  la  fois^  on  s'etonnerait  de  ne  pas  voir  apparaitre 
Tidee  du  mariage\  EUe  se  pr6senta  au  moins  a 
leur  entourage  le  plus  imm^diat^  soit  que  cette 
eventualite  ait  excite  ses  railleries  ou  ses  craintes. 
Les  lettres  que  nous  venons  de  citer  renferment 
les  passages  suivants :  «  Si  je  ne  craignois  de  vous 
f4cher,  je  vous  dirois  que  v...  m...  (votre  mfere) 
dit  et  fait  de  si  etranges  choses  tons  les  jours^ 
que  rimagination  ne  pent  aller  jusque  la^  et  tout 
le  monde  vous  plaint  d'avoir  a  essuyer  une  ma- 
niere  d^agir  si  injuste  et  si  deraisonnable..,.  »Et 
plus  loin:  «  Yotre  mere  a  dit  a  M...  (Menage)  des 
choses  qui  vous  6pouvanteroient  si  vous  les  saviez, 
tant  elles  sont  deraisonnables^  emportees  et  hors 
de  toute  raison*.  » 

Ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans  ces  allusions  sera 
6clairci  par  une  lettre  inedite  de  Tabbe  Bourdelot 


1.  «  On  a  toujours  cru  qu'il  y  avoit  entre  M^i®  de  Scud6r> 
et  Pellisson  un  raariage  de  conscience.  »  {Note  de  Saint-Marc 
sur  rfipigramme  un  de  Boileau.) 

2.  Ici  quatre  lignes  effac^es  avec  soin.  Voir  la  Correspon 
dance. 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SGUDfiRY.  73 

que  nous  empruntons  a  la  Correspondance  de  Ni- 
caise^  «  Je  n'etois  pas  d'bumeur  a  laisser  passer 
ce  que  dit  VAnti-Menagiana  que,  si  Pellisson  eflt 
epouse  M"'  de  Scudery,  c  eiit  ete  la  faim  qui  au- 
roit  Spouse  la  soif,  et  beaucoup  d*autres  im- 
pertinences de  cette  nature.  A  propos  de  Pellis- 
son, il  est  bon  de  vous  dire  que  ce  que  dit  le  Me- 
nagiana  que  sa  mere  offrit  vingt  mille  livres  a 
M"*  de  Scudery  pour  Tobliger  a  T^pouser  est  tres- 
faux.  Je  sais  de  bonne  part  qu*elle  ne  craignoit  rien 
tanl  que  de  la  voir  la  -femme  de  son  fils.  » 

Mais,  soit  pruderie,  soit  independance,  W^  de 
Scudery  professa  un  eloignement  constant  pour  le 
mariage.  EUe  s  etait  expliquee  la-dessus  tr^s- 
nettement  au  t.  X,  1.  ii  du  CyruSy  et  elle  y  revient 
encore  dans  des  lettres  de  sa  vieillesse,  ou,  a  Foc- 
casion  du  mariage  de  M"'  de  Chandiot,  une  de 
ses  amies,  elle  ecrit :  <«  Le  mariage  est,  suivant 
moi,  la  chose  du  monde  la  plus  difficile  a  faire 
bien  k  propos...,  J'ai  prefer^  trois  fois  dans  ma 
vie  la  liberie  a  la  richesse,  et  je  ne  saurois  m'en 
repentir*.  m  En  revanche  elle  se  forma  touj ours  de 
Tamitie  Tidee  la  plus  haute.  Nous  allons  la  voir  a 
Tepreuve. 

A  la  date  de  la  derniere  des  lettres  de  M"®  de 
Scudery  citees  plus  haut,  7  septembre  1661, 
Pellisson  etait  arrfete  avec  Fouquet  a  Nantes  de- 


1.  Fonds  Frangais,  9360, 1.  II,  p.  960. 

2.  Lettre  k  M"*  de  Ghandiot,  du    18  d^cembre   1691.  — 
Leltre  k  Tabbd  Boisot,  du  ro^me  jour. 
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puis  deux  jours ;  puis,  sur  un  ordre  du  roi,  il 
fut  conduit  au  chMeau  d'Angers  et  de  Ik  a  la  Bas- 
tille. On  peut  voir  a  la  Correspondance  la  lettre 
6mue  qu*elle  ecrivait  a  Huet  sous  le  coup  de  cette 
nouvelle.  A  partir  de  ce  moment,  ce  fut,  de  la 
part  de  M"*  de  Scud6ry,  une  s6rie  de  d-marches, 
d'6crits,de  soUicitations .  de  ruses  pieuses,  d'abord 
pour  adoucir  sa  captivite,  et  ensuite  pour  la  faire 
cesser.  Pellisson  avait  su  mettre  dans  ses  interfits 
un  Allemand  qu'on  avait  plac6  auprfes  de  lui  comme 
espion,  et  dont  il  fit  un  emissaire  Par  le  moyen 
de  cet  homme,  il  eut  avec  son  amie  une  corres- 
pondance journalifere,  dont  on  peut  se  faire  une 
idee  d*apr^3  ce  qu'elle  ditdans  sa  lettre  du  12  mai 
1694  a  I'abbe  Boisot:  «  J'ai  br61e  plus  de  cinq 
cents  lettres  de  M.  de  Pellisson,  du  temps  de  la 
Bastille.  » 

Au  moment  oil  la  saisie  des  fameuses  cassettes 
du  Surintendant  provoquait  de  la  part  de  Chape- 
lain  des  paroles  peu  mesurees  contre  d  anciens 
amis',  et  jetait  la  terreur  parmi  les  femmes  le- 
geres  et  les  entremetteuses  de  la  ville  et  de  la 
Cour,  on  aime  a  voir  ces  deux  honnfetes  femmes, 
Scudery  et  Sevigne,  protester  contre  les  defaillan- 
ces  et  les  calomnies,,  se  soutenir  mutuellement ", 

1.  c  Estce  6tre  honn^te  homme,  comme  Pont  tant  pr6n6 
les  flatteurs  de  Fouquet,  les  Scarron,  les  Pellisson,  les  Sapho, 
et  toute  la  canaille  int^ress6e?...  »  (Lettre  k  M««  de  S6vign^, 
du  3  octobre  1661.) 

2.  Ce  fut  M"e  de  Scudery  qui  s'^leva  avec  le  plus  de  force 
contre  ceux  qui ,  k  Toccasion  des  cassettes  de  Fouquet,  se 
permettaient  des  insinuations  calomnieuses  sur  le  compte  de 
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encourager  les  autres'/et  se  donner  la  main  dans 
cette  oeuvre  de  devouement,  jusqu'au  moment  oil 
elles  parent  se  presenter  ainsi,  avec  leur  ami  libre 
gr&ce  a  elles,  au  courageux  magistral  dont  les 
conclusions  avaient  sauve  la  vie  a  Fouquet*.  En 
effet^  tandis  que  Tune  enr61ait  a  la  cause  du  mal- 
heur  ses  correspondants  seduits^  entraines  par  la 
magie  de  son  style,  Sapho  esperant  que  le  mo- 
ment etait  venu  oil  Ton  aliait  se  rel4cher  des  pre- 
mieres rigueurs,  ecrivait  k  Colbert '  une  lettre 
61oquente  pour  le  supplier  d'adoucir  la  captivity 
du  prisonnier,  et  de  permettre  qu'il  put  6tre 
yisite  par  quelques  parents  et  amis^  a  commencer 
par  sa  mfere,  celle-la  mSme  qui  avait  tenu  au  su- 
jet  de  leur  liaison  des  propos  si  pen  charitables  *. 
Mais  prfes  de  deux  ans  s*ecoulerent  encore  avant 
que  Pellisson  n'obtlnt  cette  ombre  de  liberte, 
comme  il  le  disait  Iui-m6me  dans  une  lettre 
6crite  le  1 5  novembre  1 665'  a  I'abbesse  de  Mal- 


M»«  de  Sdvign^.  Celle-ci,  dans  sa  lettre  du  22  octobre  1661, 
charge  Manage  d*en  remercier  leur  amie  commune. 

1.  a  J'ai  6W  voir  notre  ch6re  voisine  (M">«  du  Plessis-Guind- 
gaud] ;  nous  avons  bien  parld  de  notre  cher  ami.  Kile  avoit 
Tu  Sapho,  qui  iui  a  redonn6  du  courage.  y>  (SdviguS  ^  M.  de 
Pomponne,  27  novembre  1664.) 

2.  «  9  fSvrier  1666.  —  M™«  de  S6vign6  m'amena  Pellisson 
et  Mii^'de  Scuddry,  qui  me  idmoign&rent  toute  Testime  et 
Tamitid  possible  sur  Thistoire  du  proc&s  de  M.  Fouquet. » 
(Journal  d^Olivier  (POrmesson,  t.  II,  p.  kk6.) 

3.  Voir  cette  letlre,  de  d^cembre  1663,  k  la  Gorrespondance. 
k.  M««  Pellisson  avait  obtenu  en  juin  1662  une  permission 

restreinte  qui  Iui  avait  dt^  retiree  depuis.  (Fr.  Ravaisson, 
Archives  de  la  BastUle,  t.  II,  p.  43.) 
5.  Ibid.y  p.  455. 
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noue  par  rintermediaire  de  M"*  de  Scud6ry, 
a  Famie  incomparable  et  unique  au  monde  par 
qui  V0U8  recevrez  ce  billet;  »  car  cet  homme 
semble  avoir  exerce  sur  les  femmes  les  plus  dis- 
tinguees  une  seduction  qui  certes  n^etait  pas  celle 
des  a  vantages  physiques.  Dans  une  lettre  de  I'ab- 
besse  de  Malnoue^  portant  la  suscription  :  Octavie 
a  Zenocrate\  on  lit  :  «  Vous  apprendrez  de  bien 
des  endroits  qu'Herminius  a  la  liberty  de  Voir 
ses  amis^  et  qu'on  espere  qu*il  Taura  bientdt 
tout  entiere.  Je  vous  envoie  la  lettre  qu'il  m'6cri- 
vit  le  jour  m6me  qu'il  vit  Sapho.  Sans  mentir^  j^ai 
tout  a  fait  de  la  joie  de  celle  qu'ils  ont...,  Sapho 
me  mande  que  la  chambre  de  Pellisson  est  la  plus 
triste  du  monde :  il  n'y  a  qu*une  seule  fenfetre  a 
double  grille  dans  une  muraille  de  six  pieds  d'e- 
paisseur*,  «>  C*est  dans  ce  triste  reduit  qu  aecou- 
rurent  des  le  premier  jour  «  mille  gens  de  qua- 
lit6.  »  Quant  a  Sapho^  elle  s'y  installa^  pour  ainsi 
dire,  a  demeure  avec  le  prisonnier,  puisque  Tab- 
besse  de  Malnoue  mandait  a  son  correspondant  le 
8  Janvier  1666  :  «  Sapho  et  Acanthe  m'ecrivent 
quelquefois  de  la  Bastille*.  » 

La  spirituelle  Octavie,  tout  en  s'associant  de 
coeur  a  la  joie  du  couple  enfin  r6uni,  ne  se  refu- 

1.  On  n^est  pas  d'accord  sur  le  veritable  nom  de  ce  corres- 
pondant de  I'abbesse  de  Malnoue.  M.  Fr.  Ravaisson  veut  qu'il 
s'agisse  ici  de  Conrart.  M.  Cousin,  avec  plus  de  vraisemblance, 
d^signe  Isarn ;  T^diteur  des  lettres  d'El^onore  de  Rohan  h6site 
entre  M.  de  Donevilie,  Paul  Pellisson  ou  son  frfere  George, 

2.  Ibid.,  t.  Ill,  p.  1. 

3.  M"  Conrart,  in-f®,  t.  XI,  p.  1257. 
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sail  pas  quelques  malices  a  leur  endroit.  Elle 
avail  fait  promettre  a  Sapho  de  lui  rendre  un 
comple  ires -exact  de  cette  entrevue.  «  II  n'y  a  pas 
de  plaisantes  questions  que  je  ne  Jui  aie  faites. 
Yous  savez  que^  quand  je  suis  en  humeur  de  la 
questionner  sur  Herminius^  11  n^y  a  rien  de  fou 
qui  ne  me  passe  par  I'esprit. ...»  Un  mois  apres 
la  delivrance  de  Pellisson  elle  ecrivait  encore  : 
«  II  m'a  envoye  des  odes  de  devotion  qu'il  a 
faites  dans  sa  prison.  Je  les  ai  trouvees  si  ten- 
dres  pour  Dieu^  que  j'ai  mande  a  Sapho  que  j  en 
estime  et  en  aime  Herminius  davantage^  mais  que^ 
comme  je  ne  la  crois  pas  si  devote  que  lui^  j'ai  eu 
peur  qu'elle  n*ait  ete  jalouse  du  bon  Dieu  ^  » 

Cependant  la  poesie  qui  avait  console  la  capti- 
vite  devait  jouer  son  role  dans  la  delivrance. 
Pellisson  avait  compose  a  la  Bastille  un  po^me  de 
1391  vers,  tout  en  Thonneur  de  M"®  de  Seudery  * 
qui  en  est  TAlpha  et  TOmega. 

Sapho,  qui  consolez  mon  triste  ^loignement, 

0  fille  incomparable,  en  vertus  6clatante, 
Qui  de  rhonn^te  amour  etiez  la  longue  attente, 
MerveiUe  de  notre  &ge,  adorable  en  bontes, 
VouB  me  verrez  un  jour,  et  vous  le  meritez, 
Gouronner  vos  vertus  de  cent  fleurs  immortelloH 
Qu'un  si^cle  laisse  k  Tautre  ^galement  nouvelles. 
Mais  pendant  que  le  temps,  trop  long  selon  vos  voeux, 
Me  ramene  k  pas  lents  un  destin  plus  heureux, 


1.  Ibid.,p  1251  et  1281. 

2.  Voy.  ce  qu'elle  en  dit  dans  sa  lettre  h  Boisot,  du  7  juin 
1693. 
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Aimez,  aimez  Acanthe,  et  Saites  vos  delices 

De  ces  fleurs  qu*il  vous  cueille  au  bord  des  precipices. 

Nous  avons  cite  les  premiers  et  les  derniers  vers 
de  ce  poSme  d'Eurym^dan  a  qui  Ton  jugera  sans 
doute  que  Bossuet  faisait  bien  de  Thonaeur  en  le 
relisant  chaque  annee.  Pour  6tre  indulgent  k  ces 
vers^  ainsi  qu*a  la  plupart  de  ceux  qui  faisaient 
les  delices  de  la  society  du  Samedi^  il  faut  se  rap- 
peler  que  ces  fadeurs  et  ces  puerilites  servaient 
d*organe  a  d'innocentes  amities  et  parfois  auK 
plus  nobles  sentiments.  Ainsi  ces  interminables 
vers  sur  la  fauvette^  le  roitelet,  le  pinpon,  toute 
cette  po^sie  de  colombier  et  de  voli^re  qui  met 
notre  patience  k  une  si  rude  ^preuve  en  parcou- 
rant  le  recueil  de  la  Suze  et  de  Pellisson^  trouvent 
presque  grice  k  nos  yeux,  quand  nous  savons  que 
c*est  sur  un  Placet  en  vers^  pr^sent^  au  Roi  par 
Pellisson  au  nom  de  la  pigeonne  de  Sapho  ^,  que 
celui-ci  obtint  enfin  sa  liberty.  Ce  fut  vers  la  fin 
de  Janvier  1 666  quHl  reparut  dans  les  salons^  et 
que,  de  disgracie  qu*il  6tait,  il  devint  presque 
courtisan  et  homme  a  la  mode.  Mais  ce  qui  ne 
changea  pas,  ce  furent  les  sentiments  qui  Tunis- 
saient  a  sa  genereuse  amie,  et  qui  s'etaient  retrem- 
pes  k  Tepreuve  du  malheur  *. 


1.  CEuvres  diverses  de  Pellisson^  1735, 1. 1,  p.  147. 

2.  Sur  cette  amitid  courageuse  de  Mii«  de  Scuddry,  nous 
avions  notd  un  passage  que  nous  reproduisons  ici,  mais  dont 
malheureusement  nous  ne  nous  rappelons  pas  la  source, 
c  Elle  ne  craignit  point  de  publier  que  plusieurs  personnes 
considerables,  dont  elle  se  mettoit  du  nombre,  diroient  tou- 
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Nous  ne  pouvons  resister  au  desir  d*anticiper 
un  peu  sur  Tordre  des  temps  pour  ajouter  un  cha- 
pitre  a  Thistoire  de  la  conspiration  de  M^**  de 
Scudery  et  de  M°*  de  S^vigne  en  faveur  de  Fou- 
quet  et  de  ses  amis.  La  seconde  ecrivait  a  son 
gendre  le  '25  juin  1670 :  «  Si  Foccasion  vous  vient 
de  rendre  quelque  service  a  un  gentilhomme  de 
votre  pays,  qui  s'appelleV...,  je  vous  conjure  de  le 
faire :  vous  ne  me  sauriez  donner  une  marque  plus 
agreable  de  votre amitie....  vous  connoissez  toute 
sa  famille.  Ce  pauvre  gar^on  etoit  attache  a  M.  Fou- 
quet,  il  a  ete  convaincu  d  avoir  servi  a  faire  tenir 
une  de  ses  lettres  a  sa  femme;  sur  cela,  il  a  ete 
condamne  aux  galores  pour  cinq  ans :  c*est  une 
chose  un  peu  extraordinaire.  Vous  savez  que  c'est 
un  des  plus  honnfitesgarcons  qu  on  puisse  voir,  et 
propre  aux  galores  comme  a  prendre  la  lune  avec 
ses  dents.  » 

Or,  ce  gentilhomme  dont  le  nom  etait  reste  en 
blanc  dans  Tedition  de  M.  de  Monmerque  de 
1 820,  s*appelait  yalcroissant^  L'aimable  marquise 
avait  interesse  a  sa  cause  M"*  de  Scudery  qui 
s'etait  empressee  d*ecrire  en  sa  faveur  a  M.  de 
Vivonne,  general  des  galores.  La  reponse  de  ce 
dernier,  dont  M.  de  Monmerqu^  possedait  Torigi- 
nal,  portait :  <c  Sitdt  qu^on  m*eut  appris  le  merite 


jours  du  bien  de  Fouquet,  au  risque  de  perdre  leur  fortune  et 
leur  vie.  > 

1.  M.  Ch6ruel,  Memoir e$  sur  Fouquety  t.  II,  p.  529,  a  ex- 
primd  sur  ce  point  des  doutes  qui  ne  nous  paraissent  point 
motives. 
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et  rinfortune  tout  ensemble  du  gentilhomme  pour 
qui  vous  m'ecrivez,  je  fis  tout  ce  qui  dependit 
de  moi  pour  adoucir  la  rigueur  de  sa  condamna- 
tion ;  vous  pouvez  juger  de  la  ce  que  je  voudrois 
faire  dans  la  suite  pour  son  soulagement ;  cela 
ira  sans  doute  a  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir^ 
pour  vous  marquer,  et  a  M"*  la  DDiarquise  de 
Sevigne,  celui  que  vous  avez  sur  la  personne  qui 
vous  honore  le  plus  Tune  etlautre*.  » 

GrAce  a  Tintervention  et  aux  demarches  de  ces 
deux  genereuses  personnes,  Tarrfit  fut  commue^ 
et  Yalcroissant^  trois  mois  apr^s  sa  condamna- 
tion^  put  se  promener  en  liberty  dans  Marseille. 
Dix-huit  ans  plus  tard^  estime  de  tons  comme  un 
des  meilleurs  officiers  de  Tarmee,  il  remplissait 
les  fonctions  d'inspecteur,  dont  Louvois  Tavait 
charge^  et  avait  occasion  d'etre  utile  au  jeune 
marquis  de  Grignan,  petit-fils  de  M"'  de  Sevi- 
gn6*,  L'annee  suivante,  Valcroissant  avait  un 
gouvernement  en  Flandre,  et  faisait  mettre  aux 
cadets  de  Besan^on  le  fils  du  poete  Bonnecorse, 
autre  ami  et  oblige  de  M"®  de  Scudery. 

S*il  fallait  assigner  une  date  precise  au  triom- 
phe  de  cette  litterature  dont  le  Cyrus  et  la  Clelie 
passaient  pour  Fexpression  la  plus  heureuse^  nous 

1.  Vivonne  k  Sdvigni,  23  aoAt  1670.  (Edition  des  Lettres  ds 
SSvigni,  Blaise,  1818-1819,  t.  I,  p.  190.) 

2.  Lettred  de  M»«  de  Sdvign6,  des  28  novembre  1670  et  26 
novembre  1690. 
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indiquerions  Tannee  1658.  II  y  avail  pour  Tau- 
teur  a  la  fois  succes  d'^stime  et  succ^s  d  argent. 
Vers  cette  6poque^  Tallemant  disait  :  «  Ses  livres 
se  veodent  fort  bien, »  et  Pradon  ecrivait  plus 
tard^  a  propos  des  critiques  de  Boileau  :  «  Gepen* 
dant^  ces  tomes  ipoavantables  et  cet  horrible  Ar- 
tamine,  qui  out  6te  traduits  en  toutes  sortes  de 
languesy  m6me  en  arabe^  et  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui  la  plus  delicieuse  lecture  des  premieres 
personnes  de  la  cour,  cet  honibk  Artamhne,  dis- 
je,  dont  on  achetoit  les  feuiUes  si  cherement  a 
mesure  qu'on  les  imprimoit^  et  qui  a  fait  gagner 
cent  mille  ecus  k  Augustin  Courbe^  est  a  present 
Tobjet  de  la  satire  de  M.  D....  Quand  ses  satires 
auront  fait  gagner  cent  mille  ecus  a  Barbin^  on 
souffrira  sa  critique  un  pen  plus  tranquillement^ 
et  quoiqu*il  disc  : 

A  ses  propres  depens  enrichir  Ic  libraire, 

je  crois  qu*il  y  a  encore  du  chemin  k  faire  jusque- 
la.  En  y6rit6^  Cyrus  et  Clelie  sont  des  ouvrages 
qui  ont  illustre  la  langue  franpoise^  et  les  mar- 
ques eclatantes  d'estime  que  le  roi  a  donn^es  a 
une  personne  illustre  et  modeste^  devoient  arrdter 

M.  D *» 

Mais  bient6t  la  fin  de  la  Fronde^  puis  Temanci- 
pation  definitive  du  jeune  roi  ramenaient  a  la  cour 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  disperses  au 


1.  NouvelUs  remarques   sur  tous  les  ouvrages  du  s^  D.... 
(Despr^ux).  La  Haye,  1685,  p.  105. 

6 
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fond  des  provinces.  Dans  le  loisir  des  vieux  cha- 
teaux^ on  avail  contracte  le  gout  des  recits  de 
longue  haleine.  Tandis  que  les  dames  brodaient 
d'interminables  tapisseries,  la  demoiselle  de  com- 
pagnie  faisait,  a^haute  voix,  des  lectures  a  peine 
moins  longues.  Comme  le  remarque  M"**  de  Gen- 
lis,  «  ces  eternelles  conversations  qui,  dans  les 
ouvrages  de  M"*  de^  Scudery,  suspendant  la  mar- 
che  du  roman,  nous  paraissent  insoutenables , 
6taient  loin  de  deplaire*.  »  Mais  la  vie  de  cour 
avait  d'autres  exigences.  D  ailleurs,  Zatde^  la  Prm- 
cesse  de  Clhves,  allaient  donner  des  allures  plus 
vives  au  roman  ou  Thistoire  du  coeur  ne  perdait 
rien  a  se  degager  des  vieux  cadres  soi-disant  his- 
toriques. 

En  vain  Manage  disait  « que  ces  romans  du- 
reroient  toujours ',  »  M"®  de  Scudery  elle-m6me, 
—  c'est  lui  qui  Tatteste  a  quelques  lignes  de  dis- 
tance, —  declarait,  trop  modestement  sans  doute, 
n  qu'elle  avoit  encore  un  roman  d'acheve,  mais 
que  personne  ne  voudroit  Tacheter  ni  le  lire.»  Ce- 
pendant,  leur  vogue  se  soutint  encore  longtemps 
dans  les  provinces  et  a  Tetranger,  et,  m^me  quand 
ils  furent  r6duits  «  a  gagner  les  petites  armoires, » 
suivant  Texpression  dun  contemporain ,  on  les 
retrouve  encore  dans  bien  des  bibliotheques,  sans 
excepter  celle  deBoileau',  II  y  eut,  pour  eux,  ces 

1.  De  Vinfluence  des  femmes  sur  la  litt^ature  frauQaise^  181 1 , 
t.  I,  p.  126. 

2.  Menagiana^  1694,  p.  191. 

3.  M.  Berriat  Saint-Prix  a  constats  que,  dans  le  nombre 
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admirations  attard^es  et  traditionnelles  qui  ne 
manquent  jamais  aux  ouvrages  dont  rattention 
publique  s'est  vivement  pr6occup6e.  Ainsi^  vers 
le  premier  tiers  du  dix-huitieme  siecle,  le  pfere 
Por6e  trace  une  peinture  piquante,  malgre  la 
forme  latino  et  pedantesque  dont  il  Tenveloppe, 
des  diverses  lectures  qui  occupent  les  botes  d*un 
vieux  chateau.  «  Que  fait  cette  fiUe  deja  grande^ 
assise  a  une  petite  table^  la  t^te  appuy^e  sur  son 
coude?  Elle  lit  avec  avidit6  Thistoire  d*une  fille 
persane  ou  turque,  devenue,  par  ses  charmes,  la 
favorite  d'un  roi  ou  d  un  empereur,  et  illustree 
par  ses  amours.... »  Et  plus  loin  :  a£!coutez  les 
Celadons  et  les  Artam^nes  qui  se  glorifient  de 
leur  esclavage,  etc.*»  Chateaubriand  raconte,  dans 
ses  Memoires  d' Outre-tombe y  que  sa  mere,  fille 
d'une  elfeve  de  Saint-Cyr,  savait  par  coeur  tout 
Cyrus.  En  Angle terre,  ces  romans  franpais  du  dix- 
septieme  siecle,  traduits,  porte  sou  vent  le  titre, 
«  par  des  personnes  de  qualite,  »  se  lisaient  en- 
core longtemps  aprfes  que  leur  vogue  etait  pass^e 
chez  nous.  La  s^rieuse  lady  Russell  qualifiait  la 
Clelie  de  livre  tres-profitable,  «  a  most  improving 
booky »  et  la  jeune  Mary  Wortley,  depuis  lady 
Montagu,  devorait  le  Grand  Cyrus  dans  sa  cbam- 
bre  de  petite  fille.  Et  cependant,  M.   Cousin,  au 


des  ouvrages  indiqu6s  par  rinventaire  de  Boileau,  on  trouve 
VAitfie^  Cliopdtre  et  Cyrus. 

1.  De  libris  qui  fmlgo  dicuniur  Romanenses^  1736,  in-4<>,  pp. 
27,  28,  36.  -—  Observations  sur  quelques  Merits  modemes^  par 
Tabbd  Desfontaines,  t.  V,  p.  89,  01. 
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d^but  m6me  du  livre  oil  il  entreprend  la  rehabili- 
tation de  cet  ouvrage^  rehabilitation,  il  est  vrai, 
plutdt  historique  que  litteraire^  n'hesite  pas  a 
dire  :  «  Qui  lit  aujourd'hui  le  Grand  Cyrus,  qui 
le  lisait  au  dix-huiti^me  si^cle^  et  mfime  dans  les 
derni^res  annees  de  Louis  XIY?9 

II  est  difficile  de  decider  si  Moli^re  et  Boileau , 
en  qui  se  personnifia  surtout  la  reaction  contre  le 
genre  precieux  et  les  romans  a  la  Scudery,  suivi- 
rent  ou  devancerent  le  goilt  du  public.  lis  affec- 
terent  I'un  et  lautre  d*attribuer  a  la  province*^  a 
((de  mauvaises copies d'excellentes  choses,»a  cedes 
Pr^cieuses  ridicules  qui  imitoient  mal  les  verita- 
bles  Precieuses  »  cette  affectation  dans  les  discours, 
cette  recherche  de  sentiments  qu*on  etalait  a  Ver- 
sailles^ qu*on  imitait  a  Paris^  qu*on  parodiait  loin 
de  la  capitale. 

Roederer  et  Cousin^  apres  lui,  n*ont  pas  eu  de 
peine  a  demontrerque  Moliere  n'a  voulu  jouer  en 
1659  ni  rh6tel  de  Rambouillet  qui  n*existait  plus^ 
ni  les  Precieuses  de  1656^  auxquelles  personne 
alors  n  eAt  os6  appliquer  T^pithete  de  ridicules. 


1.  Caihos  et  Madelon  sont  «  deux  pecques  provinciates,  » 
et,  dans  la  111°  satire,  ce  sont  : 

Deux  nobles  campagnards,  grands  lecteurs  de  romans, 
Qui  diserU  tout  Cyrtu  dans  leurs  longs  complimens. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'un  des  commentateurs  mo- 
dernes  de  MoIi^re  assure  quele  jargon  precieux  s^est  conserve 
jusqu^k  nos  jours  dans  plusieurs  soci^t^s  de  province,  et  il  en 
cite  des  exemples  recueillis  par  lui  dans  une  viile  situ^e  k 
moins  de  80  lieues  de  Paris.  {OEuvres  de  Moliere^  6d<>>>  d'Aim^- 
Martin,  1824.  t.  II,  p.  47.) 
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Mais^  malgr^  lea  precautions  oratoires  que  ren- 
ferme  la  preface,  il  est  bien  certain  que  les  traits 
de  la  pifece  vont  plus  loin  qu'il  ne  convient  k lau- 
teur  de  Tavouer.  Les  theories  de  Cathos  sur  «  la 
recherche  dans  les  formes  »  qui  doit  preceder  le 
mariage,  les  longs  preliminaires   qu*elle  d^crit 
complaisamment,  n*avaient-ils  pas  un  precedent 
notoire  dans  les  quinze  ans  de  cour  que  Julie 
d'Angennes  imposa  au  due  de  Montausier^  et  ]a 
phrase  de  Madelon  a  ce  propos  ne  nous  transporter 
t-elle  pas  en  plein  roman  de  Scudery?  «  La  belle 
chose  que  ce  seroit  si  d  abord  Cyrus  6pousoit  Man- 
dane,  et  qu'Aronce,   de  plein  pied,  fAt  marie  a 
Qelie !  »  Mascarille  declarant  a  qu'il  est  furteuse^ 
ment  pour  les  portraits, »  et  travaillant^  «  a  met- 
tre  en  madrigaux  toute  Thistoire  romaine, »  rap- 
pelle  a  la  fois  la  langue  et  les  occupations  du  Sa- 
medi.  Allons  plus  loin  :  lorsque,  d'un  c6te,  nous 
voyons,  dans  la  JournSe  des  MadrigaucOy  la  plu- 
part  des  A'alets  de  la  maison  faisant  des  vers ',  et, 
de  I'autre,  les  faux  marquis  de  Molifere  et  Tim- 
promptu  de   Mascarille,    sommes-nous  dans  la 
maison  de  Gorgibus  ou  dans   celle  de  M"""  de 
Scudery  et  de  M"'  Boquet? 

On  pourrait  meme  trouver  persistance  d'epi- 
gramme  dans  le  Bourgeois  gefitilhomme  (1670), 
car  le  compliment  de  M.  Jourdain  k  Dorimfene  : 

1.  a  II  est  eflectiveinent  vrai  que  la  plupart  des  valets  de  la 
maison  firent  des  vers  ce  jour-lL  »  (Note  de  Conrart,  repro- 
duite  par  M.  Em.  Colombey,  p.  17,  de  IdiJournSe  dts  Madri- 
gaux,) 
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Belle  marquise f  vos  beaux  yeiico  me  font  mourir  d^or- 
mauTy  avec  toutes  ses  variantes ,  ressemble  assez 
au  madrigal  de  Brutus  a  Lucrfece  :  Toujours. 
Von.  si.  mais,  aimoit.  d'Sternelles.  helas.  amours, 
d'aimer.  doux.  iL  point,  seroit.  nest.  quil. 

Qu  il  seroit  doux  d* aimer  si  Ton  aimoit  toujours. 
Mais  h^las  !  il  n'est  point  d'etemelles  amours. 

Dans  les  Femmes  savantes,  representees  treize 
ans  apr^s  les  PrScieuses  ridicules,  mais  dont  on 
parlait  deja  des  1666*,  il  y  a  bien  encore  plus 
d'un  trait  dont  les  Precieuses  et  M"**  de  Scudery 
peuvent  prendre  leur  part*,  mais  les  critiques  sont 
plus  generales  et  repondent  a  une  nouvelle  phase 
du  go  At  et  des  moeurs.  II  y  est  moins  mention  des 


1.  Dans  la  Menagerie  de  Tabbd  Cotin,  dont  la  premiere  Edi- 
tion dat^e  est  del 666,  on  trouve  un  Avis  aulecteur  renfermant 
ce  passage  curieux  qui  paratt  avoir  ^chapp6  aux  dditeurs  de 
Moli^re :  c  Je  pensois  que  toute  la  Menagerie  filt  achevde  , 
quand  on  m'a  averti  qu'apr^s  les  Pricieuses^  on  doit  jouer 
chez  Moli^re,  Manage  hipercritique,  le  Faux  savant^  et  Ic 
Pidant  ooqwt.  Vivat.  Les  com6diens  ont  mis  dans  leurs  affi- 
ches  qu'il  faudra  retenir  les  loges  de  bonne  heure,  et  que  tout 
Paris  y  doit  fitre,  parce  que  toutes  sortes  de  gens,  grands  et 
peiits,  mari^s  et  non  mari^s,  sont  int^ress^s  au  menage.  Cest 
une  plaisanlerie  de  comMiens.  » 

Ainsi  le  pauvre  Cotin  criait  vivat !  h  Tannonce  d'une  person- 
nalitd  centre  Manage,  sans  se  douter  qu'il  devait  y  figurer 
comme  pendant,  et  que  la  caricature  de  Vadius  appelait  cello 
de  Trissotin. 

2.  Le  bonhomme  Chrysale  se  plaint  aussi  de  ce  que  ses  va- 
lets font  des  vers : 

L'un  me  br^le  mon  rdt  en  lisant  quelque  histoire, 
L'autre  rdve  &  des  vers  quand  je  demande  k  boire. 
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romans  passes  de  mode^  et  la  question  de  Tin- 
struction  qui  convient  aux  femmes  est  plus  net- 
tement  posee.  Clitandre,  qui  repr6sente  le  juste 
milieu  dans  cette  question  de  Teducation  des 
femmes,  ne  fait  presque  que  rendre  en  vers  ce  que 
M"*  de  Scudery  avait  dit  en  prose  longtemps  au- 
paravant. 

Je  consens  qu'une  femme  ait  des  claries  de  tout, 

Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 

De  se  rendre  savante  afin  d'etre  savante, 

Et  j'aime  que  souvent  aux  questions  qu'on  fait 

EUe  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait. 

De  son  etude  enfin  je  veux  qu'elle  se  cache, 

Et  qu'elle  ait  du  savoir  sans  vouloir  qu'on  le  sache. 

£coutons  maintenant  Sapho  s*expliquant  sur  le 
m6me  sujet  :  «  Encore  que  je  voulusse  que  les 
femmes  sussent  plus  de  choses  qu  elles  n'en  sa- 
vent  pour  Tordinaire,  je  ne  veux  pourtant  jamais 
qu'elles  agissent  ni  qu^elles  parlent  en  savantes. 
Je  veux  done  bien  qu'on  puisse  dire  d'une  per- 
sonne  de  mon  sexe  qu*elle  sait  cent  choses  dont 
elle  ne  se  vante  pas,  qu'elle  a  Tesprit  fort  eclaire, 
quelle  connoit  finement  les  beaux  ouvrages, 
qu'elle  parle  bien,  qu'elle  ecrit  juste  et  qu'elle 
sait  le  monde,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  puisse 
dire  d'elle  :  c'est  une  femme  savante.  Ce  n'est  pas 
que  celle  qu'on  n'appellera  point  savante  ne  puisse 
savoir  autant  et  plus  de  choses  que  celle  a  qui  on 
donnera  ce  terrible  nom,  mais  c'est  qu'elle  sait 
mieux  se  servir  de  son  esprit,  et  qu'elle  sait  ca- 
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cher  adroitement  ce  que  Tautre  montre  mal  a 
propos*. » 

Ainsi^  M"*  de  Scudery^  pres  de  vingt  ans  avaat 
la  comedie  des  Femmes  savanteSy  semblait  protes- 
ter contre  ce  terrible  nam,  et  contre  toute  solida- 
rity avee  les  Belise  et  les  Philaminte  de  Tavenir. 

«  M.  Despreaux  n'6toit  pas  ami  de  M.  Pellis- 
son  ni  de  moi, »  ecrivait  M***  de  Scudery  *.  Elie 
aurait  pu  aj  outer  :  « ni  de  mon  fr^re^ »  car  les 
fameux  vers  : 

Bienheureux  Scudery  dont  la  fertile  plume 

Peut  tous  les  jnois  sans  peine  enfanter  un  volume,  etc. 

Ces  vers,  disons-nous,  furent  le  premier  grief  de 
Sapho  contre  le  satirique.  Le  nom  de  Pellisson, 
imprime  d^abord  en  toutes  lettres  d^une  mani^re 
peu  flatteuse  dans  la  satire  YIII*,  avait  6ik  rem- 
plac6  depuis  par  un  synonyme  encore  moins  flat- 
teur\  Enfin,  une  epigramme  grossi^re,  que  Dau'^ 
nou  r6pugne  a  croire  ecrite  par  Boileau,  aurait 
mfime  associe  ce  nom  a  celui  de  Sapho  dans  le  re- 
proche  de  laideur'.  Mais  on  salt,  du  moins,  ce 

1.  Le  Grand  Cyrus^  derni^re  partie,  liv.  !«*,  p.  356. 
^  2.  Lettre  k  Boisot,  24  juin  1693. 

3.  L'or  mdme  k  Pellisson  donne  un  telnt  de  beauts. 

4.  L*or  mdme  d  la  laideur  donne  un  teint  de  beauts . 

5.  La  figure  de  Pellisson 
Est  une  figure  effh>yable. 

Mais  quoique  ce  vilain  gar^on 
Soil  plus  Jaid  qu'un  singe  ou  qu*un  diable, 
Sapho  lui  trouve  des  appas; 
Mais  je  ne  m*en  6tonne  pas, 
Car  chacun  aime  son  semblable. 
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que  Boileau  en  pensait^  par  ce  qu'il  en  dit  plus 
lard  dans  ses  Heros  de  roman. 

«  PLUTON. 

Quelle  est  cette  precieuse  renforcee  que  je  vols 
qui  vient  a  nous  ? 

DIOG&NE. 

C'est  Sapho^  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  in- 
vente  les  vers  saphiques. 

PLUTON. 

Je  la  trouve  bien  laide^  etc. » 

Et  plus  loin^  on  se  moque  cedes  gen^reuses 
amies  de  Sapho  qui  ne  surpassent  gu^res  en  beaute 
Tisiphone^  et  qui,  n^anmoins....  ne  laissent  pas 
de  passer  pour  de  dignes  heroines  de  roman.  » 

Tout  cela  etait  assez  peu  litteraire.  Ce  qui  Test 
davantage^  ce  sont  los  vers  de  VArt  poetique  : 

Gardez-vous  de  donner,  ainsi  que  dans  Cleliey 
L'art  ni  Tesprit  franQois  k  Tantique  Italie, 
Et,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Gaton  galant  et  Brutus  dameret. 

II  faut  rapprocher  de  ce  passage  une  lettre  de 
Boileau  a  Brossette^  du  7  Janvier  1703^  dont  le 
ton  dedaigneux  etait  bien  fait  pour  choquer  celle 
qui  en  etait  Tobjet^  si  elle  avait  pu  la  lire  : 

«  C*est  une  grande  absurdite  a  la  demoiselle^ 
auteur  de  la  Clelie,  d'avoir  choisi  le  plus  grave 
siecle  de  la  republique  romaine  pour  y  peindre 
les  caracteres  de  nos  Franfois;  car  on  pretend 
qu*il  n  y  a  pas  dans  ce  livre  un  seul  Romain  ni 
une  seule  Romaine  qui  ne  soit  copie  sur  le  module 
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de  quelque  bourgeois  ou  de  quelque  bourgeoise 
de  son  quartier.  » 

Nous  ne  nous  etonnerons  done  pas  de  trouver, 
des  1684,  M"*  de  Scudery  liguee  avec  Menage 
pour  empfecher  fioileau  d'entrer  a  rAcademie. 
Toutefois,  il  faut  le  reconnaitre,  ce  double  genre 
d'attaques  la  trouva  beaueoup  moins  sensible  que 
celles  qui  s*etendaient  a  ses  amis  et  a  son  sexe. , 
Dans  ses  lettres  k  Tabbe  Boisot,  elle  parle  avec 
une  rancune  pen  dissimulee  de  la  Satire  contre  les 
femmeSy  qui  venait  de  paraitre  et  faisait  beaueoup 
de  bruit  *  • 

et  U  y  a  une  nouvelle  satire  de  Despreaux  im- 
primee  contre  les  femmes,  qu'il  croit  6tre  la  meil- 
leure  des  siennes.  Mais  les  gens  de  bon  goAt  ne 
le  trouventpas,  et  il  y  a  un  caractfere  bourgeois  et 
des  phrases  fort  bizarres.  II  donne  un  coup  de 
griffe,  suivant  sa  coutume,  a  Clelie,  sans  raison 
et  sans  necessite.  Mais  je  suis  accoutumee  a  me- 
priser  ce  qu'il  dit  contre  ce  livre,  et  je  n'y  repon- 
drai  pas.  Et  un  livre  qui  a  ete  traduit  en  italien, 
en  anglois,  en  allemand  et  en  arabe,  n  a  que 
faire  des  louanges  d*un  satirique  de  profession.  » 
Plus  loin,  elle  revient  encore  sur  ce  sujet  qui  lui 
tient  au  coeur,  protestant,  au  nom  de  toutes  les 
honnStes  femmes,  contre  les  diatribes  de  leur 
ennemi    commun*.    Puis,    par  un    mouvement 

1.  Voy.  la  lettre  du  6  mars  1694  et  les  suivantes. 

2.  a:  II  y  a  une  satire  contre  les  fcmmes  du  satirique  public 
que  le  m^rite  seul  de  votre  amie  IM"«  de  Chandiot)  doit  faire 
sembler  plus  ridicule,  car  il  a  si  mauvaise  opinion  des  femmes 


SUR  MADEMOISELLE  DE  SCUDfiRY,  91 

qui  rappelle  certaines  prefaces  de  son  frfere, 
elle  ajoute  :  «  J'imite  ce  fameux  Romain  qui,  au 
lieu  de  se  justifier,  dit  a  Tassemblee  :  AUons 
remercier  Dieu  de  la  victoire  que  nous  avons  ga- 
gnee !  » 

M"*  de  Scudery  se  montre  surtout  fort  blessee 
de  ce  passage  : 

D*abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clilie^ 

Recevant  ses  amans  sous  le  doux  nom  d'amis, 

S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  permis ; 

Puis  bient6t  en  grande  eau,  sur  le  fleuve  de  Tendre, 

Naviguer  k  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre, 

Et  ne  presume  pas  que  Venus  ou  Satan 

Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 

«  Vous  me  direz,  ecrit-elle  k  Tabbe,  si  ce  vers  : 
Ou  Venus  ou  Saiarij  peul  6tre  fait  par  un  chretien.  » 
Et  il  faut  convenir  que  la  suite  de  ce  passage,  ou 
Timitatrice  de  Clelie,  debutant  par  Tamour  plato- 
nique,  finit  par  devenir  une  femme  perdue,  «  une 
Messaline,  donnant  des  rendez-yous  chez  la 
Cornu,  ))  etait  bien  faite  pour  oCfenser  une  honnfete 
fiUe  qui  pouvait  prater  au  ridicule,  mais  dont  les 
moeurs  etaient  restees  inattaquables ,  de  Taveu 
mfime  du  satirique.  En  eCfet,  lorsqu'il  publia,  en 
1713,  ses  Heros  de  roman,  il  fit,  a  la  fin  du  Dis- 
cours  qui  les  precede,  la  declaration  suiyante  : 
a  Gomme  j  etois  fort  jeune  dans  le  temps  que  tons 
ces  romans....  faisoient  le  plus  d*eclat,  je  les  lus^ 


quMl  ne  peut  compter  que  trois  honnfttes  femmes  dans  tout 
Paris.  » 
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ainsi  que  les  lisoit  tout  le  monde^  avec  beaucoup 
d 'admiration....  Mais  enfin....  jereconnus  lapue- 
rilite  de  ces  ouvrages.  Si  bien  que,  Pesprit  sati- 
rique  commencant  a  dominer  en  moi,  je  ne  me 
donnai  point  de  repos  que  je  n'eusse  fait  eontre 
tous  ces  romans  un  dialogue  a  la  maniere  de  Lu- 
cien,  etc.*. Cependant,  comme  M"* de  Scudery  etoit 
alors  vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce 
dialogue  dans  ma  t6te,  et  bien  loin  de  le  faire 
imprimer.  je  gagnai  m&me  sur  moi  de  ne  point 
Tecrire  et  de  ne  point  le  laisser  voir  sur  le  pa- 
pier, ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin  a  une  fiUe 
qui,  apr^s  tout,  avoit  beaucoup  de  merite,  et  qui, 
s'il  faut  en  croire  tous  ceux  qui  Tout  connue, 
nonobstant  la  mauyaise  morale  enseignee  dans 
ses  romans,  avoit  encore  plus  de  probite  et  d'hon- 
neur  que  d*esprit.  » 

cc  Les  devots  et  devotes  lui  en  veulent,  parcc 
qu*a  leur  goAt  c'est  elle  qui  etablit  la  galante- 
rie.  »  Ce  passage  deTallemant  nous  r6vMe  une  troi- 
sieme  espece  d'adversaires  pour  M"**  de  Scud6ry. 
Nous  venous  de  voir  que  Boileau  n'avait  pas  seu- 
lement  attaque  la  Clelie  au  nom  du  gout,  mais 
aussi  au  nom  de  la  morale.  Perrault  lui  ayant  re- 
proche  «  son  acharnement  eontre  cet  ouvrage, 
malgre  Testime  qu'on  en  a  toujours  faite,  et  Tex- 
trfime  veneration  qu'on  a  toujours  eue  pour  Til- 
lustre  personne  qui  I'a  compost,  »  le  grand  Ar- 
nauld  qui,  il  faut  le  dire,  etait  mieux  dans  son 
r61e,  releva  le  gant,  et  voici  comment  il  s'exprime 
dans  une  lettre  aDespreaux  (1694)  : 
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or  U  ne  s*agit  pointy  monsieur^  da  merite  de  la 
personne  qui  a  compose  la  Clilie,  ni  de  restime 
qu'on  a  faile  de  cet  ouvrage.  II  en  a  pu  m^riter 
pour  Tesprit^  pour  la  politesse^  pour  Tagrement 
des  inventionsy  pour  les  caracteres  bien  suivis^ 
et  pour  les  autres  choses  qui  rendent  agreable  a 
tant  de  personnes  la  lecture  des  romans.  Que  ce 
soit^  si  vous  voulez^  le  plus  beau  de  tous  les  ro* 
mans;  mais  enfin  c*est  un  roman  :  c*est  tout  dire. 
Le  caractere  de  ces  pieces  est  de  rouler  sur  I'a- 
mour^  et  d'en  donner  des  lecons  d'une  mani^re 
ingenieuse^  et  qui  soit  d*autant  mieux  repue  qu'on 
en  ecarte  le  plus^  en  apparence^  tout  ce  qui  pour- 
roit  paroitre  de  trop  grossi^rement  contraire  a  la 
purete.  C'est  par  la  quon  va  insensiblementjus- 
qu*au  bord  du  precipice^  s'imaginant  qu'on  n*y 
tombera  pas^  quoiqu'on  y  soit  dej^  a  moitie  tombe 
par  le  plaisir  qu*on  a  pris  a  se  remplir  Tesprit  et 
le  coeur  de  la  doucereuse  morale  qui  s  enseigne  au 
Pays  de  Tendre.  » 

Nous  sera-t-il  permis  de  le  repeter  apr^s  Sainte- 
Beuve?  Ni  Arnauld^  ni  Boileau,  n'avaient  tout 
ce  qu'il  faut  pour  bien  juger  les  femmes  et  leur 
rdle  dans  la  societe.  Sans  sortir  de  Port-Royal^ 
Nicole  et  Du  Guet  les  comprenaient  mieux,  et  Bos- 
suet  jugeait  la  X^  satire  moins  irreprochable  et 
moins  edifiante  que  ne  le  faisait  Arnauld.  Yoici 
comme  il  en  parle  au  chap,  xvui  du  Traiti  de  la 
concupiscence  :  «  Celui-la  s'est  mis  dans  Tesprit  de 
bl&mer  les  femmes.  II  ne  se  met  point  en  peine 
s'il  condamne  le  mariage,  et  8*il  en  eloigne  ceux 
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a  qui  il  a  et6  donne  comme  un  remede.  »  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  que  ce  dernier  point  de  vue 
avait  6t6  egalement  saisi  par  M"®  de  Scudery,  en- 
nemie  du  managed 

Le  jans^nisme  n'avait  pas  loujours  ete  si  siSvere 
pour  la  reine  de  celles  que  Ninon  appelait  :  les 
Jansinisles  de  Vavwur.  Le  Provincial,  dans  une  r6- 
ponse,  du  2  fevrier  1656,  aux  deux  premieres 
lettres  de  son  correspondant,  lui  transmettait  le 
billet  suivant,  ecrit  par  une  dame  a  une  de  ses 
amies  qui  lui  avait  fait  tenir  la  premiere  de  ces 
deux  lettres  :  «  Je  vous  suis  plus  obligee  que  vous 
ne  pouvez  vous  Timaginer  de  la  lettre  que  vous 
m*avez  envoyee  :  elle  est  tout  a  fait  ing6nieuse  et 
tout  a  fait  bien  ecrite.  Elle  narre  sans  narrer;  elle 
^claircit  les  affaires  du  monde  les  plus  embrouil- 
lees ;  elle  raille  finement;  elle  instruit  mfeme  ceux 
qui  ne  savent  pas  bien  les  choses;  elle  redouble 
le  plaisir  de  ceux  qui  les  entendent.  Elle  est  en- 
core une  excellente  apologie,  et,  si  Ton  veut, 
une  delicate  et  innocente  censure.  Et  il  y  a  enfin 
tant  d*art,  tant  d*esprit  et  tant  de  jugement  en 
cette  lettre,  que  je  voudrois  bien  savoir  qui  Ta 
faite.  » 

Et  le  Provincial  ajoutait :  «  Vous  voudriez  bien 
aussi  savoir  qui  est  la  personne  qui  en  6crit  de  la 
sorte;  mais  contentez-vous  de  Thonorer  sans  la 


1.  Lettre  k  Boisot,  du  7  avril  1694.  c  Le  mariage  de  votre 
parent  prouve  que  la  Satire  contre  les  femmes  n^empdche  pas 
qu'on  ne  se  marie.  > 
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connoltre,  et,  quand  vous  la  connoitrez,  vous  Tho- 
norerez  bien  davantage*.  » 

Quelle  etait  cette  personne?  Racine  va  nous 
Tapprendre  dans  sa  Letlre  a  Vauteur  des  Imagi- 
natres*.  «  N'est-ce  pas  elle  (Seudery)  que  Tauteur 
entend  lorsqu'il  parle  d'une  personne  qu'il  ad- 
mire sans  la  counoitre?  » 

De  son  cote  M"*  de  Seudery,  qui  entretenait 
avec  M.  d'Andilly  des  relations  amicales,  fit  son 
portrait  sous  le  nom  de  Timante  et  le  placa  dans 
un  tableau  tres-flatteur  du  Desert,  au  tome  VI  de 
la  Cl^lie  (1657).  Elle  loua  beaucoup  la  conversion 
et  la  retraite  de  Lemaistre  k  Port-Royal.  Elle  n'e- 
tait  pas  indigne  de  comprendre  cette  grande  union 
d'une  belle  kme  avec  son  Dieu.  Parlant,  il  est 
vrai,  de  Famour  humain,  elle  avait  exprime  cette 
noble  pensee  :  «  II  faut  de  la  vertu  pour  6tre  ca- 
pable de  ces  grands  attachements....  Apr^s  tout, 
la  vertu  est  d'un  assez  doux  usage  dans  le  monde, 
et  je  ne  sais  comment  la  plupart  des  femmes  ha- 
sardent  leur  reputation  a  si  bon  marche.  » 

II  y  avait  done,  comme  I'a  remarqu6  Sainte- 
Beuve,  un  cote  romanesque  et  devot  qui  unissait 
Port-Royal  et  les  heros  de  Corneille  et  du  Grand 
Cyrus*.  Ainsi  Ton  a  la  preuve  que  Nicole  avait  lu 

1.  Les  Provinciales,  6dit.  Lef^vre,  1826,  p.  54. 

Lorsque  Titon  du  Tillet  (Pamasse  FrangoiSy  p.  486)  parle 
d^une  leltre  oix  Pascal  aurait  dit  qu^ayant  lu  CUlie,  il  avait  ad- 
mird  Tauteur  sans  la  connattre,  c'est  probablement  k  cet  en- 
droit  des  Provxnddies  qu'il  veut  faire  allusion. 

2.  (Euvre$  de  Baciney  Edition  Hachette,  t.  IV,  p.  283. 

3.  Poft-iloyai,  t.  !•',  p.  127. 
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la  Cl4lie\  ce  qui  ne  TempScba  pas,  dans  sa  Pre- 
mihre  visionnaire  (decembre  1665),  de  trailer  les 
auteurs  de  romans  et  de  pieces  de  the&tre  d'etn- 
poisonneurs  publics.  Racine,  pique  au  vif,  entre- 
prit,  dans  sa  Letire,  ddja  citee,  a  Cauieur  des  Ima- 
ginairesy  de  venger  a  la  fois  les  auteurs  dramati- 
ques  et  les  romanciers.  Apr^s  quelques  notes  sur 
les  premiers,  il  ajoute  malignement  :  w  Yous  avez 
oublie  que  M"*  de  Scudery  avoit  fait  une  peinture 
avantageuse  de  Port-Royal  dans  sa  Clelie.  Cepen- 
dant,j^avais  oui*  dire  que  vous  aviez  souffertpa- 
tiemment  qu'on  vous  eut  loue  dans  ce  livre  hor- 
rible. L'on  fit  venir  au  Desert  le  livre  qui  parloit 
de  vous  :  il  y  courut  de  main  en  main,  et  tons 
les  solitaires  voulurent  voir  Tendroit  oil  ils  etoient 
trait^s  d'illmtres.  » 

Apres  avoir  montre  la  reaction  qui  se  produi- 
sit,  par  Torgane  de  critiques  autorises,  aunom  du 
got^it,  de  la  morale  et  mfime  du  puritanisme  reli- 
gieux  contre  les  genres  precieux  et  romanesque,  il 
est  juste  d'ajouter  que  Tun  et  Tautre  eurent  une 
influence  souvent  salutaire  sur  les  progres  de  la 
vie  sociale,  ou  s'etaient  maintenus,  k  travers  le 
regne  de  Henri  IV,  des  restes  de  barbaric,  fruits 
des  guerres  civiles  du  siecle  precedent.  Un  pen 
de  raffinement  n'etait  pas  inutile  pour  combattre 
ces  tendances  grossieres.  M""  de  Scud6ry  conti- 
nua  les  reformes  que  I'hdtel  de  Rambouillet  avait 


1.  D^aprfes  le  t^moignage  de  Brienne,  cit^  par  I^historien  de 
Port-Royal,  1867,  t.  IV,  p.  413. 
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commencees;  leurs  innovations  dans  les  habitudes 
sociales^  dans  la  langue^  dans  Torthographe^  ne 
furent  pas  toutes  st^iles  ou  ridicules^  et^  parmi 
ce  qui  en  est  reste^  il  en  est  plus  d*une  dont  Thon- 
neur  revient  a  M"*  de  Scudery. 

'<  Ge  serait^  a  dit  Roederer,  6tre  injuste  et  aussi 
frivole  que  ces  ecfivains  dont  I'observation  n'a 
pas  et^  plus  loin  que  le  ridicule  des  Pr^cieuses^ 
de  ne  pas  reconnaitre  qu'elles  eurent  leur  c6t6 
estimable  et  ne  servirent  pas  mediocrement  au 
progr^s  de  la  socialite.  On  n*a  pas  le  droit  de 
remarquer  leur  mauvais  goQt^  sans  remarquer 
aussi  qu'elles  etaient  une  6cole  de  bonnes  mceurs 
dans  un  temps  de  depravation  inveteree.  Que  si 
elles  avaient  le  defaut  de  taire  de  Tamour  un  de- 
lire  de  imagination^  elles  eurent  aussi  le  m^rite 
d'elever  les  esprits  et  les  4mes  au  dessus  de  Ta- 
mour  d'instinct,  et  de  preparer  cet  amour  du 
coeur^  ce  doux  accord  des  sympathies  morales  si 
fecond  en  delices  inconnues  a  Tincontinence  gros- 
si^re^  cet  amour  qui  donne  tant  d'heureuses  an- 
nees  a  la  vie  humaine^  appel6e  seulement  a  d*heu- 
reux  moments  par  I'amour  d'instinct*.  » 

En  effet^  tandis  que  les  aust^res^  les  rigor istes 

1.  Le  Dictionnaire  des  PricieuseSy  de  Somaize,  indique  un 
grand  nombre  de  ces  mots  ou  locutions  introduits  par  les 
Pr^cieuses,  et  presque  tous  sont  attribu^s  k  Sophie  (W^^  de 
Scud^ry).  Voyez  T^dition  donn^e  par  M.  Livet,  t.  I",  p.  kl 
et  suiv.,  117, 179  et  suiv.  Voy.  aussi  une  note  des  CEuvres 
de  Molierey  par  Airn^  Martin,  t.  I*',  p.  157,  et  les  Amis  de 
Jlf"*«  de  SabU,  par  E.  de  Barthdlemy,  p.  46. 

2.  Histoire  de  la  SocieUpolief  p.  95. 
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faisaient  le  proems  aux  romans  par  cela  seul  qu'il 
y  etait  question  des  faiblesses  du  coeur^  les  £picu- 
riens,  comme  Saint-Evremond  et  ses  pareils^  repro- 
chaient  aux  Precieuses  «  d  avoir  ot6  a  Tamour  ce 
qu'il  a  de  plus  naturel  a  force  de  vouloir  I'^pu- 
rer.  »  nVoila  du  temps  et  de  Tesprit  bien  mal  em- 
ployes !  »  disaient-ils^  a  propos  des  longues  conver- 
sations entre  amoureux  du  Cyrus  et  de  la  Clelie, 
et  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  se  moquer  des 
amours  d  la  platonique  de  Pellisson  et  autres  ado- 
rateurs  du  mfime  genre.    II  faut  se  rappeler  les 
amours  sans  fapon  d  i  Vert-galant,  ceux,  encore 
plus  hideux^  du  precedent  r^gne,  le  d6vergondage 
qui  s'etale  dans  les  Historieltes  de  Tallemant^  et 
sur   lequel   la   majesty  du  grand   r^gne  vint  a 
grand  peine  jeter  un  vernis  au  moins  exterieur  de 
decence^  pour  pardonner  k  la  galanterie  quintes- 
senci^e  que  les  Precieuses  et  les  romans  de  M"*  de 
Scudery  introduisirent  dans  les  rapports  entre  les 
sexes. 


Ill 

AFFAIRES  DOMESTIQUES.  —  LES  CONVERSATIONS  MORALES. 
—  SUCCfes  ACADl^MIQUES.  —  ILLUSTRES  AMITIES.  — 
VIEILLESSE  ET  FIN. 

1660-1701.      ^ 

L'affaiblissement  de  la  vogue  des  romans  ne 
retrancha  rien  de  I'estime  qui  continualt  de  s'at- 
tacher  a  M"'  de  Scudery.  a  EUe  est  plus  conside- 
ree  que  jamais,  »  ecrivait  Tallemant  vers  1660^ 
et  ces  sortes  de  temoignages  out  dans  sa  })ouche 
une  valeur  toute  particuliere.  Affranchie  par  la 
mort  de  son  frere  de  plus  d'une  solidariie  f&- 
cheuse^  elle  vivait  du  produit  de  sa  plume  au- 
quel  yenaient  se  joindre  les  cadeaux  de  ses  amis 
et  les  marques  de  la  munificence  des  princes. 
Outre  les  presents  par  lesquels  les  Gonde  avaient 
reconnu  le  d^vouement  du  fr^re  et  de  la  soeur  pen- 
dant la  Fronde,  les  Rambouillet,  les  Montausier, 
M"*"  de  Rohan-Monbazon,  de  Guenegaud,  avaient 
pris  I'habitude  d*offrir  k  Madeleine,  dans  diverses 
circons  lances,  des  cadeaux  utiles  et  k  son  usage 
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personnel^  soit  pour  menager  sa  delicatesse^  soil 
pour  eviter  que  Georges*  ne  mtt  la  main  dessus. 
Mais  il  y  fallait  du  mystere^  et  voici  comment 
elle-mfime  en  parle  dans  la  Clelie  :  <v  Sachez  que 
cette  personne  (une  fiUe  de  Syracuse)  qui  a  de  la 
naissance^  doni  la  fortune  estassez  mauvaise^  dont 
le  coeur  est  fort  noble^  et  qui^  sans  faire  le  bel 
esprit,  a  plus  de  reputation  qu'elle  n'en  cher- 
che....  a  eu  plusieurs  aventures  qui  prouventque 
la  vertu  est  encore  consid^ree....  On  lui  a  fait  plu- 
sieurs presents  d'une  fapon  particuliere,  et,  comme 
on  sait  qu'elle  aimeroit  mieux  donner  que  de  re- 
cevoir,  onaprisdes  biais  detournes.  »  Suivent  des 
exemples  de  ces  dons  mysterieux  dont  Tallemant 
a  confirme  plus  tard  la  reality  et  nomme  les  veri- 
tables  auteurs  \  Les  moins  riches,  les  litterateurs 
avaient  aussi  leur  modeste  offrande.  Conrart  of- 
frait  tons  les  ans  un  cachet  de  cristal,  M.  B^tou- 
laud  des  agates  gravees,  le  pere  Commire  des 
fleurs  brodees  a  Taiguille,  et  des  pierres  antiques 
ou  qui  passaient  pour  telles  '9  Chapelain  une  geli- 
notte,  et  Manage,  dans  la  pifece  m6me  ou  il  nous 

1.  Clelie,  i.  X,  p.  1077.  —  Tallemant,  Historiettes,  i.  VII, 
p.  61. 

2.  Les  ^diteurs  doivent  k  Tobligeance  de  MM.  Lavoix  et  de 
la  Berge  un  extrait  du-  Journal  des  acquisitions  du  Cabinet  des 
midailUs  du  Roy,  commancd  k  25  octobre  1689.  On  y  trouve  la 
mention  de  pierres  gravies,  agates,  cornalines,  jaspes,  etc., 
donnas  au  roi  par  M"*  de  Scud^ry,  depuis  le  k  octobre  1690 
jusqu'au  19  ftvrier  1695,  et  qui  s'y  trouvent  encore  aujour- 
d^hui.  La  plupart  ont  <^t6  reconnus  depuis  pour  de  simples 
imitations  de  Tantique,  mais  on  ne  doutait'  gu6re  alors  de  leur 
authenticity. 
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revfele  quelques-unes  de  ces  particularites,  ex- 
prime  rembarras  oil  il  est  de  trouver  pour  son 
compte  quelque  chose  de  nouveau\  En  1694, 
M"*  de  Scudery  ecrivait  encore  :  «  Je  fus  telle- 
ment  accablee  a  ma  ffite  de  fleurs,  de  fruits,  de 
vers  et  de  billets,  qu*il  m*a  fallu  plusieurs  jours 
a  remercier  ceux  qui  me  les  avoient  envoy^s,  et  a 
recevoir  les  visites  de  ceux  qui  venoient  voir  les 
vers  que  j'avois  refus.  » 

Le  mystere  que  Ton  mettait  dans  ces  cadeaux,  et 
qui  avait  d*abord  pour  principal  objet  d'empficher 
un  refus,  devint  bient6t  une  mode,  une  esp^ce  de 
jeu  d'esprit  destine  a  exercer  Timagination  des 
donateurs  en  mfime  temps  que  celui  de  la  dona- 
taire.  Cette  preoccupation  est  visible  dans  une 
lettre  de  mai  I6.16*,  ecrite.par  celle-ci  a  une  per- 
Sonne  inconnue  qui  lui  avoit  adres$6  un  present. 
Nous  ne  connaissons  pas  la  nature  de  ce  present 
qu*elle  traite  de  magnifique,  mais  voici  ce  qu*elle 
en  dit  :  «  II  me  semble  que  vous  vouliez  m^obli- 
ger  a  porter  une  couleur  oil  je  croyois  avoir  re- 
nonce,  et  que  je  ne  croyois  plus  pouvoir  porter 
avec  bienseance,  si  ce  netoit  en  oeillets,  en  roses 
ou  en  anemones,  m'etant  resolue  a  ne  mettre  plus 
que  du  bleu,  du  gris  de  lin,  de  Tisabelle  et  du 
blanc.  » 

Vers  1 671 ,  elle  recevait,  au  nom  des  Dames,  une 


1.  Menagii  Poemata.  —    Commirii  Carmina^  1753,  t.  11 
p.  224,  225,  301,302.  —  La  Joumie  des  Madrigaux.  —  if**  de 
Canrartj  passim. 

2.  Voy.  la  Correspondance  k  celle  dale 
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ode  attach^e  avec  des  rubans  de  diverses  couleurs 
k  une  petite  guirlande  de  lauriers  d*or  emailles 
de  vert.  Le  tout  6tait  renferme  dans  une  jolie  boite. 
L*objet  de  cette  gracieuse  offrande  repondit  a  T?/- 
lustre  secret  aire  des  Dames,  quel  quil  puisse  6lre. 
On  d^couvrit^  quelque  temps  apr^s^  que  Vode  etait 
deM"'  dela  Vigne*. 

Nous  ne  youlons  pas  trop  insister  sur  ces  Epi- 
sodes un  peu  pu6rils^  mais  il  en  est  un  que  nous 
ne  pouYons  passer  sous  silence^  parce  qu*il  se  lie 
k  rhistoire  litt6raire  et  a  celle  des  mceurs  de  TE- 
poque^  V Affaire  des  voleursj  comme  on  Tappela, 
qui  donna  lieu  k  tout  un  cycle  poetique^  et  qui^ 
aprfes  avoir  fait  beaucoup  de  bruit  dans  son  temps^ 
a  et6  reprise  de  nos  jours  par  le  roman  et  par  le 
th6&tre. 

Le  premier  jour  de  Fan  1 665,  vers  dix  heures 
du  matin,  M"'  de  Scud6ry  ref  ut  «  une  corbeille  de 
paille  brod^e  ou  il  y  avoit  une  belle  bourse  de  point 
d'Espagne,  un  bracelet  d*aventurine  et  une  quan- 
tity de  petits  bijoux  de  filigrane*.  Ge  present  etoit 
apporte  par  un  homme  de  mauvaise  mine  et  sen- 
tant  son  filou,  comme  de  la  part  des  voleurs  en 
favour  desquels  elle  avoit  fait  un  peu  auparavant 
un  placet  au  roi  contre  celui  de  M.  Gh&tillon-Ba- 
rillon.  M 


1.  Voy.  les  Poesies,  et  AecWcto  sur  la  vie  et  les  ceuvres 
d'une  PrSdeuse,  par  M.  Th6ry.  1866,  in-8«. 

2.  L'auteur  allemand  dont  nous  allons  parler  tout  k  Theure 
dit  que  le  bracelet  ^tait  en  or,  avec  une  montre  de  m6me  m6- 
tal  travaill^  &  jour,  et  que  la  bourse  contenait  12  pistoles. 
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Ce  passage  des  Manuscrits  Conrart*  a  besoin 
d'fetre  expliqu6.  Dfes  1650,  M"*  de  Scudery  6cri- 
vait  a  Godeau  :  a  Depuis  un  mois  ou  six  semaines^ 
on  vole  si  insolemment  dans  les  rues  de  Paris  qu'il 
y  a  eu  plus  de  quarante  carrosses  de  gens  de  qua- 
lite  arr6tes  par  ces  messieurs  les  voleurs,  qui  vont 
a  cheval  et  presque  toujours  quinze  h  yingt  en- 
semble*. »  Ces  vols,  qui  passferent  k  T^tat  chro- 
nique,  et  sur  lesquels  on  trouve  tant  de  t^moi- 
gnages  dans  les  m^moires  du  temps,  donn^rent 
lieu,  en  1664,  k  des  vers  ayant  pour  titre  :  Placet 
ou  Requite  des  Amans  contre  les  FiUmXy  ou  les  pre- 
miers se  plaignaient  au  roi  de  ce  qu'on  ne  pouvait, 
sans  crainte  d*6tre  d^valise,  se  promener  le  soir 
et  faire  la  cour  aux  belles.  M"^  de  Scudery  adressa 
au  roi  une  Mponse  des  Filoux  a  la  Requite  des 
Amans ^  dont  la  conclusion  etait  : 

Un  amant  qui  craint  les  Toleurs 
Ne  m^rile  pas  de  faveurs. 

Le  present  que  les  voleurs  ^taient  census  faire  a 

1.  T.  XI,  p.  421,  in-f».  Voy.  aussi  Vaumoriftre,  Lettres  sur 
t(mte8  sorUs  ds  sujetSy  1714,  in-12,  t.  I[,  p.  369.  Ce  dernier 
ajoute  plusieurs  circonstances  k  la  note  de  Gonrart ;  il  d^rit 
Tapparition  de  Tinconnu  k  figure  r^barbative,  ann^  jusqu'aux 
dents,  la  frayeur  du  laquais,  «  le  petit  Dubuisson  que  yous 
connoissez  >,  dit-il  k  son  correspondant ;  I'intenrention  de 
W^*  Crois....,  c  la  demoiselle  qui  est  k  notre  illustre  amie  >, 
etc.  Comme  on  le  voit,  Vaumorifere  6tait  li6  avec  ThdroTne  de 
Tayenture  et  pouyaii  avoir  appris  d'elle  tous  ces  details  que, 
par  cette  raison,  nous  avons  cm  devoir  reproduire. 

2.  Lettre  du  4  noyembre  1650. 
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celle  qui  avail  pris  leur  defense^  etait  accompagn^ 
.d  une  pi^ce  de  vers  commen^ant  ainsi  : 

Gee  hommes  redoutes  que  i'on  nomine  tiloux 
Dont  V0U8  avez  pris  la  defense 
Sont  de  leur  gloire  trop  jaloux 
Pour  demeurer  dans  le  silence,  etc. 

Nouvelle  Reponse  de  M"*  de  Scudiry  a  une  de^ 
moiselle  quelle  sotipgonne  de  lui  avoir  fait  cetle  ga^ 
lanterie  \  Mais  il  y  avait  lieu  de  distinguer  dans  la 
galanterie  le  don  lui-n[i6me  et  les  vers  qui  Taccom- 
pagnaient.  Geux-ci^  Goorart  nous  Tapprend^  etaient 
de  M""^  de  Platbuisson^  Tune  des  muses  satellites 
qui  gravitaient  dans  Torbite  de  Sapho,  et  a  qui 
celle-ci^  mieux  inform^e^  ne  manqua  pas  de  temoi- 
gDer  sa  reconnaissance '.  Quant  au  present  lui- 
m^oie^  il  parait  qu'il  emanait  de  M"'  de  Mon- 
tausier^  aiusi  quon  le  d6couvrit  plus  tard.  Gette 
indication  fort  vraisemblable  nous  est  fournie  par 
un  savant  allemand  qui  se  trouvait  alors  a  Paris^ 
et  qui,  dans  un  gros  volume  sur  la  ville  de  Nu- 
remberg, sa  patrie ',  a  raconte  longuement  et  lour- 

1.  On  trouvera  ces  quatre  pieces  dans  les  Poesies. 

2.  Vers  de  if"«  de  Scud^y  a  M^^  de  Platbuifison^  en  lui  en- 
voyant  pour  $es  dtrennes  un  ddshabilU  de  ro^es  d  fond  aV  et 
d*argent, 

Vous  dont  Tesprit  charmant  et  les  gr&ces  divines.... 

M"  Conrart,  t.  XI,  p.  83,  in-f^. 

3.  WagenseU,  De  S(tcr%  Romani  imperii  liberd  civitcUe  Nori" 
heryensi.  Altdorf,  1687,  in-4o,  pp.  452  et  suiv.,  464,  etc.  Ce 
Wagenseil  fut  pensionn^  par  Colbert.  Clement,  Histoire  de 
Colbert^  p.  189. 
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dement^  a  Tallemande^  ce  petit  episode  de  la  vie 
parisienne  a  cette  epoque*;  du  reste,  en  position 
d^fttre  bien  informe^  car^  pendant  son  sejour  a 
Paris  (16651 666),  ii  fut  en  relation  avec  Chape- 
lain  et  avec  M"**  de  Scudery  elle-m6me.  II  raconte 
dans  sa  chronique  qu'il  lui  rendit  visite^  et  que^ 
longtemps  avant  que  le  p^re  Bouhours  pos&t  sa 
fameuse  question  :  c  Si  un  AUemand  pent  avoir 
de  Tesprit^  »  elle  lui  deinanda  si  Tallemand  etait 
veritablement  une  langue,  ce  dont  elle  etait  tentee 
de  douter  en  entendant  le  rude  jargon  des  gardes 
suisses  et  des  suisses  d'hdtels.  11  Tetonna  en  affir- 
mant que  non-seulement  Tallemand  etait  une  lan- 
gue^  mais  que  cette  langue  possedait  des  ecrivains 
et  m6me  des  po(5tes.  II  ajouta  —  et  cet  argument 
dut  la  convaincre  —  que  Ton  avait  traduit  la 
Clelie  en  allemand  :  «  Votre  incomparable  Clelie^ 
Mademoiselle^  n*a  rien  perdu  chez  nous  de  sa 
forme  gracieuse  en  passant  par  la  plume  aussi 
noble  qu'habile  de  Johann  Wilhelm  von  Stuben- 
berg.  »  Ceci  parait  charmer  notre  demoiselle^  qui 
raconte  a  son  interlocuteur  comment  elle  a  trouve 
en  Italic  un  traduttore  traditore.  «  Un  de  mes  re- 
mans^ lui  dit-elle^  n  a  pas  eu  la  chance  de  tomber 
entre  les  mains  d'un  pareil  interprete.  J*avais  dit 
qu*un  roi  d'Assyrie^   assiegeant  Babylone  avec 

I.  Void,  par  exemple,  comment  le  diprne  Nurembergeois 
travestit  le  mot  de  la  fin  de  la  R^ponse  des  FiUmx  : 

Un  amant  qui  craint  les  voleurs 
N'est  point  digne  d'amour. 
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deux  cent  mille  hommes,  pour  animer  ses  sol- 
dats,  leur  avait  promis  le  pillage:  puis  se  ravi- 
sant^  la  yille  prise,  avait  donne  en  place  a  chacun 
quatre  monlres,  c'est-a-dire  quatre  mois  de  solde*, 
Le  traducteur  me  fit  dire  que  le  roi  ordonna  de 
distribuer  a  chacun  quatre  montres  de  poche*,  ce 
qui  etait  I'absurdite  m^me.  » 

Nous  nous  sommes  laiss6  aller  au  plaisir  d'en- 
tendre  une  conversation  de  M"*  de  Scud6ry.  Re- 
venons  a  I'histoire^  ou  plut6t  a  la  legende  des 
voleurs.  De  nos  jours,  le  conteur  allemand  Hoff- 
mann, empruntant  a  Wagenseil  la  donnee  du  pre- 
sent fait  par  les  pr6tendus  voleurs,  et  y  mfelant, 
sans  se  soucier  des  anachronismes,  Thistoire  de  la 
Brinvilliers  et  de  la  Voisin,  la  chambre  des  poi- 
sons, la  Reynie  et  d'Argenson,  composa  du  tout 
une  nouvelle  veritablement  fantastique,  en  ce  sens 
que  la  fantaisie  seule  y  avait  rapproche  les  faits  et 
les  personnes,  mais  a  laquelle  la  creation  originale 
de  Torfevre  Cardillac  valut  en  France  une  popula- 
rite  attestee  par  le  remaniement  du  spirituel  Henri 
de  Latouche',  et  par  le  succes  du  melodrame  de 
CardillaCy  Tun  des  premiers  rdles  ou  se  revela  le 
talent  de  Tacteur  Frederic  Lemaitre*. 

II  ne  faut  pas  confondre,  comme  on  Ta  fait  sou- 


1.  Vier  monatsold,  Wagenseil,  p.  456.  ] 

2.  Sack  Uhren, 

3.  Olivier  Brusson,  Paris,  1823,  in- 1 2. 

k.  Cardillac  ou  le  Quartier  du  Marai$,  par  MM.  Antony  B6- 
raud  et  Leopold,  repr^sent^  le  25  mai  1824,  au  th6^tre  de 
1  Ambigu-Comique.  Paris,  Bezou,  1824,  in-8<^. 
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vent,  cette  fiction  poetique,  cette  visite  toute  cour- 
toise  des  pretendus  filous  de  1665,  avec  Taventure 
beaucoup  plus  prosai'que  qui  arriva  vingt-six  ans 
apres  a  M"*  de  Scudery,  et  qu'elle  raconte  ainsi 
dans  une  lettre  a  Tabbe  Boisot  :  «  Je  ne  sais, 
Monsieur,  si  je  vous  ai  mande  que,  durant  un 
mois,  des  voleurs  ont  voulu  me  voler.  lis  se  ser- 
voient  dune  vieille  masure  a  monter  sur  le  toit  de 
ma  maison.  lis  firent  par  trois  fois  des  trous  a 
mon  grenier  et  dans  la  chambre  de  mes  laquais, 
et  il  m*a  faliu  avoir  garnison  toutes  les  nuits  pen- 
dant vingt-quatre  jours,  parce  qu'il  m'a  fallu  ee 
temps-la  pour  faire  abattre  ma  vieille  masure.  De 
sorte  qu*ayant  dit  un  jour  que  je  ne  savois  pour- 
quoi  les  voleurs  me  cherchoient,  puisque  je  n'avois 
qu'un  peu  d*esprit  droit  et  le  coeur  de  meme,  un 
de  mes  amis,  M.  Bosquillon,  m'envoya  le  lende- 
main  un  madrigal  que  je  vous  envoie*.  » 

Le  pere  Niceron,  parlant  des  faveurs  dont 
M"*  de  Scud6ry  fut  I'objet  de  la  part  de  hauts  per- 
sonnages,  s'exprime  ainsi :  «  Le  prince  de  Pader- 
born,  6v^ue  de  Munster,  la  r6gala  de  sa  me- 
daille  et  de  ses  ouvrages.  La  reine  de  SuMe,  Chris- 
tine, rhonora  de  ses  caresses,  de  son  portrait,  d'un 
brevet  de  pension,  et  souvent  m^me  de  ses  lettres.  » 
Passe  pour  le  brevet  de  pension,  quoique  nous 
n'en  rencontrions  pas  d'autres  traces",  mais  pour 

1.  Lettres  des  13  Janvier  et  7  mars  1691.  On  trouvera  le 
madrigal  dans  les  Poesies.  M^^^  de  Maintenon  disait  aussi 
dans  une  lettre  dat^e  de  Saint-Cyr,  le  31  mai  (1691) :  «  II  est 
strange  que  des  voleurs  aient  pensd  k  elle.  » 

2   Au  lieu  de  ce  brevet,  nous  trouvons  k  la  fin  d'une  lettre 
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le  reste^  tous  ces  r4gals  et  ces  caresses  des  prrands 
laissaient  a  Scarron  le  droit  de  dire  : 

Siecle  meconnoissant,  le  dirai-je  a  ta  honte? 
On  admire  Sapho,  tout  le  monde  en  fait  compte, 
Mais,  A  siecle,  k  Testime,  aux  admirations 
Pourquoi  n'ajouter  pas  de  bonnes  pensions, 
Du  bien  pour  soutenir  une  illustre  naissance, 
Et  pour  ne  laisser  pas  le  reproche  k  la  France, 
Que  Tillustre  Sapho  qui  lui  fit  tant  d'honneur 
Ne  manqua  point  d'estime  et  manqua  de  bonheur '  ? 

Menage  se  faisait  Techo  du  m^me  voeu^  lorsque^ 
a  propos  des  largesses  distribuees  aux  savants  par 
Colbert  au  nom  de  Louis  XIV,  il  ne  crai^nait  pas 
de  reprocher  a  ce  ministre  d'aller  chercher  au  fond 
des  pays  les  plus  eloignes  les  objets  de  ces  faveurs, 
et  d*omettre  sciemment  celle  qu*il  ayait  sous  la 
main  et  que  lui  designaient  k  haute  voix  et  la 
cour  et  la  ville*. 

Des  Tepoque  de  son  retour  a  Paris  apres  la 
Fronde  (1653),  Mazarin  lui  donnait  des  gratilica- 

de  Manage  k  Huet,  Paris,  18  Janvier  1662  :  ■  M*i«  de  Scuddry 
a  re^u  de  la  reine  de  SuMe  une  bo^te  de  diamants  de  1000 
^cus.  »  De  son  c6t6,  M"«  de  S6vign6  ^crivail  k  Manage  en 
1661  :  «  Je  suis  fort  aise  que  la  reine  de  Su6de  ait  fait  de  si 
bons  prisons  k  M^^*  de  ScudSry.  » 

1.  Epitre  chagriney  d^}k  cit^e.   OEuf^res  de  Scarron^  1786, 
t.  yil,  p.  162. 

2.  Is  tamen  eiimiam  et  praesentem  et  praeterit  unam 

Scuderida,  et  prudens  praeterit  atque  sciens... 
Praeteritam  stupet  aula  omnis ;  Luiecia  clamat. 

Seuderia  in  largitumibtu  regiit  pneterUa,  Dans  :  Me* 
nagiiPoematat  1680,  p.  UO. 
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tions  annuelles'.  U  lui  laissa  dans  son  testament 
une  pension  viagere  de  mille  livres*.  Le  due  de 
Mazarin  ayant  eesse  de  Tacquitter  en  avril  1690^ 
fut  condamn^  le  30  septembre  1 692^  par  arrdt  du 
Grand  Conseil^  a  payer  a  M"^  de  Scudery  trois 
mille  livres  pour  les  arrerages  et  les  interfits  de  la 
pension '. 

Enfin  le  roi  lui-m^me  tint  a  se  ranger  parmi 
tant  d*illustres  bienfaiteurs.  II  Taut  ici  laisser  la 
parole  a  M™*  de  Sevigne.  «  Vous  savez,  ecrit-elle 
au  comte  et  a  la  comtesse  de  Guitaut^  comme  le 
roi  a  donne  deux  mille  livres  de  pension  a  M"""  de 
Scudery.  C'est  par  un  billet  de  M"*  de  Maintenon 
qu'elle  apprit  cette  bonne  nouvelle,  EUe  fut  re- 
mercier  Sa  Majeste  un  jour  d*appartement ;  elle 
fut  re^ue  en  toute  perfection ;  c*est  une  affaire  que 
de  recevoir  cette  merveilleuse  muse.  Le  roi  lui 
parla  et  Tembrassa  pour  remp6cher  d*embrasser 
ses  genoux.  Toute  cette  petite  conversation  fut 
d'une  justesse  admirable ;  M*"^  de  Maintenon  etait 
Tinterprete.  Tout  le  Parnasse  est  en  emotion  pour 
remercier  le  h6ros  et  Theroine  *.  » 

1.  Annua  das  nostrse  munera  Scuderis. 

Scuderia  in  largitionibus  regiis  prasterita,  Daus :  Jf e- 
nagii  PoeiMUa^  1860,  p.  49. 

2.  «Mii«  DE  Scudery.  Quittance  sign^e  de  1000  1.  de  pension 
viagere  que  lui  faisait  le  cardinal  Mazarin.  Ik  f^vrier  1665.  » 
Catalogue  Van-Sloppen  (Alex.  Martin),  du  13  juin  1843,  n<>  465. 

3.  E.  Miller,  Pierre  Taisand,  p.  23. 

k.  Lettre  du  5  mars  1683.  Une  lettre  de  remerclment  6crile 
par  M"«  de  Scudery  au  roi  en  octobre  1663  (voy.  la  Correspon- 
dance)  prouve  qu'elle  avail  d^s  lors  re^u  quelque  marque  de  sa 
lib^ralit^. 
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Le  chancelier  Boucherat^  avec  qui  elle  etait  en 
relation  des  1 675^  6tablit  sur  le  sceau  en  sa  faveur 
une  pension  que  Pontehartrain  lui  continua.  Ces 
pensions  n*etaient  pas  toujours  exactement  payees^ 
comme  le  temoigne  maint  passage  de  sa  corres- 
pondance.  «  Je  ne  suis  payee  de  nuUe  part^  »  eeri* 
vait-elle  a  I'abbe  Boisot  le  16  juin  1694',  et  le 
10  juillet  :  «  Je  vous  envoie.  Monsieur,  les  deux 
journaux  qui  contiennent  votre  excellent  extrait. 
Mais,  quoique  le  port  d*un  ecrit  si  bien  fait  ne 
puisse  6tre  trouv6  trop  cher,  j'ai  coup6  le  papier 
blanc  pour  le  diminuer,  car,  pendant  cette  rigou- 
reuse  annee,  les  petites  epargnes  ne  sont  pas  hon- 
teuses,  quoi  qu  assez  contraires  a  mon  humeur.  » 

Vers  la  m6me  epoque,  et  comme  un  allegement 
providentiel  a  Tetat  de  gfine  que  revMent  ces  der- 
ni^res  confidences,  une  amie  de  quarante  ans, 
M"*  de  Clisson "  comprenait  M""  de  Scud6ry  dans 
des  legs  faits  en  faveur  de  quelques  personnes 
qu'elle  affectionnait.  Quoique  cette  lib6ralite  vtnt 
pour  elle  on  ne  pent  pas  plus  a  propos,  nous  la 
voyons,  dans  les  lettres  de  cette  epoque,  moins 
preoccupee  de  ses  propres  interfits  que  des  devoirs 
de  Tamiti^.  «  Bien  que  ma  fortune  soit  tr^s-mau- 

1.  M^me  plainte  dans  une  lettre  &  Huet,  qui  doit  6tre  de  la 
m^me  Epoque,  et  un  fragment  de  lettre  de  M>»«  de  Maintenon, 
probablement  de  1691,  porte  :  a  J'ai  mand^  k  Manseau  qui  est 
k  Paris  de  donner  k  i/L^^  de  Scud^ry  ce  qu'elle  auroit  dA  tou- 
cher au  mois  de  juillet.  » 

2.  Constance-FranQoise  de  Bretagne,  sceur  de  la'duchesse 
de  Montbazon  et  de  M^*  de  Vertus,  morte  k  Paris  le  19  d6- 
cembre  1695. 
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vaise^  J6  ne  sens  en  cette  occasion  que  la  perte 
d'une  amie  qui  etoit  touchee  de  mon  malheur^  et 
qui  m'a  voulu  secourir  en  mouranl....  Gomme  on 
ma  dit  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  legs,  je 
voudrois  bien  savoir  si  le  nom  de  Vaumale  ou  de 
Yalcroissant  ne  se  trouve  pas  parmi  ceux  a  qui 
cette  g^nereuse  personne  en  a  laiss6*.  » 

Pour  completer  ce  chapitre  des  affaires  domes- 
tiques,  on  nous  permettra  d'ajouter  ici  quelques 
details  sur  Tinterieur  de  M"*  de  Scudery,  tel  que 
nous  pouYons  nous  le  figurer  jusqu*a  sa  mort.  Dans 
le  postscriplum  d'une  lettre  au  jurisconsulte  Tai- 
sand,  datee  du  I"  septembre  1675,  elle  disait : 
«  Je  loge  a  prhent  rue  de  Beausse,  derrifere  le  Petit- 
March6,  au  Marais  du  Temple.  »  U  nous  parait 
evident,  comme  k  M.  Miller%  que  cette  formule 
indique  un  changement  recent  de  domicile,  mais 
—  et  ceci  explique  Terreur  de  ceux  qui  font  re- 
monter  a  une  epoque  anterieure  son  installation 
rue  de  Beauce  —  elle  etait  restee  fidele  au  quar- 
tier  du  Temple,  a  la  paroisse  Saint-Nicolas  des 
Champs,  a  ce  milieu  de  jardins,  de  cultures,  que 
le  projet  inachev6  de  Henri  IV  avait  cr66  dans 
cette  partie  de  Paris  demi-rurale,  ou  des  noms  de 
provinces  donnas  k  tputes  les  rues  prfttaient  en- 
core h  Fillusion. 

Tracee  en  1626,  sur  la  Culture  du  Temple,  la 
rue  de  Beauce  n'avait  616  achevee  quen  1630. 


1.  Lettres  k  Huet,  deddeembre  1695. 

2.  Pierre  Taisand^  p.  19-31. 
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Elle  n^etait  encore  qu'a  Tetat  de  ruelle.  La  maison 
de  M"'  de  Scudery  occupait  le  coin  de  cette  rue 
et  de  celle  des  Oiseaux*.  Eile  continuait  a  y  rece- 
Yoir  les  samedis^  et  p^rfois  les  mardis  depuis  deux 
heures  jusqu'a  cinq^  ses  amis  des  deux  sexes  dont 
le  nombre  s'ficlaircissait  peu  a  pen,  et  les  visiteurs 
accidentels  que  sa  reputation  y  attirait.  Quelque- 
fois  Tentretien^  commence  dans  sa  chambre^  se 
continuait  dans  le  jardin^  ou  m6me  chez  quel- 
qu'une  de  ses  voisines  et  amies  de  la  rue  de  Berry, 
M"'  Boquet  ou  M"*  Aragonnais.  Les  arbres  frui- 
tiers  ou  d'agrement,  les  h6tes  familiers  ou  de  pas- 
sage qui  animaient  Fenclos  de  la  Yieille  rue  du 
Temple  ne  manquaient  pas  a  celui  de  la  rue  de 
Beauce.  La  maitresse  du  lieu  aimait  les  animaux, 
croyait  a  leur  intelligence".  On  lui  avait  envoye  un 
petit  perroquet  et  des  cameleons  qu'elle  entreprit 

1.  La  rue  de  Beauce,  tr^&-6troite,  conduit  de  la  rue  d^Anjou 
k  la  rue  de  Bretagne.  La  rue  des  Oiseaux,  Irfes-courte,  n'est 
plus  qu^ln  {>assage  menant  au  March^  des  En  fan  ts- Rouges, 
autrefois  Petit-Marchd-dU'Temple.  L'angle  des  deux  rues  est 
occupy  aujourd'hui  par  des  constructions  modernes  affecl^es 
k  des  logements  d'ouvriers.  Tout  pr6s,  et  attenant  k  un  lavoir 
public  est'un  jardin  qui  peut  6tre  un  reste  de. celui  de  M"«  de 
Scudery. 

2.  Voy.  ses  lettres  a  M"«  Descartes.  Elle  dit  dans  la  pre- 
miere :  «  Ma  croyance  en  faveur  de  mon  chien  n'6te  rien  de 
Testime  infinie  que  j'ai  pour  feu  monsieur  votre  oncle.  Ge 
n'est  pas  Pamiti^  que  j'ai  pour  les  animaux  qui  me  pr^vient  k 
leur  avantage,  c'est  celle  qu'ils  ont  pour  moi  qui  me  previent 
en  leur  faveur.  v  Elle  disait  aussi  dans  une  lettre  k  Iluet 
(1689) ;  «  II  y  a  longtemps  que  je  me  suis  declar^e  hautement 
contre  certaines  machines  cart^siennes,  sans  employer  pour- 
tant  contre  le  philosophe  que  mon  chien,  ma  guenon  et  mon 
perroquet.  » 
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d'elever.  Le  perroquet  etait  probablement  celui  a 
qui  le  grand  Leibnitz  ne  d^daigna  pas  d  adresser 
des  vers  latins  ou  il  lui  prometlait  dialler  a  Tim- 
mortalite  avee  sa  maitresse\  Quant  aux  cameleons^ 
leur  histoire  est  presque  un  episode  scientifique 
de  la  Ghronique  des  samedis^  et^  comme  telle, 
nous  la  laisserons  raconter  a  Tun  de  nos  natura- 
listes  les  plus  distingu^s. 

«  L'illustre  AT**  de  Scud6ry,  dit-il,  avait  ref  u 
en  present  trois  camel^ons  envoyes  d'Egypte.  EUe 
les  garda  chez  elle  pendant  plus  de  six  mois%  et 
Tun  d'eux  passa  m6me  Thiver;  il  fit  les  delices  de 
la  soci6te  choisie  qui  se  donnait  rendez-vous  aux 
Samedis  de  la  rue  de  Beauce.  La  venait  Claude 
Perrault;  admirable  anatomiste  aulant  qu'excellent 
arcbitecte^  quoi  qu*en  ait  dit  Boileau.  On  institua 
des  experiences  sous  sa  direction^  qui  furent  fort 
bien  faites.  On  vitque  Tanimal  devenait  p&le  toutes 
les  nuitS;  qu'il  prenait  une  couleur  plus  foncee  au 
soleil  ou  quand  on  le  tourmentait,  et  enfin  qu'il 
fallait  traiter  de  fable  Topinion  que  les  cameleons 
prennent  la  couleur  des  objets  environnants.  Pour 

1.         Psittace  pumilio,  docta  sed  magne  loquela^ 


Tu  Doming  immensum  parvus  comes  ibis  in  aBTum, 
Nam  Sappho  quidquid  Musa  et  Apollo  potest. 

2.  Martin  Lister,  dans  son  Voyage  d  Farts,  sur  lequel  nous 
reviendrons  toutkrheure,  parle,  p.  95,  de  deux  camd^ons  que 
M^i"  de  Scud^ry  aurait  gardes  pr^s  de  quatre  ans,  et  dont  elle 
lui  montra  les  squelettes. 

On  trouve  dans  les  M^s  Gonrart  deux  ^pitaphes  du  cam^I^on 
de  M^^«  de  Scud^ry,  Tune  k  la  page  1 19  du  t.  XI,  in-f>9  et  Tau- 
tre,  par  M»«  de  Platbuisson,  p.  121  du  m^me  volume. 
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s'en  assurer^  on  enveloppait  la  b^te  dans  des  ^tofifee 
diff<§rentes^  et  on  la  regardait  ensuite.  Une  seule 
fois  elle  6tait  devenue  plus  p&le  dans  un  linge 
blanc^  mais  Fexperience  rep6t6e  ne  reussit  plus 
aussi  bien.  La  gam  me  des  couleurs  que  parcourt 
la  peau  du  cameleon  fiit  trouvee  tres-restreinte, 
allant  du  gris'  et  du  vert  clair  au  brun  verdAtre. 
Nous  ne  savons  rien  de  plus  aujourd'hui,  et  ces 
experiences  de  Perrault,  instituees  au  milieu  d'un 
cercle  de  beaux  esprits  du  dix-septieme  siecle, 
marquent  le  dernier  pas  qui  ait  ete  fait  dans  cet 
ordre  de  reeherches.  Aucun  naturaliste  depuis  ne 
les  a  surpass^es  ^ .  » 

C'est  au  milieu  de  cet  entourage  que  Ton  peut 
se  figurer  la  bonne  demoiselle,  en  robe  gris  de  lin, 
les  cheveux  grisonnants,  mais  la  taille  encore 
droite,  avant  que  TAge  et  les  infirmites  Teussent 
forcee  de  garder  la  chambre,  se  promenant  dans 
son  jardin,  ou  assise  avec  sa  chatte  favorite  sur 
ses  genoux,  par  une  belle  soiree  d'ete,  prfitant  To- 
reille  au  caquetage  de  son  perroquet,  auquel  se 
mfelent  les  bruits  confus  du  Petit-Marche  et  TAn- 
gelus  du  couvent  des  Enfants-Rouges. 

Elle  entretenait  une  correspondance  etendue  avec 
TAllemagne,  I'ltalie,  la  Franche-Comte,  la  Pro- 
vence, mais  elle  avait  dii  renoncer  aux  longs  voya- 
ges, peut-6tre  m6me  aux  sejours  plus  ou  moins 
prolonges  qu  elle  faisait  autrefois  a  Fontainebleau, 


1.  G.  Pouchet,  Le  cohris  dans  la  substance  vivarUe.  Revue 
des  Deux'MondeSy  l^  Janvier  1872. 
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aux  Pressoirs,  a  Saint-Cyr.  Plus  de  ces  leagues  pro- 
menades avec  Isarn  au  Raincy ,  ou  de  ces  courses  en 
bateau  avec  M"*"  de  Saint-Simon  * ;  tout  au  plus  quel- 
ques  excursions  a  Livry  pour  voir  M"*  de  S^vigne^ 
ou  bien  a  Fresnes,  chez  M"*  du  Plessis-Guene- 
gaud*^  ouelles  se  retrouvaient  ensemble,  Tune  tou- 
jours  enjou6e*,  Tautre  toujours  bonne.  Les  habi- 
tudes qu'elle  avait  contractees  aAthisdu  viyant  de 
Gonrart  paraissent  s*6tre  continuees  aprfes  la  mort 
de  ce  dernier  (1675),  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  y 
avait  elle-m6me  habite  \  Du  moins  la  tradition 
locale  a  rattache  k  son  nom  plusieurs  souvenirs. 
Dans  une  maison  d'Athis  ayant  appartenn  kM.  Fou- 
cault,  intendant  de  Caen,  on  avait  conserve,  par 
respect  pour  sa  m^moire,  un  arbre  a  I'ombre  du- 
quel  elle  venait  etudier  *.  Dans  le  pare  d*une  autre 

1 .  la  Gazette  de  Tendre,  p.  74. 

2.  Le  ch&teau  de  Fresnes,  dans  la  Brie,  k  deux  lieues  de 
Pomponne.  II  appartint  ensuite  au  due  de  Nevers,  puis  au 
chancelier  d^Aguesseau. 

3.  Dans  la  lettre  du  21  juin  1680,  M°>«  de  Sdvignd  parle 
d^une  fausse  lettre  que  lui  avaient  euToy^e  ses  femmes  de 
cbambre,  et  qui  avait  si  parfaitement  rdussi  «  qu^elles  en  ont 
dtd  effraydes,  comme  nous  le  ffimes  une  fois  k  Fresnes,  pour 
une  fausset6  que  cette  bonne  Scuddry  avoit  prise  trop  dpre- 
ment.  » 

4.  Voy.  le  Journal  de  Paris^  1787,  p.  1169. 

5.  Lebeuf,  Histoire  du  diocese  de  Paris,  t.  XII,  p.  120,  121.— 
Dulaure,  Environs  de  Parts,  1790,  p.  14.  —  Delort,  Mes  voyages 
aux  environs  de  Paris,  t.  II,  p.  141. 

Suivant  M.  Cousin,  LaSociitd  franoaise  au  dix^septOme  «ie- 
cle,  t.  II,  p.  304,  les  deux  habitations  n^en  faisaient  qu'une,  ou 
plut6t  n'dtaient  Tune  et  Tautre  qu'un  d6membrement  de  Tan- 
cien  fief  des  d'Oysonville,  des  Viole  et  des  Thibault  de  la 
Brousse. 
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maison  oii  le  due  de  Roquelaure  avait  passe  les 
dernieres  anodes  de  sa  vie^  et  qui  appartenait  en 
1787  a  la  duchesse  de  Ch^tillon^  on  voyait  encore, 
a  cette  derniere  epoque^  un  monument  eleve  a  la 
chienne  favorite  de  ce  seigneur,  avee  rinscription 
suivante  attribuee  a  M***  de  Scudery  : 

Gi-git  la  cel^bre  Badine 
Qui  n'eut  ni  beaute  ni  bonte, 
Mais  dont  I'esprit  a  demonte 
Le  sy Sterne  de  la  macbine*. 

Gependant  T&ge  n*avait  pas  arr^te  la  plume  de 
M"*  de  Scudery ;  il  avait  seulement  donne  une 
forme  plus  severe  a  ses  compositions.  A  T^re  des 
romans  avait  succede  celle  des  Conversations  mo- 
rales qui  parurent  de  1 680  a  1 692 ".  Sans  croire, 
ainsi  que  Tassure  le  rigide  Arnauld,  qu*elle  avait 
«  un  vrai  repentir  de  ce  qu'elle  avoit  fait  autre- 
fois » ,  et  que,  comme  Gomberville,  «  elle  eiit  voulu 
efiTacer  ses  romans  de  ses  larmes  » ' ,  on  pent  dire 
que,  tout  en  conservant  a  la  plupart  de  ces  nou- 
velles  compositions  le  cadre  antique,  les  noms 
grecs,  romains,  africains  et  la  forme  des  entretiens 

1.  «  La  plus  petite  guenon,  a  dit  ailleurs  M^^*  de  Scudery, 
d^truLt  par  son  Industrie  et  son  intelligence  toutes  les  doc- 
trines de  Descartes.  » 

2.  Conversations  sur  divers sujets,  Paris,  1680, 2  vol.  in-12.  — 
Conversations  nouvettes^  etc.  Paris.  1684,  et  Amsterdam,  1685, 
2  vol.  in-12.  —  Conversations  morales^  Paris,  1686,  2vol.  in-12. 

—  Nouvelles  conversations  de  morale,  Paris,  1688,  2  vol.  in-12. 

—  Entretiens  de  morale^  1692,  2  vol.  in-12. 

3.  Lettre  k  Perrault,  du  5  mai  1694,  au  sujet  de  la  dixi^me 
satire  de  Boileau. 
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ins^r^s  dans  ses  romans  \  elle  entend  cependant 
les  degager  des  aventures  purement  romanesques^ 
leur  donner  une  allure  plus  decidement  morale^ 
en  faire,  comme  on  la  dit,  le  breviaire  des  hon- 
n^tes  gens  appeles  a  yivre  dans  le  grand  monde, 
caractere  que  n^hesitaient  pas  a  leur  reconnattre 
des  femmes  telles  que  M"®*  de  Sevign6  et  de 
Maintenon^  des  prelats  tels  que  Mascaron  et  Fle- 
chier",  et  que  M.  Cousin  a  resum^  de  nos  jours 
en  disant  «  qu*on  pouvait  offrir  a  une  jeune  femme 
ces  dix  volumes  de  Conversations,  comme  une  suite 
de  sermons  la'iques  en  quelque  sorte^  une  veri- 


1.  C^est  ainsi  que,  dans  le  volume  de  1680,  chapitre  De  la 
ToUlmey  voulant  raconter  un  petit  voyage  qu'elle  fait  avec 
quelques  amis  et  amies  pour  voir  la  mer,  elle  declare  «  que  la 
relation  en  sera  moins  ennuyeuse  sous  des  noms  supposes  que 
sous  les  vdritablesA. 

2.  M°>«  de  S^vign^  les  recommandait  k  son  fils,  en  disant  : 
c  II  est  impossible  que  cela  ne  soit  bon,  quand  cela  n'est  point 
noyd  dans  son  grand  roman.  »  Lettres  des  25  septembre  1680 
et  11  septembre  1684.  EUey  revient  encore  dans  une  lettre  de' 
1688.  Edition  Hachette,  t.  VIII,  p.  371. 

«  II  n'y  a  point  de  si  belle  morale  que  celle  que  vous  y  prfi- 
chez,  et  6tant  ddtach^e,  comme  elle  est,  des  aventures  amou- 
reuses  qui  pourroient  ^veiller  les  passions,  elle  doit  6tre  entre 
les  mains  de  tous  les  jeunes  gens.  La  Cour  ne  seroit  remplie 
que  d*honn6tes  gens  si  on  la  prenoit  pour  rftgle,  et  je  vous  as- 
sure, Mademoiselle,  que  ce  devroit  6tre  le  breviaire  de  ceux 
qui  doivent  vivre  dans  le  grand  mopde.  »  Mascaron  k  W^  de 
Scud^ry,  Agen,  6  Janvier  1681. 

«  Tout  est  si  raisonnable,  si  poll,  si  moral  et  si  instructif 
dans  les  deux  volumes  que  vous  m^avez  fait  la  g^&ce  de  m^en- 
voyer,  qu'il  me  prend  quelquefois  envie  d'en  distribuer  dans 
mon  diocese  pour  ^difier  les  gens  de  bien  et  pour  donner  un 
bon  module  de  morale  k  ceuz  qui  la  prftcbent. «  F16chier,  k  la 
m6me,  26  dScembre  1685. 
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table  ecole  de  morale  seculiere,  tiree  de  Texpe- 
rience  de  la  meilleure  compagnie*.  » 

Les  Conversations  etaient  devenues  un  genre  de 
litt6rature  k  la  mode^  depuis  que  rh6tel  de  Ram- 
bouillet  et  les  Pr^cieuses,  grice  aux  progres  du 
confort  et  au  rapprochement  regulier  des  deux 
sexes,  avaient  cr66  ce  nouvel  Element  de  la  vie  so- 
ciale,  inconnu  au  si^cle  precedent.  De  m6me  que 
les  Portraits  chez  Mademoiselle,  les  Caraclhres 
k  rh&tel  de  Conde,  les  Maximes  chez  M"*  de 
Sabl6",  les  Conversations  ^taiieni  enfaveur  dans  les 
salons  modestes  de  M"*  de  Scudery  et  de  M"""  Scar- 
ron.  Saint-fivremond  et  le  chevalier  de  Mer6  en 
avaient  fait  le  sujet  de  compositions  litteraires. 
II  appartenait  a  la  reine  des  Samedis  de  donner 
en  m6me  temps  le  precepte  et  Texemple*.  C'est  ce 
quelle  fit  dans  son  chapitre  De  la  conversation^ 
p.  16  du  volume  de  1680.  Elle  pose  en  principe 
qu'il  y  faut  le  concours  des  deux  sexes,  suivant 
sur  ce  point  Topinion  du  chevalier  de  Mere,  qui 
avait  6t6  k  son  heure,  dit  Sainte-Beuve,  un  maitre 


1.  La  SociiU  franQoUe  au  dtx-sepiUme  siecle^  1. 1^,  p.  Ik, 

2.  Giraud,  Histoire  de  SairU^ivremond^^i^,  77. 

3.  L^abbS  de  Pure,  t^moin  non  suspect,  pr^f^re  sans  hSsiter 
la  conversation  de  M^^"  de  Scud6ry  k  ses  ouvrages.  «  Elle  est 
capable  de  ternir  toutes  ses  belles  productions  par  sa  seule 
conversation,  car  elle  y  est  si  bonne  et  si  aimable  qu^on  aime 
encor  mieux  la  voir  que  la  lire  :  ce  n^est  que  bont^,  que  dou- 
ceur ;  Pesprit  nMclate  qu^avec  tant  de  modestie,  les  sentiments 
n'en  sortent  qu^avec  tant  de  retenue,  elle  ne  parle  qu^avec  tant 
de  discretion,  et  tout  ce  qu^elle  dit  est  si  k  propos  et  si  raison- 
nable,  qu^on  ne  peut  s^emp^cher  de  Tadmirer  et  de  Taimer 
tout  ensemble.  »  La  Prddeuse,  l^  partie,  p.  382. 
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de  bel  air  et  d'agrement,  et  avec  lequel  elle  avait 
eu  quelques  relations.  Laissons-la  parler  sur  ce 
point  delicate  et  honni  soit  qui  mal  y  pense  !  «  Les 
plus  honn&tes  femmes  du  monde^  dit-elle^  quand 
elles  sont  un  grand  nombre  ensemble^  ne  disent 
presque  jamais  rien  qui  vaille,  et  s'ennuient  plus 
que  si  elles  etoient  seules..  .  Au  contraire,  il  y  a 
je  ne  sais  quoi,  que  je  ne  sais  comment  exprimer^ 
qui  fait  qu'un  honnftte  homme  rejouit  et  divertit 
plus  une  compagnie  de  dames^  que  la  plus  aimable 
femme  de  la  terre  ne  sauroit  le  faire.  » 

On  trouve,  soit  dans  cet  article,  soit  dans  ceux 
qui  suivent,  bien  des  choses  fines  et  delicates,  int6- 
ressantes  comme  peinture  de  la  societe  du  temps,  et 
qui  sont  restees  vraies  dans  le  n&tre.  Certains  su- 
jets  de  critique  litteraire  y  sont  touches  a  Tocca- 
sion.  Les  conversations  sur  la  manihre  d'inventer 
une  fable — surlamanihre  d'ecrire  les  letireSy  etc., 
prouvent  que  Tauteur  avait  reflechi  aux  regies  des 
divers  genres  de  litterature,  quoiqu  elle  n'ait  pas 
toujours  reussi  a  les  mettre  en  pratique.  On  est 
etonn^  d  y  rencontrer,  au  milieu  d'une  Nouvelle 
soi-disant  historique  et  assez  ennuyeuse,  une  es- 
pece  d'histoire  de  la  po^sie  franpaise  au  seizieme 
siecle,  qui  suppose  des  connaissances  r^elles  sur 
ce  point  alors  peu  etudie,  et  qui  montre,  par  exem- 
ple,  que  M"^  de  Scudery  avait  mieux  connu  et 
juge  Ronsard  que  I'auteur  de  YAri  poetique\ 


1.  Convenaiions  nouvelles  sur  divers  sujets^  1684,  t.  II,  pp. 
T70  k  887. 
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De  mfime  que  les  portraits  du  Cyrus  et  de  la 
Clelie  avaient  donne  naissance  a  ceux  qui  furent 
a  la  mode  quelque  temps  apres  chez  Mademoiselle 
de  Moatpensier,  les  Conversations  de  M""*  de  Scu- 
dery  suggerferent  a  M"*  de  Maintenon,  qui  avait 
ete  son  amie  avant  d'etre  sa  proteclrice,  Tidee  d'en 
composer  de  plus  simples  destinees  a  6tre  recitees 
par  les  demoiselles  de  Saint-Cyr\  Cela  r6sulte  non- 
seulement  d'une  lettre  de  M"'  de  Sevigne,  deja 
indiquee,  mSis  d'un  passage  de  celle  de  M"*  de 
Brinon  leur  premiere  superieure,  a  M"*  de  Scu- 
dery,  en  date  du  3  aout  1 688.  On  les  trouvera  Tune 
et  Tautre  dans  la  Gorrespondance. 

En  1671,  le  premier  prix  de  prose,  fonde  par 
Balzac,  fut  decerne  a  M"*  de  Scudery  pour  son 
Discours  de  la  Gloire,  qui  certes  n'ajoutera  rien  a 
celle  de  Tauteur.  II  ne  faut  point  y  chercher  de 
1  eloquence.  On  demandait,  dans  VEcril  portant 
itablissement  des  prix  de  prose  et  de  poSsie,  que  le 
premier  trait&t  de  certaines  matieres  pieuses  de- 
terminees  par  le  fondateur ;  qu  il  fut  rev6tu 
d'une  approbation  de  la  Faculte  de  Theologie,  et 
qu'il  se  termin^t  par  une  courte  priere  a  Jesus- 
Christ'.  La  chose  tenait  a  la  fois  du  sermon  et  de 
Tampliiication  de  college. 

A  la  mort  de  la  savante  H61fene  Cornaro,  TAca- 


1.  Conversations  inSdites  de  lf»«  de  Maintenonj  Paris,  Blaise, 
1828,  in-lS. 

2.  Relation  contenant  Vhistoire  de  VAcaddmie  frangoise,  1672, 
in- 12,  p.  555.  Le  Discours  de  la  Gloire  se  trouve  k  la  suite, 
p.  561. 
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demie  des  Ricovrati  de  Padoue  fit  ecrire  par  Charles 
Patin  une  leltre  des  plus  flatteuses  a  M"^  de  Seu- 
dery  pour  lui  donner  place  dans  cette  soeiete  qui 
se  faisait  gloire  de  compter  dans  son  sein  un  cer- 
tain nombre  de  dames  fran^aises^  telles  que  la 
marquise  de  Rambouillet,  les  comtesses  d'Aulnoy 
et  de  la  Suze,  Mesdames  Deshoulieres,  de  Ville- 
dieu,  Dacier,  etc.  Au  milieu  de  ces  Muses  fran- 
caises  qui  avaieat  chacune  leur  epithete  :  la  Lu- 
mihre  de  Rome^  i Immortelle ^  VEloqueniCy  etc.,  Sa- 
pho  etait  surnommee  lUniverselle  \ 

II  aurait  m^me  ele  question  de  suivre  cet  exem- 
ple  en  France,  et  M"®  de  Scudery  figurait  la  pre- 
miere sur  une  liste  de  dames  illustres  par  leur 
esprit  et  par  leur  savoir  qu'il  fut  question  d'ad- 
mettre  a  TAcademie  franeaise.  La  proposition  at- 
test^e  par  Menage,  et  appuyee  par  Charpentier  qui 
invoqua  le  precedent  des  Ricovfati  de  Padoue, 
n'eut  pas  de  suite". 

Ses  romans,  ainsi  qu'elle  Ta  rappele  plusieurs 
fois,  avec  une  certaine  complaisance,  dans  ses  let- 
tres,  etaient  traduits  en  anglais,  en  allemand,  en 
italien,  et  mSme  en  arabe,  a  ce  que  lui  ecrivait  un 
de  ses  amis  et  obliges,  Bonnecorse,  de  Syrie  oil  il 
etait  consul  a  Seyde.  M.  Lair,  professeur  a  Caen, 
et  Charlotte  Patin  traduisaient  en  vers  latins  ses 
poesies.  Sa  correspondance,  soit  dans  la  partie  que 

1.  Vertron,  La  SouveUe  Pandore,  t.  I®*",  p^  419. 

2.  Le  Gouz,  SupplSment  manuscrit  au  Menagiana^  cit6  par 
rabb6  Jolly,  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  Bayle^  t.  II, 
p.  605. 


^ 
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nous  avons  pu  en  recueillir,  soit  dans  celle  qui  ne 
nous  est  connue  que  par  des  fragments  ou  des  in* 
dications^  nous  la  montre  en  rapport  avee  ee  que 
la  France  et  Telranger  renfermaient  de  plus  distin- 
gue. On  a  vu,  dit  son  panegyriste,  avec  une  pointe 
d  exageration  que  le  genre  comporte,  «  des  souve- 
rains  ne  recommander  autre  chose  aux  princes^ 
leurs  enfants,  qui  venoient  en  France,  que  de  ne 
point  retourner  aupres  d'eux  sans  avoir  vu  M"*  de 
Scudery  » *. 

EUe  disait  a  Tabbe  Boisot :  «  Je  ne  rejetle  que 
les  louanges  de  mon  esprit,  et  j'accepte  hardi- 
ment  celles  qui  s'adressent  a  mon  coeur  et  a 
mon  amitie.  »  EUe  lui  ecrivait  aussi,  au  sujet 
d'un  service  rendu  a  un  ami :  «  Je  renferme  tout 
cela  dans  mon  coeur  oh  rien  ne  se  perd  jamais.  » 
II  etait  d'elle  encore  ce  mot  qui  avait  frappe  sa 
digne  amie,  M*"®  de  Sevigne  :  «  La  vraie  me- 
sure  du  merite  doit  se  prendre  sur  la  capacite 
que  Ton  a  d  aimer*. »  Aussi  Menage^  lui  dediant 
Tedition  des  ceuvres  d'un  ami  commuh,  ecri- 
vait :  a  Si  j'ai  de  Fes  time  et  de  I'admiration  pour 
les  qualites  de  votre  esprit,  j'ai  du  respect  et  de 
la  veneration  pour  celles  de  votre  ame,  pour 
voire  bonte,  pour  votre  douceur,  pour  votre  tm- 
dresse^  pour  votre  gen^rosit^,  pour  votre  can- 
deur,  et  surtout  pour  cette  incomparable  modestie 

1.  Bosquillon,  Eloge  de  M^^  dk  Scud^.  Journal  des  Savants, 
juillet  1701. 

2.  Lettre  de  M««  de  S^vignd,  du  12  octobre  1678,  Edition 
Hachelte,  t.  V,  p.  k90. 
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qui  au  lieu  de  cacher  votre  m^rite^  le  fait  6clater 
da  vantage  \  » 

S*il  est  vrai^  comme  I'a  dit  une  de  nos  muses 
contemporaineS; 

Que  louer  la  vertu,  c'est  lui  desob^ir, 

il  semble  qu'ici  Manage  desobeissait  beaucoup  a 
M*"*  de  Scudery. 

Un  auteur  que  nous  avons  deja  cite,  de  Vau- 
moriere ,  consignait  egalement^  dans  )a  d^dicace 
d'une  Nouvelle  historique,  Teloge  chaleureux  de 
la  modestie  et  du  merite  de  M"*  de  Scud6ry.  Rap- 
pelant  le  fait  cite  plus  haut  de  la  traduction  en 
arabe  d^un  de  ses  romans,  il  ajoutait  :  m  Pardon- 
nez  moi,  s'il  yous  plait,  Mademoiselle,  cette  par- 
ticularite  qui  n'est  pas  de  votre  goflt,  et  permettez 
moi  d'en  dire  une  autre  dont  je-  suis  incompara- 
blement  plus  touche.  C'est  que  yous  Stes  la  plus 
genereuse,  la  plus  ardente  et  la  plus  fidele  Amie 
qui  fut  jamais,  et  que  votre  cceur  est  peut-6tre  au- 
dessus  de  ce  grand  esprit  que  toute  la  terre  ad- 
mire*. »  Ma  bonne  amie,  ainsi  Tappelaient  nalfve- 
ment  quelques-uns  de  ses  intimes,  hommes  et 
femmes  • ,  et  elle  fut  en  effet  par  excellence  «  une 
bonne  amie  »,  comme  elle  n*hesitait  pas  a  le  dire 
d'elle-mfime.  Agreee  par  les  plus  austferes,  cette 

1 .  Manage,  ipitre  a  M^^^  de  Scud^fry,  en  t^te  des  GEuvres  de 
Sarasin^  1654,  in- 4*. 

2.  De  Vaumorifere,  Harangues j  1713,  in-^**,  p.  254. 

3.  Voy.  les  lettres  de  M.  de  Pertuis,  de  M""  Deshou- 
li^reSi  etc. 
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amitie  nc  s'effarouchait  pas  de  quelques  6carts^ 
et,  sur  cette  liste  si  nombreuse,  k  c&te  des  Masca- 
ron,  des  Montausier,  des  Sevigne,  des  Motteville, 
figurent  d'autres  noms  moins  irreprochables.  L'in- 
dulgence  de  la  femrae  sure  d'elle-mfeme,  pour  des 
faiblesses  qu'elle  ne  partageait  pas^  respire  dans 
son  commerce  avec  certains  amis  de  Fun  et  de 
Tautre  sexe.  EUe  ecrivait  a  Bussy-Rabutin :  «  Votre 
fille  que  je  vois  souvent  a  autant  d*esprit  que  si 
elle  vous  voyoit  tons  les  jours,  et  est  aussi  sage 
que  si  elle  ne  vous  voyoit  jamais.  »  La  galante 
M"*  de  la  Suze  adressait  a  la  sage  Daphni  (Scu- 
d^ry)  une  filegie,  ou  cette  nuance  de  leurs  rapports 
mutuels  est  delicatement  indiqu6e  : 

Illustre  et  ch&re  amie  k  qui  dans  mes  malheurs 
J'ai  toujours  decouvert  mes  secretes  douleurs, 
Qui  sais  ce  que  Ion  doit  ou  desirer  ou  craindre 
Et  qui  ne  blimes  pas  ce  qu  on  ne  doit  que  plaindre, 
£2coute-moi.  .. 

Manage  ecrivait  a  la  date  du  21  aout  1685  : 
«  M"°  de  Scudery  m'a  oblig6  de  me  r6concilier 
avec  M.  Pellisson,  et  je  dinai  hier  chez  lui.  Morta- 
Us  cum  siSy  odia  ne  geras  immorialia  *.  » 

«  Ennemie  de  la  m6disance  et  des  medisans, 
juste  dans  ses  choix,  sure  dans  son  commerce, 
sincere,  discrete  et  judicieuse,  vraie  en  tout  et  tou- 

1.  Lettre  in^dite  k  Huet,  du  21  aoilt  1685. 

U  arriva  pourtant  k  Tun  de  ses  amis,  et  des  plus  intim'es,  de 
lui  reprocher  ^on  mauvais  caractere  (Voyez  la  lettre  de  Godeau 
du  8  septembre  1650).  Hdtons  de  dire  que  Godeau  voulait 
parler  de  son  Venture. 
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jours  ^gale,  elle  faisoit  souhaiter  a  tout  le  monde 
sa  connoissance  et  son  amitie.  Incapable  de  chan- 
gement  comme  de  foiblesse^  ses  amis  n'etoient  ja- 
mais plus  assures  de  son  coeur  que  quand  ils  etoient 
malheureux  \  » 

Pour  prouver  combien  celte  fois  son  pan^gyriste 
est  rest6  dans  la  stricte  verite^  il  suffit  de  rappeler 
les  noms  de  Fouquet,  de  Valcroissant,  de  Corbi- 
nelli,  de  Bonnecorse,  du  gazetier  Loret  qui  rece- 
vait  par  son  entremise  les  bienfaits  anonymes  du 
Surintendant  alors  prisonnier".  Le  30  mai  1687, 
elle  s'etait  associee  a  Pellisson  pour  faire  celebrer 
un  service  funebre  a  Nuble,  leur  ami  commtin  •. 
Quant  a  Pellisson  lui-m6me,  il  avait  toujours  oc- 
cupy une  place  a  part.  Longtemps  avant  sa  mort, 
et  un  jour  qu'il  n  avait  pu  assister  a  une  reunion 
motivee  par  Tanniversaire  de  la  naissance  de  Sa- 
pho,  Menage  avait  fait  son  6pitaphe,  oil  il  disait 
en  usant  dune  fiction poetique  : 

Passant,  ne  pleure  point  son  sort. 
De  rillustre  Sapho  que  respecta  Tenvie 
II  fut  aimS  pendant  sa  vie, 
II  en  fat  plaint  apr^s  sa  mort. 

Lorsque  cette  fiction  se  r^isa^  en  1693,  elle 
dicta  a  Bosquillon,  sur  cet  ami  de  trente-huit  ans, 

1.  Bosquillon,  iloge. 

2.  Menagianay  1694,  p.  198.  —  Gazette  de  Loret^  lettre  du  22 
d^cembre  1663. 

3.  Extraits  des  registres  du  Cabinet  des  Tiires ,  NaissanceSy 
Manages^  Marts,  N<>  1011,  k  la  date  indiqu^e.  M"  de  la 
Bv  Nat»i». 
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de  touchantes  notices  qui  parurent  dans  le  Mer- 
cure  et  dans  le  Journal  des  Savants  *,  et  toutes  ses 
lettres  de  cette  epoque  t^moignent  de  Tardeur  pas- 
sionnee  '  qu'elle  mit  a  defendre  Pellisson  contre 
les  attaques  qui  s'etaient  produites  en  France,  en 
Allemagne^  en  Hollande  sur  la  sincerite  de  sa  con- 
version et  Forthodoxie  de  sa  fin.  Elle  ecrivit  a 
M™°  de  Maintenon^  au  chancelier,  a  M.  Lepele- 
tier,  a  Bossuet,  et,  en  reponse  a  cette  derniere  let- 
tre  de  1 5  pages ',  malheureusement  perdue,  obtint 
de  Tillustre  pr6lat  un  temoignage  aussi  honorable 
pour  ses  sentiments  personnels  que  pour  la  me- 
moire  de  son  ami  \  Elle  concourut  k  Tedition  du 
premier  volume  de  son  Traite  de  f  Eucharistie ,  don- 
nee  par  Tabbe  de  Faure- Ferries.  Elle  possedait 
toutes  ses  poesies  in^dites,  probablement  celles 


1.  Mercure  de  f^vrier  1693,  p.  280. 

Dans  sa  lettre  k  Boisot  du  7  mars,  elle  dit  :  c  Le  dernier 
Mercure  galant  contient  un  61oge  veritable.  Ceuz  qui  font  !e 
Mercure  ont  cru  que  je  Tavois  dcrit,  mais  11  est  d'un  de  mes 
amis  appel^  M.  Bosquillon,  k  qui  j^avois  donn6  un  simple  md- 
moire.  »  On  lit  dans  la  lettre  du  3  mai  suivant :  c  La  semaine 
prochaine,  il  y  aura  un  dloge  de  M.  Pellisson  dans  le  Journal 
des  Savants  (17<>  N<>),  fait  par  un  de  mes  amis,  instruit  par 
moi.  » 

2.  <c  La  colore  m'a  ^donnd  la  force  de  r6sister  k  ma  douleur 
pour  combattre  la  calomnie. »  Lettre  k  Boisot  du  7  mars  1693 
et  les  suivantes. 

3.  Lettre  au  m^me  du  21  fSvrier. 

4.  Lettre  de  Bossuet  k  W^*  de  Scud6ry,  Mition  Lebel, 
t.  XXXVII,  p.  477,  et  k  Mi*«>  Dupr6  sur  le  mfime  sujet,  en  date 
du  U  f^vrier  1693,  ibid.,  p.  475.  « Je  m'acquitte  d'autant 
plus  Yolontiers  de  ce  devoir ,  que  vous  me  faites  con- 
noitre  que  mon  temoignage  ne  sera  pas  inutile  pour  la  con- 
soler. > 
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qu'il  avait  compos^es  k  la  Bastille  *  et  projetait  de 
raconter  sa  vie  ".  EUe  avait  ecrit  dans  le  premier 
moment  :  <c  La  douleur  m'a  rendue  malade;  je 
fais  ce  que  je  puis  pour  resister,  car  je  suis  neces- 
saire  d  comerver  sa  menxoire  V  »  Depuis  elle  dit  : 
a  Je  n'ai  point  eu  de  veritable  sant^.  depuis  sa 
mort  *.  »  L'annee  suivante  la  perte  de  Tabbe  Boi- 
sot  de  Besanpon,  avee  qui  elle  etait  en  correspon- 
dance  suivie  depuis  pres  de  dix  ans^  lui  rappelait 
celle  de  Pellisson. 

cc  Je  croyois  perdre  Acanthe  une  seconde  fois,  » 

disait-elle  dans  un  madrigal  compose  a  cette  oc- 
casion. 

Cetait  aussi  une  amitie  de  quarante  ans  qui 
unissait  Sapho,  la  Precieuse,  la  mondaine^  la  ro- 
manciere  a  Tillustre  et  pieux  Mascaron.  Des  Tan- 
nee  1646,  elle  se  joignaita  son  frere  pour  recom- 
mander  le  p^re  a  leurs  amis  de  Paris,  et,  dans  une 
de  ses  dernieres  lettres  a  Tabbe  Boisot,  elle  faisait 
du  fils  un  eloge  des  mieux  sentis.  Celui-ci,  de  son 
c6te,  n'avait  pas  attendu,  pour  louer  les  ecrits  de 
son  amie,  qu'elle  eiit  public  ses  Conversations  mo^ 
rales.  II  lui  ecrivait  le  12  octobrc  1672  :  «  L'oc- 
cupation  de  mon  automne  est  la  lecture  de  Cyrus ^ 


1.  Lettres  des  7  juin  1693  et  3  octobre  1694. 

2.  «  Si  Dieu  me  laisse  vivre  assez  longtemps  pour  (^crire  ce 
que  je  sais  de  sa  vie,  je  le  justifierai  dans  les  s^aires  tempo- 
relies,  comme  j'ai  fait  dans  la  religion,  j  (13  mars  1693.) 

3.  Lettre  du  28  f^vrier  1693. 

4.  Lettre  du  20  ftyrier  1694. 
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de  Clelie  el  d'Ibrahim.  Ces  ouvrages  ont  toujours 
pour  moi  le  charme  de  la  nouveaute,  et  j'y  trouve 
tant  de  choses  propres  pour  reformer  le  monde, 
que  je  ne  fais  pas  difficulte  de  vous  avouer  que, 
dans  les  sermons  que  je  prepare  pour  la  Cour, 
vous  serez  trfes-souvent  a  cote  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Bernard.  »  A  peine  investi  de  la  dignite 
episcopale,  il  eprouve  le  besoin  de  raconter  a  sa 
vieille  amie  Tespece  d'ovation  dont  il  a  ete  Fobjet 
dans  son  diocfese  de  Tulle,  et  il  ajoute  :  «  L'amitie 
des  peuples,  toute  gross  iere  qu'elle  est,  a  par  sa 
sincerite  un  charme  qui  se  fait  sentir  et  qui  con- 
sole de  la  perte  des  choses  qui  ont  plus  d'eclat  a 
la  verite,  mais  moins  de  solidite.  Je  ne  mets  point 
dans  ce  rang,  Mademoiselle,  cette  bonne  et  gene- 
reuse  amiti^  dont  vous  m'honorez  depuis  si  long- 
temps  ;  rien  ne  pent  consoler  d'6tre  eloigne  de  vous, 
que  la  persuasion  d'etre  toujours  dans  votre  sou- 
venir, et  d'avoir  une  petite  place  dans  le  coeur  du 
monde  le  plus  grand  et  le  plus  genereux.  Je  ne 
manquerai  pas  de  faire  copier  les  sermons  que 
vous  desirez.  Je  souhaite  qu'ils  puissent  vous 
plaire;  votre  approbation  me  donnera  une  joie 
moins  tumultueuse  a  la  verite,  mais  plus  solide 
que  celle  de  toute  la  cour,  et  votre  sentiment  r6- 
glera  celui  que  j'en  dois  avoir,  j^ 

Charge  en  1 675  de  prononcer  Teloge  de  Turenne, 
il  faisait  part  a  M"''  de  Scudery  de  Tembarras  oil 
le  jetait  le  peu  de  temps  qu'il  avait  pour  se  prepa- 
rer a  une  semblable  tAche.  cc  Vous  pouvez,  ajou- 
tait-il,  m'aider  a  eviter  ces  inconvenients,  si  vous 
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avez  la  bonte  de  penser  un  peu  a  ce  que  vous  diriez 
si  vous  etiez  chargee  du  m6me  emploi '.  » 

Moins  ancienne^  mais  non  moins  glorieuse  pour 
M"""  de   Scudery  etait  Tamitie  du  grand  Leibnitz. 
Nous  en  avons  des  temoignages  plus  s^rieux  que 
les  vers  adresses  au  perroquet  de  Sapho.  A  propos 
de  la  question  de  Tamour  divin,  debattue  entre 
Bossuet  et  Fenelon,  le  philosophe  avait  dit  :  «  De 
toutes  les  matieres  de  theologie,  il  n'y  en  a  point 
dont  les  dames  soient  plus  en  droit  de  juger,  puis- 
qu  il  s  agit  de  la  nature  de  Tamour....  Mais  j'en 
voudrois  qui  ressemblassent  a  M^  de  Scudery  qui 
a  si  bien  eclairci  les  caract^res  etles  passions  dans 
les  romans  et  dans  les  conversations  de  morale  ^  » 
De  son  c6te^  Tabbe  Nicaise  ecrivait  a  Huet^  le 
9  aoAt  1698  :   «  J'avois  fait  part  a  M"*  de  Scu- 
dery^ qui  est  des  amis  de  M .  Leibnitz^  de  son  sen- 
timent sur  Tamour  desinteresse^  en  lui  disant  qu'il 
n*6toit  contraire  ni  a  M.  de  Meaux^  ni  a  M.  de 
Cambray^  pour  me  venger  un  peu  de  quelques 
vers  de  sa  fayon  dont  elle  m'avoit  regale.  EUe  me 
repond  quelle  ne  veut  point  se  m61er  dans  une 
dispute  d^une  mati^re  si  elev6e^  et  qu*elle  se  tient 


1.  Lettre  du  5  septembre  1675.  —  Des  noureliistes  litt^- 
raires  ont  bdti  sur  cette  donn^e  une  veritable  coUaboratioa 
entre  la  romanci^re  et  le  pr^dicateur.  On  a  pu  lire,  h  plu- 
sieurs  reprises,  dans  les  journaux,  la  dScouverte  faite,  dans 
un  vieux  chdteau  de  Normandie,  du  manuscrit  original  de 
VOraison  funebre  de  Turenne,  par  Mascaron,  convert  de  notes 
manuscrites  de  la  main  de  M^^*  de  Scudery. 

2.  Foucher  de  Gareil,  Lettres  et  OpMCuks  inSdits  de  Leibnitz 
1854,  in-8<»,  p.  254. 
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en  repos  en  se  bornant  aux  Commandements  de 
Dieu,  au  Nouveau  Testament  et  au  Pater.  Car  je 
crois^  dit-elle,  qu'une  pri^re  que  Jesus -Christ  a 
composee  lui-m6me  ne  contient  pas  un  interfit  cri- 
minel^  quoique  M™*  Guyon  la  regarde  comme  une 
priere  interess^e,  ce  qui  renverseroit  les  fonde- 
ments  du  christianisme  \  » 

Ces  derniers  mots  nous  am^nent  a  la  vieillesse 
de  M"*  de  Scudery,  aux  infirmites  qui  Taccompa- 
gn^rent  et  aux  pens^es  serieuses  que  lui  inspi- 
r&rent  les  approches  du  moment  supreme. 

A  ses  amis  qui  lui  promettaient  1' immortality^ 
elle  avait  r6pondu  : 

J*en  quitterois  ma  part  poor  un  siecle  de  vie^ 
Ou  mieux  encore  : 

J*y  renoncerois  par  tendresse 
Si  mes  amis  n'etoient  immortels  comme  moi'. 

Ce  siecle  de  vie,  elle  y  toucha  presque,  et,  de- 
puis  longlemps,  les  approches  s*en  faisaient  sen- 
tir.  Des  1689,  Richelet,  dans  son  Cfioix  des  plus 
belles  lettreSy  p.  295,  inserant  une  epttre  de  Balzac 
a  elle,  ajoutait  en  note  :  a  PlAt  a  Dieu  qu*elle  put 
continuer  a  travailler  et  qu'elle  fut  encore  en  etat 
de  contenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  et  de  plus  d6- 
licat  dans  Tun  et  dans  Tautre  sexel  Mais 

Non,  elle  c^de  aux  aos  et  sa  tete  chenue 

1.  Cousin,  Fragments  philosophiques,  5®  6(l<»n.  —  Philosophie 
modemej  2«  partie,  1866,  in-S*',  t.  II,  p.  182. 

2.  Voy.  les  Poesies. 
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Lui  dit  qu*il  &ut  quitter  las  homines  et  le  jour, 
Son  sang  se  refroidit,  sa  force  diminue,  etc.  » 

En  depit  des  vers  : 

L'oreille  est  le  chemin  du  coBur 
Et  le  coeur  Test  du  rests, 

vers  qui  ont  6t6  attribu^s  k  M""  de  Scud6ry,  la 
surdite  fut  une  des  infirmites  qui  se  d^clar^rent 
de  bonne  heure  chez  elle  et  s*accrurent  avec  I'ige. 
II  y  eut  a  ce  sujet^  au  moins  d^s  1 666^  entre  Go- 
tin  et  M^nage^  un  ^change  d*^pigrammes  latines 
et  fran^ises.  Le  premier  engagea  Taction  par  le 
quatrain  suivant : 

Suivre  k  Muse  est  une  erreur  bien  lourde, 
De  ses  faveurs  voyez  le  fruit  : 
Les  ecrits  de  Sapho  men&rent  tant  de  bruit 
Que  cette  nymphe  en  devint  sourde. 

Menage  riposta  par  une  epigrsmime  latine  de 
18  vers  : 

Proh  scelus !  incautam  carpis,  malesane,  puellam, 
Nee  pudet,  et  surdam  snrdior  ipse  vocas,  etc. 

La  querelle  ainsi  commencee  continua  sur  le 
m6me  ton.  Les  pi^es  en  ont  6t6  recueillies  par 
Gotin  lui-m6me  sous  le  titre  de  la  Mdnagerie^. 
Elle  eut  cela  de  particulier  que  le  premier  auteur 
de  la  guerre  protesta  toujours  de  son  respect  pour 
celle  qui  en  avait  6t6  1*  occasion^  et  pretendit  que 

1.  Voy.  ce  que  nous  en  avons  dit  ci-dessus»  p.  70. 
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Tattaque  etait  plus  respectueuse  que  la  defense^  ce 
qui  donna  lieu  aux  vers  suivants  : 

QaaBd  le  docte  Gotin,  Tamoor  des  beaux  esprits, 
Veut  plaindre  de  Sapho  la  surdity  cruelle, 
II  donne  i  sa  disgrace  une  cause  81  belle 
Que  Ton  peut  souhaiter  d'etre  sourde  i  ce  prix. 

Et  a  ceux-ci  : 

Je  prends  pour  voire  ami  celui  qui  vt)U8  attaque^ 
Et  pour  voire  ennemi  celui  qui  vous  defend. 

Cependani^  M"*  de  Scudery  s' etait  depuis  long- 
temps  resignee  a  vieillir.  Disons  mieux^  des  le 
temps  de  la  Clelie,  elle  prenait  Tavance  sur  la 
vieillesse  en  trapant^  avec  une  certaine  complai- 
sance^ le  portrait  d'Arricidie^  qui  etait  encore  a 
Gapoue  Tarbitre  du  bon  gout  et  du  bon  ton^ 
«  quoiqu'elle  n'eut  jamais  eu  aucune  beaute  et 
qu'elle  eut  plus  de  quinze  lustres  »  (soixante-quinze 
ans) .  Or  Tauteur  n'en  avait  guere  alors  que  ein- 
quante.  U  faut  lire  ce  portrait  et  Tagr^able  com* 
mentaire  qu*en  fait  un  critique^  en  montrant  que^ 
contre  Tordinaire  des  romans^  la  femme  4gee  a  sa 
place  dans  la  Clelie  et  vieillit  sans  devenir  inutile 
ni  deplaisante  * . 

A  partir  surtout  de  1 692^  la  correspondance  de 
M"''  de  Scud6ry  avec  Fabbe  Boisot  renferme  sur 
sa  8ant6  des  plaintes  qui  vont  en  s*aggrayan  d*an- 
nee  en  ann^e.  «  Mes  genoux  ne  me  permettent  pas 


1.  Cleliej  t.  I,  p.   297-301.  —  Sainl-Marc  Girardin,  Cours 
de  UttSrature  dramatigue,  t.  HI,  p.  121. 
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de  mooter  et  descendre  mon  escalier  sans  peine  et 
de  me  promener  dans  mon  jardin.  » —  «  Ma  sante 
est  plus  alteree  qu'elle  n*etoit^  et  je  ne  suis  encore 
pay6e  de  nuUe  part.  »  12  mai  et  16  juin  1694^ 
etc.  9  etc. 

Nous  avons  sur  M"*  de  Scudery,  dans  les  der- 
niferes  annees  de  sa  vie^  Timpression  de  deux 
temoins  oculaires  qui  lui  rendirent  visite  a  pen 
de  temps  de  distance.  L'un  et  I'autre  s^accor- 
dent  a  dire  qu'elle  avait  conserve  un  esprit  en- 
core  yigoureux.  dans  un  corps  en  mines  ^  et  la 
comparent  a  une  sibylle  a  qui  il  ne  restait  plus  que 
la  parole.  Elle  avait  alors  a  pen  pres  92  ans.  Au 
premier  de  ces  visiteurs^  Martin  Lister,  savant 
medecin  et  naturaliste  anglais,  elle  montra,  dans 
son  cabinet,  un  portrait  de  M°'''  de  Maintenon,  son 
amie  de  longue  date,  qu*elle  lui  afilrma  6tre  fort 
ressemblanty  et  qui,  en  effet,  dit-il,  repr^sentait 
une  femme  d  une  beaute  remarquable.  L'autre 
etait  M"*  du  Noyer,  qui,  dans  ses  Lettres  histori- 
ques  et  galantes,  a  recueilli  bien  des  comm^rages 
m61es  a  quelques  verit6s.  A  Ten  croire,  M*"*  de 
Scudery,  lorsqu'elle  rep ut  sa  visite,  6tait  tellement 
sourde  qu'elle  faisait  ecrire  par  une  tierce  per- 
sonne  tout  ce  qu*on  lui  disait,  et  repondait  aprfes 
avoir  lu  le  papier  sur  lequel  etaient  couches  les 
discours  de  son  interlocutrice^ 

Dans  les  derni^res  annees  de  sa  vie,  elle  com- 


1.  Martin  Lister,  A  Journey  to  Pari$,  1699,  pp.  93  et  9k.  — 
Lettres  de  Madame  du  AToyer,  1757, 1. 1,  p.  137. 
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posa  encore  des  vers  k  la  louange  du  Roi^  sur  Ta- 
yenement  du  due  d'Anjou  au  tr6ne  d*Espagne^  sur 
les  victoires  de  nos  arm^es^  etc.  <t  On  aime  a  yoir^ 
dit  un  ^rivain^  la  noble  fille^  presque  centenaire^ 
soutenir  jusqu'au  bout  Thonneur  de  la  grande 
generation  dont  elle  etait  a  cette  date  le  dernier 
representant  ^  »  En  effet^  par  sa  longue  existence, 
qui  commence  avec  les  premieres  annees  du  dix- 
septieme  siecle  et  le  depasse  d'un  an^  qui  embrasse 
la  fin  du  rftgne  de  Henri  IV,  celui  de  Louis  XIII 
tout  entier,  les  deux  minist^res  de  Richelieu  et  de 
Mazarin,  la  jeunesse,  la  maturity  et  la  vieillesse 
de  Louis  XIV,  il  fut  donne  a  M"*  de  Scudery  d'6- 
tre  contemporaine  de  Balzac,  de  Chapelain,  de 
Voiture,  de  Corneille,  de  Scarron.  Elle  a  vu  nattre 
et  mourir  Molifere,  La  Fontaine,  Pascal,  Racine, 
Labruy^re,  et  n'a  pr6c6d6  dans  la  tombe  que  de 
quelques  annees  Bossuet,  Despr6aux,  Mascaron 
et  Fl6chier*. 

1.  Eug.  Gr^pet,  TrSsor  Spistolaire  de  la  France^  1. 1,  p.  237. 

2.  Balzac n^  en  1594,  mort  en  1660. 
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Outre  led  ouvrages  cites  par  nous^  elle  en  a  pu- 
blic quelques  autres  de  moindre  hnportanee*.  U 
est  question  datis  les  Lettres  de  ^""^  de  S4vign4, 
t.  II,  p.  258,  d  un  eommentaire  qu'elle  avait 
compose  sur  certains  sonnets  de  Petrarque,  et 
Bosquillon  parle  a  la  fin  de  son  £loge  «  de 
courtes  prieres  pour  tous  les  dimanches  de  Fan- 
nie et  d  autres  sur  les  1 50  pseaumes ,  qu'elle 
avoit  faites  depuis  longtemps  pour  son  seul 
usage  et  pour  celui  d'un  de  ses  plus  illustres 
amis.  V 

M"'  de  Scudery^  a  dit  M.  Cousin,  6tait  pieuse 
sans  Stre  devote,  et  la  justesse  de  cette  apprecia- 
tion ressort  de  plusieurs  circonstances  ^noncees 
par  nous  dans  le  cours  de  cette  Notice.  Ses  Con- 
versaitons  svr  divers  siijets  (1680)  renferment  un 
chapitre  Contre  ceux  qui  patient  peu  serieusenient 
de  la  religion.  Elle  y  depeint  ces  hommes  qu'on 
appelait  alors  des  liberiinsy  mais  elle  se  refuse  k 
admetlre  qu'il  puisse  y  avoir  des  femmes  sans  re- 
ligion. II  est  question  ailleurs  d'une  certaine  Be- 
linde  a  qui  la  devotion  6ta  quelques  amis,  et  elle 
ajoute  :  «  Car,  quoique  Belinde  ait  une  piete  fort 
solide,  elle  ne  convenoit  plus  a  un  de  ces  devots 
de  cabale  qui,  pour  Tordinaire,  songent  plus  a  con- 


1.  Promenade  de  Versailles  ou  Uistoire  de  Cdlanire.  Paris, 
Darbin,  1669,  in-8".  —  Les  Bains  des  Thermopyles.  Paris,  veuve 
Ribou,  1732,  in-8«.  C'est  un  Episode  tir6  du  t.  IX  du  Grand 
Cyrus.  —  Histoire  de  Mathilde  d'Aguilar.  La  Haye,  1736,  in-8». 
—  Anecdotes  de  la  cour  d^Alphonse  Xh  du  nom^  Bai  de  Cas^ 
tille.  Paris,    1756,  a  vol.  in- 12. 
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certer  Texterieur  de  leurs  actions  qu'a  regler  le 
fond  de  leur  propre  coeur ' .  » 

Nous  avons  deja  vu  par  la  lettre  a  Tabbe  Ni- 
caise^  citee  plus  haut^  que  les  sentiments  reli- 
gieux  de  M""  de  Scudery  s'aceentuferent  davantage 
vers  la  fin  de  sa  vie.  L  auteur  de  son  JSloge  nous 
la  represente  en  proie,  pendant  plusieurs  annees^ 
a  de  vivos  douleurs  causees  par  un  rhumatismc 
aux  genouK  et  soufiFertes  avec  une  resignation  toute 
ehretienne^  poriant  dans  un  corps  use  un  esprit 
toujours  serein.  Nous  reproduisons  d'apres  lui  le 
touchant  recit  de  sa  mort^  en  Fabregeant  un  peu^ 
mais  en  lui  laissant  toute  sa  naivete. 

«  Le  2  juin  (1701)  au  matin,  dit-il,  elle  se  fit 
encore  lever  et  habiller,  malgre  un  gros  rhume 
m6le  de  fievre.  £tant  debout,  elle  se  sentit  defail- 
lir  et  dit :  il  faut  mourir.  Elle  demanda  le  crucifix 
et  le  baisa.  On  le  posa  devant  elle,  et  elle  demeura 
les  yeux  attaches  dessus.  Son  confesseur,  qui  de- 
meuroit  dans  le  voisinage  et  qui  la  voyoit  souvent, 
ne  s'etant  pas  trouve,  on  avertit  le  pfere  de  Furcy, 
capucin.  On  lui  redonna  le  crucifix.  Comme  il 
etoit  un  pen  lourd,  on  voulut  le  lui  &ter;  mais  elle 
le  reprit  de  sa  main  mourante  en  disant  :  Donnez, 
donnez-moi  mon  Jesus.  Elle  Tappuya  sur  sa  poi- 
trine  et,  pendant  qu'on  lui  donnoit  la  derniere  ab- 
solution, elle  expira  doucement  dans  le  baiser  du 
Seigneur*.  » 

1.  Conversations  morales,  1686,  t.  II,  p.  989. 

2.  £loge  de  M^^  de  ScudSry^  par  M.  Bosquillon,  dans    le 
Journal  des  Savants^  du  lundi  11  juillet  1701. 
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Ainsi  mourut  M"®  de  Scud^ry,  k  Tage  de  quatre- 
yingt-quatorze  ans.  Deux  eglises  se  disputerent 
rhonneur  de  lui  donner  la  sepulture^  celle  de 
rhdpital  des'Enfants-Rougesou  elle  avait  dit  sou- 
vent  qu'elle  soubaitait  d'etre  enterree,  et  celle  de 
Saint-Nicolas-des-Champs  ^  qui  ^tait  sa  paroisse 
depuis  plus  de  cinquante  ans.  Le  cardinal  de 
Noailles^  archev6que  de  Paris,  jugea  en  faveur  de 
sa  paroisse,  ou  son  corps  fut  inhume  le  3  juin  au 
soir  *. 

1.  Voici  la  mention,  inexacte  quant  k  TAge,  que  M.  Jal  a 
relev^e  sur  les  registres  de  SaintrNicolas.  Ce  fut  le  jeudi  2 
juin  1701  que  d^c6da,  en  sa  maison,  rue  de  Beauce,  «  damoi- 
selle  Magdeleine  de  Scud^ry,  fille,  &gde  de  soixant&^t-qwttorze 
ans,  ou  environ,  i  Elle  fut  inhum^e  le  lendemain  3  juin,  k 
Saint- Nicolas-des-Champs,  sa  paroisse. 

E.  J.  B.  Rathert. 
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{Extrait  des  archives  des  Bauches-dU'Bhdne,  cour  des  Comptes. 
—  Reg,  jurisprudentia,  f"  289.) 

PROVISIONS  DE  LA  CIJARGE  DE  CAPPITAINE  ET  GOUVER- 
NEUR  DE  LA  TOUR  NOTRE-DAME- DE-LA-GARDE  POUR 
GEORGE  DE  SCUDERY,  SIEUR  D  AMBERVILLE,  GENTIL- 
HOMMG  ORDfNAIRE   DE  LA  CHAMBRE  DU   ROY. 

Louis,  par  la  grace  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, comte  de  Provence,  Forcalquier  et  terres  adjacen- 
tes,  ^tous  ceux  qui  ces  presentcs  lettres  verront,  salut. 
La  charge  de  cappitaine  et  gouverncur  de  la  Tour  de 
Notre-Dame-dc-la-Gardc,  size  sur  la  coste  de  nostre  pays 
de  Provence,  estant  k  present  vaccante  par  la  mort  du 
sieur  de  Boys,  dernier  possesseur  d'icelle,  et  estant  n^- 
cess^re  pour  nostre  service  de  la  remplir  d*une  personne 
qui  ayt  les  bonnes  qualitez  requiscs  pour  8*en  acquitter 
dignement,  Nous  avons  creu  ne  pouvoir  fere  un  meilleur 
choix  que  de  la  personne  de  nostre  cher  et  bien  amd  le 
sieur  de  Scudery,  sur  la  conGance  que  nous  prenons  en 
ses  sens,  suffisance,  valeurs,  experience  au  faict  des  ar- 
raes  et  en  son  affection  et  fidelite  k  nostre  service,  dont 
il  a  rendu  preuve  en  diverses  occasions.  A  ces  causes  et 

1.  Voyez  la  Notice  page  17. 
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autres  bonDes  considerations  k  ce  nous  mouvans,  nous 
avons  ledict  sieur  de  Scudery  constitue,  ordonne  et  esta- 
bli,  constituons,  ordonnons  et  establissons,  par  ces  pre- 
sentes  signees  de  nostre  main,  cappitaine  et  gouvemeur 
de  la  ditte  Tour  de  Nostre-Dame-de-la-Garde,  vaccante, 
comme  dit  est,  par  la  mort  dudict  sieur  de  Boys,  et  la- 
dicte  charge  luy  avons  donnee  et  octroyee,  donnons  et  oc- 
troyons  pour  en  jouir  aux  honneurs,  authoritez,  preroga- 
tives, gaiges,  droicts,  profficts,  revenus  et  esmolumens 
qui  y  appartiennent,  et  telz  et  semblables  dont  a  jouy  ou 
deub  jouyr  ledict  sieur  de  Boys,  le  tout  tant  qu'il  nous 
plairra,  soubz  Tauthorite  de  nostre  trez-cher  et  tr^z-ame 
cousin  le  comte  d*Aletz,  gouvemeur  et  nostre  lieutenant 
general  en  nostre  province  de  Provence  et,  en  son  absence, 
soubz  celle  du  sieur  comte  de  Garcez,  nostre  lieutenant 
general  en  ladicte  province,  et  leurs  successeurs  ausdicles 
charges.  Si  donnons  en  mandement  k  nostre  trez-cher  et 
feal  le  sieur  Seguier,  chevalier,  chancelier  de  France,  que, 
dudict  sieur  de  Scudery  pris  et  receu  le  serment  en  tel 
cas  requis  et  accoustume,  il  le  mette  et  institue  ou  fasse 
mettre  et  instituer  de  par  Nous  en  possession  de  ladicte 
charge  et  d'icelle,  ensemble  des  honneurs,  authoritez, 
prerogatives,  gaiges,  droicts,  profficts,  revenus  et  esmo- 
lumens dessusdicts,  le  face,  souffre  et  laisse  jouyr  et  user 
plainement  et  paisiblement  et  a  luy  obeir  et  entendre  de 
tons  ceux  et  ainsy  qu'il  appartiendra  ez  choses  touchant 
et  concernant  ladicte  charge.  Mandons  en  outre  k  noz 
amez  et  feaux  conseillers  les  tresoriers  generaux  de  France 
en  nostre  dit  pays  de  Pi-ovence  que  par  celuy  de  noz  re- 
ceveurs  et  comptables  qu'il  appartiendra,  qui  a  accous- 
tum^  de  payer  lesdicts  gaiges^  et  droictz,  ilz  le  fassent  do- 
resnavant  payer  et  dellivrer  par  chascun  an  audict  Scudery, 
on  la  forme  et  mani^re  accoustumee,  a  commencer  du 
jour  et  datte  des  presentes,  rapportant  lesquelles  ou  cop- 
pie  d'icelles  deuement  coUationnees  pour  une  fois  seule- 
ment,  avec  quittance  sure  et  suffisante.  Nous  voulons  tout 
ce  que  payd  et  dellivre  luy  aura  este  k  Toccasion  susdicte 
estre  pass6  et  alloue  en  la  despence  des  comptes  de  celuy 


140  APPENDIGE. 

de  nos  diets  receveurs  et  comptables  qui  les  aura  payez 
par  noz  amez  et  feaulx  les  gens  de  noz  comptes,  ausquelz 
nous  mandons  ainsy  le  fere  sans  difficulte ;  car  tel  est 
nostre  plaisir.  En  tesmoing  de  quoy,  nous  avons  faict 
mettre  nostre  seel  k  ces  dictes  presentes.  Donne  a  Mon- 
frin,  le  vingt-neufvieme  jour  du  moys  de  juin,  Tan  de 
grace  mvi*  xlii  et  de  nostre  r^gne  le  trente-troisieme. 
Signe  Louis,  et,  sur  le  reply,  par  le  Roy,  comte  de  Pro- 
vence, Sublet.  Scellees  sur  double  queue  du  grapd  [seel] 
de  cire  jaune. 

Extraict  des  registres  de  la  Gour  des  Comptes,  Aydes 
et  Finances.  Sur  la  requeste  presentee  par  Georges  de 
Scudery,  sieur  d'Amberville,  gentilhomme  ordinere  de  la 
Chambre  du  Roy,  tendant  a  veriffieation  et  enterinement 
de  lettres  paten tes  par  lesquelles  Sa  Majeste  la  pourveu 
de  la  charge  de  cappitaine  et  gouvemeur  de  la  Tour  de 
Nostre-Dame-de-la-Garde,  size  sur  la  coste  de  Provence, 
vaccante  par  la  mort  du  sieur  de  Boys,  dernier  posses- 
seur,  pour  en  jouyr  aux  honneurs,  authoritez,  preroga- 
tives, gaiges,  droicts,  profficts,  revenus  et  esmoluraens  y 
appartennans,  telz  et  scmblables  qu'en  jouyssoit  Icdict  de 
Bouys,  soubz  Tauthorite  du  sieur  comte  d'Aletz,  gou- 
vemeur  et  lieutenant  general  en  ladicte  province  et,  en 
son  absence,  soubz  celle  du  sieur  comte  de  Carets,  lieu- 
tenant general  audiet  pays ;  veu  lesdictes  lettres  patentes 
donn^es  k  Monfrin  le  vingt-neufviesme  jour  du  moys  de 
juin  MVi*  XLH,  signees  Louis  et,  sur  le  reply,  par  le  Roy 
comte  de  Provence,  Sublet,  scellees  sur  double  queue  du 
grand  seel  en  cire  jaune ;  la  requeste  dont  est  question 
appoinctee  le  dix-neufviesme  jour  du  moys  de  juin 
Mvi«  XLII,  pour  estre  monstree  au  proeureur  general  du 
Roy;  la  responce  de  son  substitut  n*emp6chant  ladicte 
veriffieation  et  enregistration,  la  requeste  ce  jourd*huy 
rechargee  et  rapport^e  par  M*  F.  Margaillet,  eonseiller 
du  Roy  en  ladicte  cour,  et  tout  considere  ;  diet  a  est^  que 
la  Ghambre,  ayant  esgard  k  ladicte  requeste,  a  v^riifie  et 
ent^rine,  enterine  et  veriffie  lesdittes  lettres  patentes, 
pour  jouyr  par  Timpetrant  dudict  estat  et  charge  de  cap- 


APPENDICE.  141 

pitaine  du  fort  Nostre-Dame-de-la-Garde,  aux  honneurs, 
authoritez,  prerogatives,  preemiuences,  franchises,  liber- 
t^z,  gaiges,  droicts,  fruicts,  profficts,  revenus  et  esmolu- 
mens  y  appartenans,  tels  et  semblables  et  tout  ainsy 
qu*en  jouyssoit  son  devancier,  k  compter  lesdicts  gaiges 
dezlejour  et  datte  desdictes  provisions,  et  au  surplus 
suyvant  la  forme  et  teneur  d'icelles,  k  la  charge  que  par 
le  commissure  qui  sera  depputt^  pour  mettre  et  installer 
ledict  de  Scudery  en  possession  dudict  estat  et  charge, 
il  fera  f^re  description  de  Testat  et  qualite  dudict  fort, 
ensemble  inventere  de  Tartillerie,  munitions  et  armes, 
Equipage  de  guerres,  meubles  qui  seront  en  icelles,  et 
de  tout  il  se  chargera  formement,  apr^z  deue  conferance 
des  inventaires  cy  devant  faicts  sur  Tinstallation  dudict 
de  Bouys  et  autres  ses  devanciers,  sauf  au  procureur  ge- 
neral du  Roy,  en  cas  de  defectuosite  ou  manquement,  se 
!)ourvoir  contre  iceux  ainsy  qu'il  appartiendra.  Et  seront 
esdictes  lettres  registrees  ez  registres  des  archifz  de  Sa 
Majeste.  Faict  en  la  Ghambre  des  Gomptes,  Gour  des 
Aydes  et  Finances  du  Roy  en  Provence,  seant  k  Aix,  le 
xxii  jour  de  juin  mvi®  xliii,  coUationne,  sign6  Mour. 
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MADEMOISELLE  DE  SCUDERY  A  M.  CHAPELAIN  '. 

[Mars  ou  a?ril  1639.] 

Monsieur^ 

Si  Ton  ne  m  avoit  assur^e  que  les  cris  d*alle- 
grasse  ne  deplaisent  jamais  aux  victorieux^  quel- 
que  modestes  qu*ils  soient^  je  ne  mMerois  pas 
ma  voix  k  celles  de  tant  d*illustres  personnes  qui 
prennent  inter6t  en  votre  gloire^  sachant  bien 
qu*elle  est  trop  peu  considerable  et  trop  foible  pour 

1.  M»«  de  Conrart,  in-4o,  t.  V,  p.  275. 

M.  Cousin  qui  a  reproduit  cette  lettre  et  la  suivante,  n^a  pas 
entrepris  d'en  expliquer  les  allusions.  Nous  avons  dt  aller  plus 
loin  que  lui.  Leur  comparaison  avec  les  lettres  de  Balzac  k 
Chapelain  des  15  mars,  15  et  29  avril  1639,  et  avec  la  letlre 
in^dite  de  Voiture  au  m^me,  dat^e  du  l^**  mars  de  la  m^me 
aon^e[M**Sa]nte-Beuve),  nous  a  fourni  Texplication  suivante 
La  com6die  de  TArioste  ISuppo$iti  avait  ^t^  k  rhdtel  de  Ram- 
bouillet  Fobjet  d'une  pol^mique  assez  anim6e.  Critiqu6e  par 
Voiture  et  par  M^®  de  Rambouillet,  elle  avait  eu  pour  dd- 
fenseurs  Chapelain,  W^  Paulet,  Georges  et  Madeleine  de  Scu- 
d^ry.  Enfin  Voiture  s'avoua  vaincu  et  envoya  k  Chapelain  une 
paire  de  gants,  enjeu  du  ddfi. 
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6tre  entendue  dans  le  m^ine  temps  que  cette  ado- 
rable Lionne  %  que  vous  avez  pla(;ee  au  ciel  avec 
tanl  de  justice^  t^moigne  par  ses  rugissemens  la 
joie  qu'ellea  de  voire  triomphe.  Mais  apres  m'fetre 
laisse  persuader  que  dans  les  rejouissances  publi- 
ques  chacun  a  droit  de  dire  ses  sentimens^  j'ose 
vous  assurer^  que  quand  M.  de  Balzac  m*auroit 
donn6  rimmortalite  en  me  louant  injustement  dans 
une  lettre",  je  ne  serois  pas  si  satisfaite,  que  de 
voir  que  par  son  jugement  il  vous  6tablit  le  juge 
des  autres.  Et  certes,  a  dire  vrai,  c'est  un  rang 
que  vous  meritez  si  bien^  qu*on  ne  doit  pas  peu  de 
louanges  k  votre  modestie  de  vous  6tre  soumis  a 
pouvoir  Atre  condamne;  mais  vous  avez  voulu 
rendre  cette  deference  aux  rares  qualites  de  votre 
arbitre,  et  de  votre  ennemi  qui,  certainement,  ne 
s'est  trouve  d'opinion  contraire  a  la  v&tre,  que 
pour  avoir  la  gloire  de  vous  combattre.  II  faut 
avoir  Tftme  si  haute  et  si  bardie,  pour  s'opposer  a 
vos  sentimens,  que  bien  qu'il  soit  surmonte  en 


1.  M^^^Paulet,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus  loin,  avait 
dd  ce  surnom  h  son  courage,  k  sa  llert6,  et  k  la  nuance  dor^e 
de  ses  cheveux.  Chapelain  avait  compos6  sur  elle  en  1633  une 
pi6ce  de  vers  qu^on  appelait  le  RScit  de  la  lionne. 

2.  Balzac,  qui  s^^talt  aussi  d^clard  pour  TArioste  dans  la 
discussion  dont  nous  avond  parl^,  se  pr^vaut,  dans  sa  letlre 
du  15  avril,  de  Fadh^sion  de  Scuddry,  et  il  ajoute : «  Mais  que 
cette  scBur  qui  6crit  si  616gainnient  et  de  si  bon  sens,  est  digne 
de  lui,  et  qu'elle  est  k  mon  gr6  une  personne  excellente  I  Pr^-: 
tez-moi,  monsieur,  une  douzaine  de  vos  paroles,  pour  lui  faire 
le  compliment  que  je  lui  dois,  et  dites^lui  que  si  j'6lois  le  le- 
gitime distribuleur  de  cette  immortality  dont  vous  parlez,  elle 
serpit  assur^e  d'en  avoir  sa  part.  » 
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cette  guerre,  elle  ne  laisse  pas  de  lui  6tre  ayanta- 
geuse.  Enfin,  Monsieur,  comme  elle  n'est  funeste 
pour  personue,  et  qu*au  contraire,  elle  est  glo- 
rieuse  et  pour  le  juge  et  pour  les  deux  partis,  on 
peut  dire  que  jamais  victoire  ne  fut  plus  heureuse 
que  la  v6tre ;  que  jamais  vaincu  ne  porta  ce  nom 
avec  tant  d*honneur;  et  que  jamais  vainqueur  ne 
fut  couronae  d'une  main  plus  illustre.  G*est  tout 
ce  que  vous  dira  pour  cette  fois, 
Votre,  etc.. 

Si  ce  n*est  pas  trop  de  hardiesse  que  de  vous 
demander  laComedie  qui  a  fait  votre  guerre,  j'ose- 
rois  vous  supplier  de  me  la  prfeter;  afin  qu'en 
admirant  ses  beautes,  mon  frere  et  moi,  admirions 
encore  votre  jugement. 
Votre, 

[Mars  ou  avril  1639.] 

Monsieur, 

Aprfes  avoir  lu  la  Comedie*  que  vous  m'avez 
fait  rhonneur  de  me  pr6ter,  je  ne  suis  pas  assez 
inconsideree  pour  publier  hardiment  ce  que  j'en 
pense.  La  m6diocrit6  de  mon  esprit  et  mon  igno- 

1,  M"  deConrart,  in-4«,  t.  V,  p.  277. 

2.  /  Suppositi.  Cette  coin6die  de  la  jeunesse  de  TArioste 
n'est  gu^re  qu^ne  imitalion  de  Plaute  et  de  T6rence.  Mais  le 
prologue  renferme  un  certain  nombre  d'^quivoques  dont  on 
s'ezplique  que  la  pudeur  de  W^^  de  Rambouillet  et  de  quel- 
que&«uns  de  ses  amis  des  deux  sexes  ait  pu  prendre  ombrage. 

10 
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ranee  soiit  des  raisons  assez  fortes  pour  m'en 
emp6cher.  Je  vous  dirai,  pourtant,  que  si  quelque 
chose  vous  pouvoit  faire  douter  de  la  justice  de 
votre  cause,  vous  auriez  lieu  de  le  faire,  dans  la 
seule  pensee  que  M"*"  de  Rambouillet,  qui,  certai- 
nement,  est  la  plus  excellente  personne  de  mon 
sexe,  desapprouve  une  chose  que  je  trouve  belle, 
qu'elle  condamne  un  intrigue  qui  me  semble  admi- 
rablement  joli,  et  merveilleuseraent  conduit*;  et 
qu*enfin,  elle  blame  un  ouvrage  ou  je  n'aperfois 
•point  de  tache,  et  ou  le  peu  dc  lumiere  que  j'ai  me 
fait  decouvrir  de  grandes  beautes.  Cette  opposition 
de  toutes  choses,  qui  se  voit  entre  I'opinion  de  cette 
admirable  personne  et  la  mienne,  doit,  si  je  ne 
me  trompe,  vous  fetre  suspecte,  et  vous  porter 
encore  une  fois  a  examiner  si  la  raison  est  absolu- 
ment  contre  elle;  ou  si,  en  cette  rencontre,  elle 
veut  faire  paroitre  son  esprit  au  prejudice  de  son 
jugement,  si  elle  protege  le  foible,  ou  si  e)le  sou- 
tient  ses  sentimens  propres;  car,  pour  ne  vous 
deguiser  pas  les  miens,  je  ne  puis  concevoir  que 
vous  soyez  de  parti  contraire;  et  lorsque  je  vous 
assure  que  je  serai  toujours  du  votre,  je  ne  puis 
m'imaginer  que  je  ne  sois  pas  toujours  du  sien. 

Je  suis,  Monsieur,  votre  tres   humble   et  tres 
affectionnee  servante. 


1.  Intrigue  6lait  alors   du   masculin  ou  des  deux  genres, 
comme  iquivoque^  rencontrey  affaire^  Myme^  etc. 
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CHAPBLAIN    A    MADEMOISELLE   DE    SGUDERY*. 

LMars  ou  avril  1639.] 

Mademoiselle^ 

Je  n'etois  pas  bien  de  mon  partly  m6me  devant 
que  d'avoir  reconnu  que  vous  le  teniez,  et  le  res- 
pect que  je  dois  a  la  Princesse"  que  j'ai  pour  ad- 
versaire  m*6toit  la  hardiesse  de  condamner  des 
sentimens  dont  les  contraires  jusqu'ici  m'avoient 
semble  les  seuls  equitables.  Mais  a  present  que  je 
vols  les  miens  appuy^s  de  voire  autorite  et  pro- 
teges par  la  valeur  du  genereux  Astolfe  •  qui  a 
daigne  descendre  du  ciel  pour  servir  de  champion 
a  ma  justice,  je  me  determine  et  veux  bien  desor- 
mais  6tre  du  nombre  de  mes  partisans,  pour  sou- 
tenir  ma  propre  cause,  a  laquelle  je  me  suis 
affectionne  depuis  seulement  qu'elle  est  devenue 
la  v&tre. 


1.  Gettc  leltre,  ^yidemment  relative  k  la  controverse  sur  les 
Suppositi  de  rArioste,  trouve  sa  place  naturelle  k  la  suite  des 
deux  pr^c^dentes.  Nous  Tempruntons  k  VIsographie,  avec  une 
lacune  que  nous  n^avons  pu  remplir. 

2.  M^^"  de  Rambouillet,  qu'on  appelait  souvent  la  Priruiesse 
Julie  dans  sa  soci^t^. 

3.  Georges  de  Scud^ry.  Voyez  la  lettre  d^jk  cit^e  de  Bal- 
zac, du  15  avril  1639.  «  G'est  un  dangereux  homme  que 
cet  Astolphe,...  et  j^aimerois  mieux  me  r^concilier  avec 
TArioste  que  de  me  battre  centre  son  chevalier.  Pour  moi, 
je  mets  son  amiti6  au  nombre  de  mes  meilleures  fortunes, 
et  suis  tout  glorieux  du  nouveau  t6moignage  qu*il  m'en  a 
rendu.  Mais  que  cette  soBur,  etc.  »  Suit  le  passage  citd  p.  Ikk, 
note  2. 
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Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  rendre  tr^s-humbles 
graces  de  la  part  que  votis  avez  voulu  prendre  en 
mes  interfets,  91  toius  les  devoirs  et  toutes  les  recon- 
noissanees  netoient  pas  comprises  dans  la  qualite 
veritable  que  je  prends, 

Biademoiselie,  de 
Votre  ires  humble  et  trfes  ob^issant  serviteui*, 

Chapelain. 


MADEUOISBLLE  D£  SCUDERY  A   MADEMOISELLE  ROBINEAU^- 

•  •  •  *  <  •      . 

Rouen,  le  5  septembre  1644, 

Mademoiselle, 

Je  m*etonhe  assez  que  vous^  qui  n*aimez  guere 
les  nouvelles  et  qui  ne  voyez  jamais  les  relations 
de  Renaudot  ^ ,  ayez  souhaite  que  je  vous  en  fisse 
une  de  man  voyage^  qui  sans  doute  n*a  rien  de  si 
remarquable  ni  de  si  beau  que  le  siege  de  4jrave- 
}inQs  ni  que  Taction  de  M.  d'Enghien.  N^anmoins^ 
puisque  vous  le  desirez,  il  faut  vous  ob6ir  et  con- 
tenter  votre  curiosite  par  un  fidele  recit  de  tout  ce 
qui  m'est  arrive. 

1.  M»»  de  Conrart,  in-40,  t.  XI,  p.  189. 

M^e  Robineau,  c  fille  d^jk  dg^e  en  1657, 0  suivantTallemant. 
«  EUe  a  beaucoup  d'esprit,  dit  le  Grand  Dictionnaire  des  Pri" 
eieu$e$,  et  est  des  bonnes  amies  de  la  docte  Sophie  [W^^  de 
Scud^ry]  qui  lui  fait  une  conGdence  g^n^rale  de  tous  ses 
ouvrages.  »  G'est  la  Doralise  du  Grand  Cyrus,  Elle  habitait  le 
quartier  du  Marais. 

2.  Th^ophraste  Renaudot,  fondateur  de  la  Gazette  de  Frarce 
dont  il  avait  obtenu  le  privilege  k  la  date  de  1631,  par  la  pro- 
tection du  cardinal  de  Richelieu. 
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Je  jie  m'arrfiterai  pas  toutefois  a  vous  d^peinclre 
exactem^nt  la  iQagijiificence  de  mon.  equipage, 
qupiqu'il  y  ait  safls  dpute  quelque  chose  d'assez 
agr^ble  a  s'imagirier  que  les  cUeyaux  qui  trai- 
noient  le  char  (Jetriorpphe  qui.. me  pp.rtoit  6toient 
de  couJeurs  aussi  diff^reot^s  que  <?ellQ8  qu'pn  voit 
en  rarc-en-ciel  :  1^  premier  eto.it  bai,  Je.  second 
etoit  pie,.le.troi9ieme  alezan,  et  le. qu.atrieme  gris 
pommeile;  et.tou3  les.quaixe  ensemble  etoieat  tels 
qui!  le  faudroit  a  ces  peintres.qui.aiment  a  faire 
paroitre  en.  leurs  tableaux  qu'ils.Bont  savants  en 
ajaatomie, n*y  ayant  pas un  08,.pas  un  nerf xiipas 
ua  muscle  qui.  ne.parut  fort  distiactemeat  au  corps 
de  ces  rares  animaux.  Leur  humeur  etoit  fort  do- 
cile, et  leur  pas  etoit.  si  lent  et  si  regie >.  qu'il  n'y 
a  point  de.cardinauxJi  Rome. qui  puisaeat  aller 
plus.gravemeat.au  consistoire  que  je.  n'ai  et6  ii 
Rouen.  Aussi  yqu8  .puisrje  assurer  que  le.  cocber 
qui  les  qonduisoit  a  eu  taat  de  respect  pour  eux 
peadant.le  voyage  que,.djei  pfiur.de.Jes.  iacom- 
moder,  il  a  quasi  toujourp.ete.  ^..piei  Ce  n'est 
pas  qu'il  ay  ait  lieu  de  croire  qu'il  ea  usoit  aussi 
de  cette  sorte  pour  se  diver^tiretpouraous  desea- 
auyer;  oar  je  puis  vous  dire.  Baas  measoage  qu'il 
aime  fort  la  cpuversation,  et.que.de  toute.la  com- 
pagaie,  lui  et.  moi  a'etioaa . pas  les.  plus.d6s- 
agreables.  ..         

Mais,  pour  vous  appreadre  de.quelles  pemoaaes 
cette  compagnie  etoit  composee,  vous  saurez  quil 
y  avoit  avec  nous  unjeune  partisan,  deguise  en 
soldat  pour  cacher  sa.profess.ipa;;  dpat  ie^mwteau 


,^    * 
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d'6carlale  a  gros  boutons  d'or,  les  grosses  bottes 
et  les  grands  bas  ne  convenoient  pas  trop  bien  a 
Fair  de  son  visage;  car  enfin,  avec  tout  Tappareil 
d'un  chevaurleger  ou  d'un  filou,  il  ressembloit 
trfes  fort  a  un  soUiciteur  de  procfes.  Aupres  de 
celui-ci  etoit  un  mauvais  musicien  qui^  craignant 
de  mourir  de  faim  a  Paris,  s'en  alloit  demander 
Taumdne  en  son  pays ;  et  quoique  plusieurs  per- 
sonnes  eussent  beaucoup  contribue  a  son  habille- 
•ment,  il  ne  lui  en  etoit  pas  plus  propre.  Le  cha- 
peau  qu'il  portoit  ayant,  a  ce  que  je  crois,  ete 
autrefois  a  M.  de  Saint-Brisson  *,  lui  tomboit  sur 
le  nez  a  cause  de  la  petitesse  de  sa  t^te.  Son  collet 
ressembloit  assez  a  un  peignoir;  son  pourpoint 
etoit  a  grandes  basques,  et  ses  chausses  appro- 
choient  fort  de  celles  des  Suisses.  Enfin  plus  d'un 
siecle  et  plus  d'une  nation  avoient  eu  part  a  cet 
habit  extraordinaire.  La  troisieme  personne  de 
cette  compagnie  etoit  une  bourgeoise  de  Rouen 
qui  avoit  perdu  un  proems  a  Paris,  et  qui  se  plai- 
gnoit  egalement  de  Tinjustice  de  ses  juges  et  de 
la  fange  des  rues.  La  quatrieme  etoit  une  epi- 
ci^re  de  la  rue  Saint-Antoine,  qui,  ayant  plus  de 
douze  bagues  k  ses  doigts,  s'en  alloit  voir  la  mer 
et  le  pays,  pour  parler  en  ses  termes.  La  cin- 
quieme,  tante  de  celle-la,  etoit  une  chandeli^re 
de  la  rue  Michel-le-Comte,  qui,  poussee  de  sa 
curiosite ,  s'en  alloit  avec  elle  voir  la  citadelle  du 

1.  Louis  Siguier,  baron  de  Saint-Brisson  et  prdvdt  de  Pa- 
ris. C'^tait  un  soupirant  de  M»«  Paulet,  personnage  ridicule 
dont  11  est  souvent  question  dans  les  chansons  du  temps. 
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Havre;  la  sixieme  etoit  un  jeune  ecolier,  revenant 
de  Boiirges  prendre  ses  licences,  et  se  preparant 
deja  a  plaider  sa  premiere  cause.  La  seplieme 
6toit  un  bourgeois  poltron  qui  craignoit  toute 
chose,  qui  croyoit  que  tout  ce  qu'il  voyoit  etoit 
des  voleurs,  et  qui  n'apercevoit  pas  plutot  de  loin 
des  troupeaux  de  moutons  et  des  bergers,  qu'il  se 
preparoit  deja  a  leur  tendre  sa  bourse,  tant  la 
frayeur  decevoit  son  imagination.  La  huitieme 
etoit  un  bel  esprit  de  Basse-Normandie,  qui  disoit 
plus  de  pointes  que  M.  Tabbe  de  Franquetot  n'en 
disoit  du  temps  qu'elles  etoient  a  la  mode,  et  qui, 
voulant  railler  toute  la  compagnie,  en  donnoit 
plus  de  sujet  que  tons  les  autres.  La  neuvieme 
etoit  mon  frere,  dont  j'allois  vous  depeindre,  non 
pas  la  mine,  la  profession  ni  les  habiilemens,  mais 
les  chagrins  et  les  impatiences  que  lui  donnoit 
une  si  etrange  voiture,  s'il  n'eiit  retrancha  une 
partie  de  mon  histoire,  en  obtenant  de  ma  bont6 
de  ne  vous  en  dire  rien. 

Une  si  belle  assemblee  doit  sans  doute  vous 
persuader  que  la  conversation  en  etoit  fort  diver- 
tissante.  Le  partisan,  quoique  se  voulant  cacher, 
en  revenoit  toujours  au  sol  pour  livre.  Le  musi- 
cian, quoique  plus  incommode  par  sa  voix  que  le 
bruit  des  roues  du  coche,  vouloit  toujours  chanter. 
La  bourgeoise  qui  avoit  perdu  sa  cause  ne  faisoit 
que  des  imprecations  contre  son  rapporteur.  L'epi- 
ciere,  curieuse  de  voir  le  pays,  dormoit  tant  que 
le  jour  duroit,  excepte  quand  il  falloit  diner  ou 
descendre  des  montagnes.  La  chandeliere  ne  pou- 
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voit  se  lasser  d  admirer  le  plaisir  qu'elle  auroit  de 
voir  dans  les  magasins  de  la  citadelle  une  quan- 
lite  prodigieuse  de  meches  qu'elle  jugeoit  y  devoir 
fitre,  vu  le  nombre  des  mousquets  qu'elle  avoit 
oui  dire  qu'on  y  voyoit.  Tant6t  elle  souhaitoit  d'en 
avoir  autant  dans  sa  boutique^  tantot  que  ce  fut 
elle  qui  la  vendit  k  cette  garnison.  Enfin  on  pent 
dire  que  nous  sortimes  du  coche  fort  honorable- 
ment^  c'esl-a-dire  tambour  battant  par  la  voix  du 
musicien^  et  meche  allumee  par  notre  chandelifere, 
qui,  tant  que  nous  marchdmes  de  nuit,  eut  tou- 
jQurs  une  chandelle  a  la  main  pour  nous  eclairer 
daiis  le  coche.  Pour  le  jeune  ecolier,  il  ne  parloit 
que  de  droit  6crit,  de  coutumes  et  de  Cujas.  D'a- 
bord  je  crus  que  ce  garpon  deguisoit  ce  nom  et 
qw  c'etoit  de  feu  Cusac  qu'il  vouloit  parler,  quoi- 
que  ce  qu'il  en  disoit  n'y  convint  pas;  mais  je  sus 
enfin,  que  Cujas  etoit  un  ancien  docteur  juriscon- 
sults, que  cet  ecolier  alleguoit  sur  toutes  choses. 
Si  Ton  parloit  de  la  guerre,  il  disoit  qu'il  aimoit 
jaieux  Stre  disciple  de  Cujas  que  soldat;  si  I'on 
parloit  de  voyages,  il  assuroit  que  Cujas  etoit 
connu  partout;  si  Ton  parloit  de  musique,  il  disoit 
que  Cujas  etoit  plus  juste  en  ses  raisonnemens 
que  la  musique  en  ses  notes;  si  Ton  parloit  de 
.manger,  il  juroit  qu'il  aimeroit  mieux  jeiiner  tou- 
jour^ que  de  ne  lire  jamais  Cujas;  si  Ton  parloit  de 
belles  femmes,  il  disoit  que  Cujas  avait  eu  une 
belle  fUk*,  6t  que,  quoique  vieille,  elle  n'est  point 

1.  Suzanna  Cujas,  Jameuse  par  ses  d^ii^glements.  Elle  ^tait 
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encore  laide.  Enfin  Gujas  etoit  de  toutes  choses,  et 
Cujas  m'a  si  fort  importunee  que  voici  la  premiere 
et  la  derniere  fois  que  je  Tecrirai  et  le  prononcerai 
en  toute  ma  vie.  Pour  le  poltron^  il  vous  est  aise 
de  vous  imaginer  que  sa  conversation  ne  ressem^ 
bloit  pas  a  celle  d!un  gascon^  et  que  celle  du  bel 
esprit  avo it  beaucoup  de  rapport  avec  celle  de  feu 
M.  de  Nerveze*.     ^. 

Apres  cela  ne  m'en  demandez  pas  davantage^ 
car  je  n*ai  plus  rien  a  vous  dire  sinon  que  je  ne 
dormis  point  la  nuit  que  je  couchai  a  Magny^  que 
de  ma  vie  je  nefus  silasse.que  lorsque  j'arrivai 
a  Rouen>  non.pas.comme  a  dit  magnifiquement 
M.  Chapelain  parlant  de  la  lune> 

Dedans  iin  char  d'argent  environne  d'etoiles, 

mais  oui  bien 

Dedans  un  char  d'osier  environne  de  crotte. 

Tout  a  bon,  je  pense  que  si  je  n'eusse  eu  peur 
qn'aved  Taide  de  ces  admirables  lunettes  que  Ton 
pent  quasi  dire  qui  arrachfe'rit  les  astres  da  ciel, 
vous  n'eussiez  decouvert  le  coche  et  n  eussiez  re- 
marque  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dirie,  je 
pense,  dis-je,  que  je  ne  vou^  en  aurois  rien  apptis, 


n^e  en  1587,  et  Catherinoten'noiis  donnant  sa  Vie,  1664  in-8*>, 
a  n^glig6  de  nous  instruire  de  la  date  de  sa  mort.  On  voit 
qu'elle  vivait  encore  en  1644. 

1.  Antoine  de  Nerv^ze,  litterateur  des  plus  m6diocres,  dont 
les  vers,  dit  TEstoile,  se  vendaient  deux  solg  sur  l^s  .quais  de 
Paris. 
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tant  cet  equipage  etoit  burlesque.  Apres  vous  Ta- 
voir  depeint  si  etrange,  je  n'oserois  quasi  vous  ap- 
prendre  qu'en  ce  lieu-la  je  me  souvenois  de  vous, 
de  peur  que,  comme  vous  avez  rimagination  deli- 
cate, vous  ne  Irouviez  mauvais  que  votre  image 
seulement  ait  ete  en  un  si  bizarre  lieu.  Mais  pour 
vous  consoler  de  cette  aventure,  j'ai  a  vous  dire 
qu'il  y  avoit  aussi  bonne  compagnie  dans  mon 
coeur  qu'elle  etoit  mauvaise  dans  le  cocUe;  et  pour 
empficher  ces  figures  extravagantes  d*y  faire  aucune 
impression,  je  Tavois  tout  rempli  de  M"*  Paulet, 
de  M.  de  Grasse,  de  M"*'  Aragonnais,  de  M""*  ses 
soeurs,  de  M.  Chapelain,  de  M.  Conrart,  de  M"*  de 
Chalais,  de  M.  de  la  Mesnardiere,  de  IVP*  et  M****  de 
Clermont  et  de  vous*.  Si  bien  que  rappelant  tout 
ce  que  j'aime  k  mon  secours,  je  lis  en  sorte  que 
ce  que  je  pensois  d'agreable  fut  plus  puissant  que 
ce  que  je  voyois  de  facheux;  et  j'eus  plus  de  joie 
a  me  souvenir  de  tant  d'excellentes  personnes,  et 
a  esperer  qu'elles  me  faisoient  Thonneur  de  se 
souvenir  quelquefois  de  moi,  que  je  n'eus  de  peine 
a  souffrir  les  importunites  d'une  mauvaise  com- 
pagnie. Ayez,  s*il  vous  plait,  la  bonte  de  leur 
faire  agreer  cet  innocent  artifice  et  de  leur  rendre 
grace  de  m'avoir  sauvee  de  la  persecution  que  j'au- 
rois  cue,  si  elles  ne  m'avoient  pas  donne  lieu  de 
me  souvenir  agreablement  de  tons  les  bons  offices 
que  j'en  ai  recus.  Pour  vous,  Mademoiselle,  je  ne 


I .  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  la  plupart  de  ces 
noms. 
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vous  rends  point  de  nouveaux  remerciments,  car 
ne  pouvant  aujourd'hui  vous  parler  tout  a  fait  se- 
rieusement,  ce  sera  pour  une  autre  fois  que  je  vous 
dirai  que  personne  ne  vous  connoit  mieux  ni  ne 
vous  estime  davantage  que  moi^  que  personne  ne 
vous  est  plus  obligee  que  je  vous  la  suis,  que 
personne  aussi  n'en  est  plus  reconnaissante^  et 
qu*enfin  personne  ne  sera  jamais  plus  v^ritable- 
ment  ni  plus  sincerement, 
Mademoiselle^ 
Votre  trfes  humble  et  tres  passionnee  servante. 


A  MADEMOISELLE  PAULET  *. 

En  Avignon,  le  27  novembre  1644. 

Mademoiselle, 

Bien  que  ce  soil  I'opinion  commune  qu'il  y  a 
quelque  douceur  a  raconter  les  perils  passes,  je 
ne  vous  dirai  toutefois  que  bien  vite  que  nous 
avons  pense  faire  deux  fois  naufrage  sur  le  Rhone, 
de  peur  que,  comme  vous  avez  T imagination  de- 
licate et  le  coeur  sensible  pour  vos  amies,  vous 
n'eussiez  encore  un  sentiment  de  douleur  pour  un 
accident  qui  n'est  point  arrive  et  qui  mfime  ne 

1.  M»«  de  Conrart,  in-4»,  t.  XI,  p.  185. 

Ang^lique  Paulet,  fiUe  de  Charles  Paulet,  inventeur  de  rim- 
p6t  dit  la  PauUtiey  6tait  Tune  des  plus  anciennes  amies  de 
M'l*  de  Scud6ry,  qui  Ta  peinte  dans  le  Grand  Cyrus  sous  le 
nom  d^Elise. 
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peut  plus  arriver,  etaat  bien  resolue  a  ne  repasser 
jamais  sur  une  si  facheuse  riyi^re.  Ce  n'est  pas 
que  je  n'aie  trouve  surges  rives  de  quoi  me  di- 
vertir  et  de  quoi  yom  plaire;  car  vous  saurez. 
Mademoiselle,., que  mou.  frereet  moi  ayant  ete 
nous  prpmener  UQ  soir  que  uous  etions  arrives  h 
la  couchee  d'assez  bonne  beure,  il  jme  fit  voir,  au 
lieu  oil  nous  etions,  d^s  marques  de  la  valeur 
d'une  personne  en  qui  vous  prenez  beaucoup  d'in- 
lerfit.  L'hotellerie  ou  nous  etions  .  loges  n'etoit 
qu*une  vieille  mine  de  maisoa^.pii.depuis  quelque 
temps  on  a  remis  quelques  portes  a  demi-rompues, 
et  cela  au  pied  d'un  grand  rocher  et  au  milieu  d*un 
amas  de  b^timents  detruits,  oil  a  peine  voit-on 
encore  les  vestiges  d'une  viUe.Cette  sauvage  re- 
traite  ne  me  fit  pourtant  point  murmurer  contre 
ceui  qui  Tout  rendue  telle;  au  contraire  comme 
ces  funestes  mines  sont  des  monnmens  eternels 
pour  leur  glpirej,  j'ai  souffert  sans  m  en  plaindre 
toute  rincommodite  d*un  si  mauvais .  logement, 
par  la  seiile  pensee  que  le  Pouzin,  qui  esLle  lieu 
oii  nous  etions,  avoit  ete  autrefois,  pris  par 
M.  d'Aiguebonne  *  que  se^Jondpit  M.  de.Lesdi- 
gui^res  en  cette  occasion.  L'ti6te.  ehez.  qui  nous 
etions,  et  qui  pour  sa  cpndition  a  a8aez..d'esprit, 
nous  raconta  tant  de  merveilles  de.  sa .  conduite  et 
de  son  courage  a  la  prise  de  cette  place,  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  que,  s'il  eut  fait  cette  action  du  temps 

1.  II  avait  6t^  Ueulenant-g^n^ral.  Lui  et  son  frfere  cadet, 
M.  de  Chaudeb(mQe,^taient  des  fainiUers  dej'hdtel  de  Ram- 
bouillet. 


.  •  A  «    I 
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qu'on  elevoit  des  statues  k  ceux  qui  faisoieiit  de 
grandes  choses^  nous  aurions  trouve  la  sienne  sur 
les  bords  du  Rhone.  )  ai  cru,  Mademoisellie,  que  je 
devois  vous  apprendre,  et  que  ce  ne  seroit  pas  vous 
deplaire  que  de  vous  dire  que,  si  M.  de  Chaude- 
bonne  pent  legitimement  passer  pour  xin  saint  de 
la  nouvelle  Rome^  M.  son  frfere  auroit  ete  un  des 
heros  de  l*ancienne. 

Mais  pour  m'61oigner  promplement  d'une  riviere 
ou  je  ne  veux  plus  retoumer,  je  vous  dirai  qu'en 
arrivantici,  la  premiere  chose  que  je  vis,  en  met- 
tant  la  t^te  a  la  fendtre,  fut  M.  de  Berville,  qui  6toit 
log6  de  I'autre  c6te  de  la  rue,  et  qui  6toit  prfes  de 
partir  pour  Aix.  A  Finstant  mtoie  mon  frire  le 
fut  voir;  maiscomme  la  bienseance  ne  me  permet- 
toit  pas  de  £aire  la  mfeme  chose,  et  qu'il  ne  me  fit 
pas  rhonneur  de  me  demander,  quoiqu'il  n'y  eiit 
que  quatre  pas  de  lui  a  moi,  ce  ne  sera  qu'^  Mar* 
seille  que  je  le  verrai,  si  k  votre  consideration  11 
me  fera  cette  gr^ce. 

Au  reste,  Mademoiselle,  je  ne  puis  m'emp6cher 
de  vous  dire  qu'etant  all^s  voir  le  tombeau  de  la 
belle  Laure,  qui  est  dans  les  Observantins  d*ici,  il 
86  trouva  un  religieux  de  cette  maison,  ancien  ami 
de  mon  frfere,  qui  le  pressa  longtems  de  prendre 
une  chambre  dans  leur  convent,  etqui  me  proposa 
d*en  prendre  une  qui  touchoit  leurcloitre,  avec  la 
liberte',  moyennant  la  permission  du  superieur, 
de  m'aller  promener  dans  leurs  jardins  qui  sont 
tout  remplis  d'orangers.  Je  vous  laisse  a  penser. 
Mademoiselle,  si  je  fus  surprise  de  cette  courtoisie 
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qui  m'etoit  offerte  a  quatre  pas  d'une  maison  ou 
logent  messieurs  de  rinquisition.  Ce  bon  religieux, 
apr^s  m  avoir  montre  le  tombeau  de  Laure  et  ra- 
conte  les  amours  de  Petrarque,  me  fit  querir  une 
boite  de  plomb  que  Ton  trouva  dans  un  cercueil 
oil  il  y  a  une  medaille  ou  est  la  figure  de  cette 
belle,  et  ou  sont  des  vers  Merits  de  la  main  de 
Petrarque,  et  d'autres  de  Franfois  P%  qui  fit  re- 
faire  ce  tombeau.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  surpre- 
nant,  c'est  que  ces  bons  peres  tiennent  cette  boite 
dans  le  mfime  lieu  ou  Ton  tient  les  reliques  et  tout 
ce  qui  sert  a  Fautel.  Cependant  cela  se  fait  dans 
les  terres  du  Pape,  et  comme  je  Tai  deja  dit,  k 
quatre  pas  des  Inquisileurs.  Je  vous  laisse  a  juger 
de  quelle  humeur  doivent  6tre  les  dames  en  un 
lieu  ou  les  religieux  les  plus  r^formes  agissent 
ainsi.  Tout  a  bon^  cela  a  quelque  chose  de  si  plai- 
sant  que  Ton  ne  pent  se  Timaginer,  a  moins  que 
de  Tavoir  vu;  car  pour  moi  qui  ne  les  ai  rencon- 
trees  qu*aux  eglises,  je  ne  laisse  pas  dem'imaginer 
ais6ment  de  quelle  fa^on  elles  vivent  en  conversa- 
tion. Premiferement,  il  est  a  remarquer  qu'en  tout 
Avignon  je  n^ai  vu  que  trois  mouchoirs  a  plus  de 
mille  femmes  que  j'y  ai  vues  en  devotion;  et  ce 
qui  est  encore  de  plus  surprenant,  c  est  que  je  n'y 
ai  pas  vu  une  seule  gorge.  Aussi,  veux-je  croire 
que  ce  n'est  que  celles  qui  en  ont  qui  la  cachent, 
et  que  c'est  par  mortification  que  celles  qui  n'en 
ont  point  se  mettent  en  6tat  que  personne  n^en 

1.  Locution  famili^re  k  Tauteur. 
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pnisse  douter.  Mais  je  ne  songe  pas  que  je  ne  vous 
entretiens  que  de  folies ;  pardonnez  cette  liberie  a 
une  personne  qui  vit  sans  contrainte  avec  vous,  et 
qui  ne  se  pique  pas  de  bel  esprit  en  vous  6erivant. 
Comme  nous  devons  partir  demain  et  qu'il  est 
tard,  je  ne  vous  dirai  plus  rien,  si  ce  n'est  que  je 
suis  trfes  humble  et  tres  obeissante  servante  de 
M"'  et  de  M""  de  Clermont^,  tres  passionnee  de 
M"*  de  Chalais,  tres  humble  de  M.  Chapelain  et  de 
M.  de  la  Mesnardiere,  et  que  ce  sera  bientdt  de 
Marseille  que  je  vous  offrirai  les  complimens  de 
mon  frere  et  que  vous  recevrez  ceux  de 

Votre  tres  humble  et  trfes  affectionnee   ser- 
vante, etc. 

A    LA   MfiME*. 

Marseille,  13  d^cembre  164i^. 

Mademoiselle^ 

Enfin,  aprfes  avoir  plusieurs  fois  pense  faire  nau- 
froge,  je  suis  arrivee  au  port  de  Marseille  assez 
heureusement.  Mais  quelque  douceur  que  Ton 
puisse  Irouver  a  se  reposer  apres  la  fatigue  d'un 
long  voyage,  je  n'en  ai  neanmoins  point  senti  de 
plus  grande  que  celle  que  je  trouve  k  m'imaginer 
que  du  moins  je  ne  m'eloigne  plus  de  vous.  Cette 
pensee  a  certainement  quelque  chose  qui  flatte 
mon  esprit,  qui  le  delasse  et  qui  le  console  plus 

1.  La  marquise  de  Clermont  d^Entragues  et  ses  deux  filles, 
Louise  et  Marie  de  Balzac. 

2.  M"  de  Conrart,  in-4«>,  t.  XI,  p.  1 73. 
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que  tous  les  divertissements  que  Ton  tdche  de  me 
donner  aux  lieux  oil  je  suis.  Ce  n  est  pas  que  je 
n  aie  trouve  a  Marseille  toule  la  civilit6  et  toute  la 
courtoisie  possible,  et  comme  je  sais  que  vous 
n'6tes  pas  marrie  de  savoir  tout  ce  qui  arrive  a 
mon  frere  et  a  moi,  il  faut  que  je  vous  rende 
compte  de  quelle  fafon  Ton  nous  traite  ici.  Vous 
saurez  done,  Mademoiselle,  que  nous  avons  trouve 
en  M""  de  Mirabeau*  une  des  meilleures  et  des 
plus  obligeantes  femmes  du  monde;  car  elle  ne  sut 
pas  plus  t&t  que  nous  etions  ici,  qu'elle  et  M"'  de 
Morge,  sa  soeur,  vinrent  pour  nous  obliger  de 
prendre  leur  maison;  mais  comme  nous  ne  le 
voulumes  pas  faire,  elles  se  virent  contraintes  de 
nous  instruire  de  la  coutume  de  la  ville,  qui  est 
d'fetre  trois  ou  quatre  jours  sans  sortir  pour  at- 
tendre  les  vi  sites  de  ceux  qui  veulent  nous  en 
rendre.  Et  comme  nous  avions  quelque  repu- 
gnance k  suivre  cet  ocdre,  elle  nous  dit  que  tout 
le  monde  de  Marseille  se  tiendroit  outrage  et 
croiroit  que  nous  ne  voudrions  pas  le  voir,  si 
nous  en  usions  autrement.  Le  lendemain  done, 
et  quatre  jours  depuis ,  mon  frfere  et  moi  avons 
gard6  la  chambre.  A  vous  dire  le  vrai,  ce  n'a  pas 
ete  sans  voir  de  plaisahtes  choses;  car,  pour  vous 
les  dire  comme  elles  se  sont  passees,  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  ait  un  seul  homme  de  quelque  consi- 
deration dans  Marseille  qui  n'y  soit  venu,   soit 

1,  Ce  devait  6tre  Anne  de  Pontevez,  marine  en  1620  k  Tho- 
mas, marquis  de  Mir^au. 
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des  gentilshommes^  des  consuls^  des  officiers  de 

galere^  des  juges^  des  eccl^siastiques,  des  avocats^ 

des  marchands^  des  matelots  et  m6me  des  formats ; 

et  pour  les  femmes^  le  nombre  en  est  si  grand  que 

j'ai  ete  contrainte  d'en  faire  un  rdle^  qui  presen- 

tement  se  monte  k  quarante-deux  maisons  diffe- 

rentes^  ou  il  faut  que  j*aille^  qui  veulent  dire  plus 

de  quatre-vingts  personnes  qu*il  faut  demander. 

Je  Yous  laisse  a  juger^  Mademoiselle^  si^  de  Thu- 

meur  dont  je  suis^  je  n'ai  pas  la  une  occupation 

bien  divertissante.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  rare  est 

que^  de  tout  ce  grand  nombre  de  femmes^  il  n*y 

en  a  pas  plus  de  six  ou  sept  qui  parlent  fran^ ois ; 

si  bien  que  cela  fait  une  si  plaisante  conversation 

que,  si  je  vous  la  pouvois  depeindre,  je  vous  en 

ferois  rire.  J  ai  toutefois  cet  avantage,  sans   que 

je  puisse  dire  comme  je  Tai  acquis,  que  j'en- 

tends  assez  bien  le  provenpal,  et  qu*ainsi  je  ne 

laisse  pas  de  les  entretenir,  mais  c*est  d*une  ma- 

niere  si   plaisante  qu'il  faut  Tavoir  vu  pour  le 

comprendre.   Le  plus  f&cheux  est  qu*il  les  faut 

conduire  jusques  au  milieu  de  la  rue,  et  qu*a 

chaque  porte  il  faut  une  heure  de  compliment. 

J*esp^re  toutefois  n*£tre  pas  longtemps  en  cette 

peine;  car,  comme  elles  passent  toutes  leur  vie  a 

jouer  a  un  jeu  qui  s*appelle  le  bas^cle,  que  sans 

doute  elles  aiment  pour  son  antiquity,  et  qu'il  n  y 

en  a  que  trois  ou  quatre  qui  ne  jouent  que  par 

complaisance,  quand  je  leur  aurai  rendu  leurs 

visites,  je  pense  qu'elles  me  laisseront  en  repos, 

du  moins  le  souhaite-je  ainsi.  Apr^s  ces  quatre 

11 
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jours  de  cer^monie^  M°**  de  Mirabeau  nous  a  trai- 
t6s  magnifiquement.  Elle  a  et6  imitee  de  quelques 
autres^  un  desquels  nous  a  donn6  a  diner  avec  une 
prodigality  de  Montoron  * ;  car  enfin  il  y  avoit  six 
services  admirablement  beaux  et  bons  :  ies  per- 
drix^  Ies  bisques^  Ies  ortolans^  Ies  entremets^  Ies 
gel^es^  Ies  conserves^  Ies  muscats^  Ies  bypocras^ 
Ies  limonades^  Ies  fruits  et  Ies  confitures  secbes  et 
liquides  y  6toient  avec  une  abondance  inconce- 
vable.  Mais^  apres  tout^  au  milieu  de  ce  paradis 
des  Turcs^  je  disois  en  moi-m6me,  en  songeant  a 
vous,  un  vers  que  Malherbe  a  dit  autrefois,  par- 
lant  de  M"*  d' Auchy  •  : 

Oil  Galiste  n'est  pas,  c'est  Ut  qu^est  mon  enfer. 

Tout  k  bon,  Mademoiselle^  je  n*ai  point  surpris 
mon  esprit  avec  un  moment  de  plaisir  tranquille 
depuis  que  je  suis  bors  d'aupr^s  de  vous.  Mais, 
pour  n'oublier  rien  k  vous  dire,  vous  saurez  en- 
core que  le  lieutenant  que  mon  frere  a  mis  a 
Notre-Dame-de-la-Garde,  et  qui  est  un  assez  hon- 
n6te  bomme  et  assez  riche,  nous  y  a  aussi  donn6 
a  diner  le  premier  jour  que  nous  y  avons  ete.  Je 
ne  vous  depeindrai  point,  s'il  vous  plait,  celte  c6- 
r^monie  qui  ne  vous  ferait  point  ou'ir  le  bruit  des 
canons,  car  la  distance  des  lieux  ne  le  permet  pas; 
mais  je  vous  dirai  qu'en  verite  Notre-Dame-de-la- 
Garde  est  le  plus  beau  lieu  de  la  nature  par  sa 

1.  Montauron,  financier  connu  par  son  faste  et  par  la  d^di- 
cace  de  Cinna, 
3.  La  yicomtesse  d'Auchy  cdl6brde  par  Malherbe. 
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situation.  De  la  fapon  dont  la  place  est  disposee, 
il  y  a  quatre  aspects  diff(6r6nts  qui  sont  admi- 
rabies.  D'un  c6t6^  Ton  a  le  port  et  la  ville  de  Mar- 
seille sous  ses  pieds^  et  si  pres^  que  Ton  entend 
les  hautbois  de  vingt-deux  galeres  qui  y  sont;  de 
Tautre^  Ton  decouvre  plus  de  douze  mille  bastides^ 
pour  parler  en  termes  du  pays;  du  troisi^me^  on 
voit  les  lies  et  la  mer  a  perte  de  vue;  et  du  qua- 
tri^me^  sans  rien  voir  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire^  on  n'aper; oit  qu*un  grand  desert  tout  h6riss6 
de  pointes  de  rochers^  et  oil  la  st^rilite  et  la  soli- 
tude sont  aussi  affreuses  que  I'abondance  est 
agr6able  de  tons  les  autres  endroits.  Aussit6t  que 
je  fus  arrivee  a  ce  bel  hermitage^  ma  premiere 
pensee  fut  de  demander  au  prieur  de  Notre-Dame- 
de-la-Garde^  qui  nous-  y  dit  la  messe^  oil  6toit  le 
tombeau  de  feu  M.  de  Mevouillon^;  et  comme  il 
me  Teut  montrd^  ma  premiere  d6votion  fut  pour 
cet  illustre  mort. 

Yous  me  ferez^  s*il  yous  plait  ^  la  gr&ce  de 
dire  a  M"**  de  Clermont  que,  n*6tant  pas  en  lieu 
de  leur  pouvoir  rendre  d'autres  devoirs,  j'ai  du 
moins  rendu  ce  pieux  office  a  un  de  leurs  de- 
vanciers.  Je  me  serois  donne  Thonneur  de  leur 
6crire,  aussi  bien  quk  M°**  leur  mfere,  sur  la  perte 
qu'elles  ont  faite;  mais  je  vous  avoue  ma  foiblesse : 


1.  La  baronnie  de  MdouilloD,  M^vouillon  ou  Mdvolhon  {Me- 
duUio  en  latin),  ^tait  une.des  plus  anciennes  de  ia  Provence.  II 
8*agit  probablement  ici  de  Bon,  baron  de  Mdvouillon,  gouver- 
neur  de  Notre-Dame-de-la-Garde  en  1591,  et  qui  joua  un  r61e 
important  dans  les  troubles  de  Marseille  i  cette  ^poque. 
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il  y  a  si  longtemps  que  la  mort  est  introduite  dans 
le  monde  et  qu'il  y  a  des  gens  qui  en  ecrivent  et 
qui  en  parlenl,  que  je  ne  trouve  plus  rien  a  en 
dire.  Sinc^rement^  Mademoiselle^  je  ne  sais  si  j*ai 
d6jJt  pris  le  mal  du  pays,  niais  j'ai  Tesprit  si  fai- 
n^nty  si  grossier  et  si  stupide,  qu'il  m'a  ete  im- 
possible d*oser  entreprendre  d'ecrire  deux  lettres 
sur  ce  sujet.  Mais,  pour  reparer  ce  manquement, 
il  faudroit  que  vous  m'apprissiez  qu'il  fiit  arrive 
un  grand  bonheur  a  ces  excellentes  personnes;  car 
je  ne  doute  point  que  I'extrfeme  joie  que  j'en  au- 
rois  ne  me  fit  trouver  Fart  de  leur  temoigner  et 
de  leur  persuader  que  je  suis  certainement  une  de 
leurs  plus  passionn^es  servantes.  En  attendant 
cette  agreable  nouvelle,  vous  me  ferez  la  faveur 
de  les  assurer  de  la  continuation  de  mon  tres 
humble  service,  et  vous  me  ferez  aussi  la  grace 
de  faire  encore  mes  complimens  a  M.  Conrart. 
Pour  M.  Ghapelain,  quoi  que  vous  m'en  disiez,  il 
n'est  point  jaloux  de  lui;  cest  une  flatterie  que 
vous  m*avez  6crite,  qu'il  desavoueroit  sans  doute, 
8*il  la  savoit.  II  y  a  deux  choses  qui  font  qu'il  ne 
le  sauroit  6tre  :  Tune,  de  ce  qu'il  est  assure  du 
rang  qu'il  tient  dans  mon  esprit,  et  I'autre,  que  je 
ne  suis  pas  assez  bien  dans  le  sien.  Vous  savez, 
Mademoiselle,  que  cette  passion  en  dit  une  autre; 
c'est  pourquoi  songez  une  autre  fois  un  pen 
mieux  k  expliquer  ses  veri tables  sentiments. 
Quand  j'aurai  rendu  une  partie  des  visites  que 
j'ai  a  faire,  peut-6tre  lui  demanderai  je  un  pen 
plus  serieusement  la  continuation  de  son  amiti^; 
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car,  pourvu  que  je  ne  lui  derive  qu*une  fois  ou 
deux  en  un  an,  je  pense  que  la  Pucelle  n*aura  pas 
sujet  de  s'en  plaindre. 

Au  reste.  Mademoiselle,  je  vous  demande 
pardon  si  je  vous  entretiens  si  longtems,  et 
de  choses  si  peu  raisonnables ;  mais  songez 
que  vous  ^tes  ma  plus  grande  consolation  dans 
mon  exil.  J'ai  eu  une  douleur  extreme  de  n'a- 
voir  point  refu  de  vos  nouvelles  par  cet  ordi- 
naire. Je  sais  que  c'est  fetre  inconsider^e  que  d'a- 
buser  de  votre  loisir  comme  je  fais;  mais  vous 
6tes  bonne,  vous  me  I'avez  permis,  et  j*en  ai  grand 
besoin.  Faites  done,  s'il  vous  plait,  lorsque  vous 
ne  pourrez  pas  me  faire  la  faveur  de  m'ecrire,  que 
M.  Major  m'apprenne,  au  moins  par  un  billet, 
Tetat  de  votre  sante,  afin  que  mon  imagination 
ne  me  fasse  pas  sentir  des  malheurs  qui  ne  me 
sont  peut-6tre  pas  arrives.  Si  je  suivois  Tintention 
de  mon  frfere,  j'allongerois  encore  ma  lettre  pour 
vous  persuader  fortement  qu'il  est  votre  serviteur 
tres-humbleettres-passionn6;  mais  comme  I'heure 
me  presse,  je  ne  vous  dirai  plus  rien,  sinon  que 
je  suis  toujours  de  toute  mon  &me, 
Mademoiselle , 
Votre  tres-humble  et  tres-obeissante  servante. 
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A  ICADRMOISBLLB  DB  CRALAIS*. 

A  Marseille,  le  13  d^cembre  16^4. 

Comme  M"*  Paulet  connoit  mon  coeur,  et  qu'elle 
salt  la  tendresse  que  j'ai  pour  vous  et  le  plaisir 
que  je  sens  k  recevoir  de  vos  nouvelles,  elle  m'a- 
Yoit  fait  esperer  par  Tautre  ordinaire  que  vous 
m'en  donneriez  par  celui-ci;  et  je  metois  entre- 
tenue  si  agreablement  en  cette  attente^  que  la  pri- 
vation d*un  bien  qui  m'est  si  cher  m*a  donn6  plus 
de  douleur  que  I'esperance  ne  in*avoit  donn^  de 
joie.  J*ai  pourtant  6te  assez  Equitable  pour  ne  vous 
accuser  pas;  j*ai  eu  du  deplaisir^  mais  je  n*ai  pas 
eu  de  colore,  et  si  j'ai  eu  quelque  injustice^  ^  6tA 
contre  Taimable  personne  qui  m*avoit  promis  un 
si  grand  plaisir. 

Ne  vous  imaginez  pourtant  pas^  ma  ch^re 
amie,  que  ce  desir  extrfeme  que  j'ai  d'avoir 
quelquefois  de  vos  lettres  soit  un  effet  de  la  foi- 
blesse  de  mon  amitie^  et  qu'elle  ait  absolument 
besoin  de  ces  petits  soins  pour  se  maintenir; 
non^  ce  n'est  point  la  ma  pensee^  et  quand  vous 
ne  me  diriez  jamais  que  vous  avez  de  I'affection 
pour  moi,  puisque  vous  me  I'avez  dit  une  fois,  je 
ne  laisserois  pas  de  le  croire.  Mais  la  veritable 
raison  qui  fait  que  je  le  souhaite  avec  tant  d'ar- 


1.  M»*  de  Conrart,  in-4«,  t.XI,  p.  181. 
M^'*  de  Ghalais  dtait  dame  de  compagnie  de  la  marquiqe 
de  Sabld  et  amie  intime  de  MU«  de  Scuddry  et  d^  W^*  Paulet. 
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devLT,  est  que  je  pr^vois  bien  que  j*aurai  grand 
besoin  de  ce  secours  pour  adoueir  Teanui  de  mon 
exil.  Je  vous  avoue  ingeniiment  que  je  n*ai  point 
Tesprit  assez  stupide  pour  m*accoutumer  faoile* 
ment  avec  eeux  qui  le  sont^  et  que  je  ne  Tai  pas 
non  plus  assez  fort  ni  assez  rempli  pour  trouver 
en  moi-m6me  de  quoi  me  satisfaire.  Je  suis  de- 
meur^e  en  une  certaine  mediocrity  qui  ne  sert  qu'k 
faire  connoitre  le  mal^  mais  qui  ne  le  surmonte 
pas.  Si  j*etois  de  Thumeur  de  ceux  qui  aimeroient 
mieux  6tre  Tadmiration  des  sots  que  de  ne  Tfitre 
de  personne^  je  pourrois  peut-6tre  assez  facilement 
imposer  une  partie  de  ce  que  je  voudrois  aux  gens 
de  ce  pays-ci^  ^tant  certain  que  parce  que  je  viens 
de  Paris^  ils  ont  assez  d'inclination  a  approuver 
tout  ce  que  je  fais;  mais  comme  je  n^i  pas  Thu- 
meur  tyrannique,  et  que,  si  je  r6gnois,  je  vou- 
drois regner  l^gitimement,  je  n'apporterai  nul 
soin  a  T^tablissement  d*un  empire  si  pen  glo- 
rieux,  et  qui  seroit  si  mal  acquis.  Dans  les  choses 
de  r  esprit,  ce  n*est  pas  assez  de  vaincre,  il  faut 
encore  que  ceux  que  Ton  surmonte  soient  eux- 
m6mes  capables  d'en  surmonter  d'autres,  et  c*est 
enfin  aux  vaincus  a  faire  la  principale  gloire  des 
victorieux.  Si  les  Espagnols,  en  conqu6tant  les 
Indes,  avoient  eu  des  ennemis  redou tables ,  ils  au- 
roient  6gale  la  gloire  des  plus  illustres  heros; 
mais  parce  qu*ilu  ont  tu6  h  coups  de  canon  des 
hommes  qui  ne  se  defendoient  point,  et  qui  m^me 
ne  se  pouvoient  defendre,  puisqu'ils  n'avoient 
point  d'armes,  ils  passent  plut6t  parmi  le  nombre 
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des  usurpateurs  que  des  conquerants.  Souffrez, 
s'il  V0U8  plait,  cette  comparaison  historique  d'une 
personne  qui  ne  vous  Fauroit  pas  ecrite,  si  elle 
etoit  seulement  a  cinquante  lieues  plus  pr^s  de 
Paris,  mais  qui  pense  avoir  droit  de  vous  parler 
de  cette  maniere  daris  une  ville  oil  il  se  trouve 
une  demoiselle'  belle  et  jeune,  qui  dans  ses  con- 
versations ordinaires,  cite  sou  vent,  si  j  *ai  bien  re- 
tenu,  Trismegiste,  Zoroastre  et  autres  semblables 
messieurs  qui  ne  sont  pas  de  ma  connoissance. 
Serieusement ,  c'est  dommage  que  la  personne 
dont  je  vous  parle  n'a  ete  elev^e  dans  le  monde, 
etant  certain  que  c'est  un  des  plus  beaux  naturels 
de  femme  que  j'aie  jamais  remarque  en  aucune 
femme  de  province.  Elle  est,  comme  je  vous  I'ai 
d^k  dit,  belle,  jeune  et  de  bonne  mine;  elle  parte 
francois  comme  si  elle  etoit  nee  a  Paris,  et  natu- 
rellement  elle  est  fort  61oquente ;  elle  entend  Tes- 
pagnol,  Titalien,  le  latin  et  mdme  le  grec ;  elle  est 
fort  douce,  fort  civile  et  de  fort  bonne  maison. 
Cependant,  parce  qu'elle  n'a  pas  I'art  de  cacher 
une  partie  des  tresors  qu'elle  possMe  a  des  gens 
qui  ne  la  connoissent  pas,  ils  prennent  pour  du 
verre  et  pour  du  cuivre  de  Tor  et  des  diamants ;  et 
rinjustice  qu'on  lui  fait  ici  est  si  grande  que  je 
n'oserai  la  voir  sou  vent,  de  peur  de  me  charger 
de  la  haine  publique. 

Jugez,  d'aprfes  cela,  ma  chere,  si  j'ai  raison  d'im^ 
plorer  votre  secours  en  un  lieu  ou  il  n'est  pas  m^me 

1.  M*^«  Diod^e.  Voy.  la  Notice^  p.  26  et  suiv. 


CORRESPONDANCE  CHOISIE.  169 

permis  dejouirdu  seul  bien  qui  s'y  trouve.  Ne  me 
refusez  done  pas,  je  vous  en  supplie,  et  si  ee  n'est 
point  trop  vous  demander,  ayez  queiquefois  la  bonte 
d'assurer  M°"*'  la  marquise  *  que  de  toutes  celles  qui 
ont  de  la  ven6raiion  pour  elle,  je  suis  la  plus  pas- 
sionnee  pour  son  service,  et  qu'en  cette  considera- 
tion il  me  doit  6tre  permis  de  porter  la  glorieuse 
qualite  de  sa  tres-humble  et  tres-ob^issante  ser- 
vante.  Et  comme  je  suis  privee  d'entretenir  les  per- 
sonnes  que  j'aime,  faites  au  moins  que  j'aie  la  satis- 
faction desavoirqu'elles  s'entretiennent  queiquefois 
de  raoi.  Parlez-en  done  avec  notre  chfere  Ange- 
lique*,  avec  M""  Robineau,  avec  M.  Conrart,  avec 
M.  Chapelain,  et  si  vous  jugez  que  M'"''  de  Motte- 
ville  et  M"'  sa  soeur'  ne  m'aient  pas  oubliee,  as- 
surez-les  que  j'eus  un  extreme  regret  de  partir  sans 
leur  dire  adieu ;  mais  comme  elles  n*etoient  pas  a 
Paris,  c'est  un  malheur  dont  je  ne  suis  pas  cou- 
pable.  Quand  je  serai  un  peu  desembarrassee  d*un 
nombre  infini  de  visiles  qu'il  faut  que  je  rende,  je 
me  donnerai  Thonneur  de  leur  ecrire  et  de  les  assu- 
rer que  je  suis  toujours  leur  trfes-humble  servante. 
Adieu,  je  suis  si  pressee  que  je  n  ai  pas  le 
temps  de  relire  ma  lettre.  Pardonnez-moi  done 
toutes  les  fautes  que  j'y  aurois  peut-6tre  corrigees, 
et  toutes  celles  aussi  que  je  n  y  aurois  pas  remar- 


1.  De  Sabl6.  —  2.  M"«  Paulet. 

3.  M"«  de  Motteville  a  rendu  hommage  k  M"*  de  Scud^ry 
dans  sesM4mo%re$.  1855,  t.  Ill,  p.  239.—  Sa  soBur,  M^  Bertaut, 
avait  dtd  surnomin6e  Sooratine  k  cause  de  sa  sagesse  et  de  sa 
douceur. 
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quees.  Aprfes  cette  protestation  d'imprimeur^  je 
n'oserai  quasi  vous  dire  que  je  suis  votre  trfes- 
humble  et  trfes-passionnee  servante,  etc.,  etc. 


A  MADEMOISELLE  PAULET  *  . 

Marseille,  27  d^cembre  1644. 

Mademoiselle, 

Vous  pouvez  juger  par  Tinquietude  que  je  vous 
ai  temoigne  avoir  de  votre  silence,  combien  vo- 
tre lettre  m*a  donne  de  joie.  EUe  a  ete  si  grande, 
que  ceux  qui  me  Tout  vue  recevoir  et  qui  me  I'ont 
vue  lire  ont  cru  que  Ton  m'avoit  mande  que  Ton 
me  donnoit  pour  le  moins  cent  mille  ecus;  car 
comme  les  gens  d'ici  ont  Tesprit  fort  interesse,  ils 
ne  sont  sensibles  aux  plaisirs  que  lorsqu'ils  leur 
sont  utiles.  Mais  apr^s  leur  avoir  dit  que  votre  lettre 
ne  m'apprenoit  rien  de  plus  agreable  que  la  conti- 
nuation de  Tamitie  de  la  personne  qui  me  Tecri- 
voit,  il  a  fallu,  pour  me  justifier  aupres  d'eux,  leur 
faire  voir  votre  nom,  tant  il  est  vrai  que  la  joie 
que  j'ai  cue  a  ete  grande,  et  tant  il  est  vrai  qu'ils 
ont  eu  peine  a  croire  que,  ne  s'agissant  ni  d'a- 
mour  ni  d'avarice,  il  fdt  possible  que  j'eusse  tant 
de  satisfaction  d'une  lettre  d'une  de  mes  amies. 
Jugez  de  la,  Mademoiselle,  a  quel  point  Tamiti^ 
est  connue  ici,  et  si  vous  devez  craindre  que  je 
vous  fasse  infidelite.  Cependant,  je  vous  dirai  que 

1.  M"  de  Conrart,  in-4%  t.  XI,  p.  161. 
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comme  Ton  ne  change  pas  son  destin  en  chan- 
geant  de  lieux^  et  que  ceux  qui  sont  malheureux 
le  sont  partout,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  nous 
ne  puissions  pas  faire  mettre  Notre-Dame-de-la- 
Garde  sur  le  pays*.  Ce  n'est  pas  que  la  chose  ne 
depende  pas  absolument  de  M.  le  comte  d*Alais% 
mais  c'est  que  nous  venons  d  apprendre  que  Tas- 
semblee  g^nerale  du  pays  est  terminee  au  second 
de  Janvier,  et  qu'ainsi  il  sera  impossible  de  tirer 
utility  des  bons  offices  de  M.  Ghapelain.  Mon  fr^re 
et  moi  ne  laisserons  pas  de  lui  en  6tre  infiniment 
redevables;  car  ce  n'est  pas  par  les  ^Tenements, 
mais  par  les  intentions^  qu*il  faut  mesurer  les  obli- 
gations que  nous  avons  a  nos  amis.  A  la  pre- 
miere occasion,  je  lui  en  temoignerai  notre  recon- 
noissance;  mais,  en  attendant,  si  vous  le  voyez^ 
\ous  Tassurerez  de  I'estime  et  de  Tamitie  particu- 
lifere  que  mon  frfere  et  moi  avons  pour  lui.  Apr^s 
cela,  je  vous  dirai  que  nous  ne  laisserons  pas  de 
tenter  la  chose;  car  autrement  il  faudroit  attendre 
encore  un  an;  car,  bien  qu*il  ne  se  tienne  plus 
d*£!tats  gen^raux  en  Provence,  et  que  ce  ne  soit 
plus  qu*une  assemblee  de  quelques  consuls  qui 
delib^rent  de  toutes  choses,  neanmoins,  comme 
cette  assemblee  ne  se  tient  qu'une  fois  Tannee,  si 
nous  laissions  passer  celle-ci,  cela  nous  meneroit 
trop  loin.  A  vous  dire  la  v6rit6,  je  n'en  attends 
rien;  mais  quand  on  a  fait  ce  que  Ton  pent,  il 

1.  G'est-k-dire  aux  frais  de  la  province. 

2.  Louis-Emmanuel  de  Valois,  comte  d^AJais,  nomm^  gou- 
verneur  de  Provence  en  1637. 
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faut  se  mettre  en  repos  et  prendre  patience.  Quoi 
qu'il  en  arrive,  je  vous  le  manderai. 

Cependant,  n'attendez  pas  que  je  puisse  payer  vos 
nouvelles  par  d*autres ;  car  il  n'y  a  rien  ici  qui  puisse 
vous  divertir.  Ce  n'est  pas  que  si  je  pouvois  de- 
peindre  la  beaute  de  Thiver  de  Marseille,  je  ne  vous 
fisse  un  tableau  assez  agreable  et  que  je  ne  vous 
fisse  avouer  qu'il  fait  honte  au  printemps  de  Paris. 
L'hiver  qui,  aux  lieux  oil  vous  6tes,  est  tout  he- 
risse  de  glacons,  est  ici  couronne  de  fleurs.  Sincfe- 
renient,  Mademoiselle,  a  Theure  mfime  que  je  vous 
parle,  Ton  vient  de  m'envoyer  des  bouquets  d'a- 
nemones,  d'ceillets,  de  narcisses,  de  jasmin,  de 
fleurs  d'orange,  plus  beaux  que  M"*"  de  Lorme  n'en 
porte  au  mo  is  de  mai ;  et  ce  qu'il  y  a  de  commode 
ici  est  que  Ton  fait  des  visites  a  la  fin  de  decem- 
bre,  sans  avoir  besoin  de  feu,  que  Ton  se  promfene 
sur  le  port  comme  Ton  se  promene  aux  Tuileries 
en  juillet,  qu*il  ne  pleut  qu'en  deux  mois  une 
fois,  et  que  le  soleil  y  est  toujours  aussi  pur  et 
aussi  clair  que  dans  la  saison  ou  il  fait  naitre  les 
roses.  Mais  le  mal  est  que  pour  jouir  de  tous  ces 
plaisirs  innocents,  il  faut  souffrir  d'autres  incom- 
modites,  et  que  Ton  ne  pent  s'approcher  de  TO- 
rient  sans  s'eloigner  de  Paris.  Je  pourrois  encore 
vous  dire  que  la  plus  belle  chose  que  Ton  puisse 
voir  est  les  galeres,  le  jour  de  Noel,  qu'elles  ont 
toutes  leurs  tentes,  leurs  pa\illons  et  leurs  bande- 
roles de  cent  couleurs  differentes;  mais  cela  seroit 
mieux  de  la  main  d'un  peintre  fameux  que  de  la 
mienne.  Au  reste,  Mademoiselle,  il  n'est  pas  jus- 
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ques  aux  paroles  qui  ne  perdent  ici  quelqae  chose 
de  leur  grdce  et  de  leur  agrement.  Le  nom  d'es- 
clave^  qui  est  quelquefois  si  galamment  plac6  et 
dans  des  vers  d  amour  et  dans  les  romans^  ne  rem- 
plit  ici  rimagination  que  de  grosses  chaines  de 
fer^  de  bonnels  rouges^  de  camisoles  bleues,  de 
t6tes  pelees^  de  mines  de  Turcs  et  d*autres  sem- 
blables  choses^  puisque  Ton  ne  s*en  sert  jamais 
que  pour  parler  de  trois  ou  quatre  mille  formats 
que  Ton  voit  toujours  sur  le  port, 

Je  Yous  en  dirois  davantage^  mais  comme  vous 
saurez  que  nous  avons  change  de  maison  afin 
d'etre  plus  pres  de  M"'  de  Mirabeau*,  toutes  les 
dames  de  la  rue,  pour  recommencer  leurs  civilites 
a  Tusage  du  pays,  entrent  presentement  dans  ma 
chambre  pour  me  dire  que  je  suis  la  bien venue. 
Adieu,  je  suis  de  si  mauvaise  humeur  de  ce  qu*elles 
m*interrompent  dans  ledessein  que  j*avois  de  vous 
dire  encore  plus  de  cent  choses,  que  je  les  rece- 
vrai  si  mal  que  j'espere  qu^elles  n  y  reviendront 
plus.  II  faut  pourtant  encore  que  je  salue  M"*  et 
M"**  de  Clermont,  que  je  vous  offre  les  compli- 
ments de  mon  frere,  et  que  je  vous  die  que  je 
suis  votre  tres-humble  et  tres-passionnee  servante. 


1.  L'hdtel  de  Mirabeau  6tait  situ6  place  de  Lenche  k  Mar- 
seille. 


174  GORRESPONDANGE  GHOISIE 

A  MADEMOISELLE  ROBINEAU  '. 

Marseille,  3  Janvier  1645. 

Mademoiselle^ 

Si  Yous  avez  dessein  de  mlnstruire  par  voire 
exemple  et  de  m'accoutumer  a  ne  vous  6crire 
qu*une  fois  tous  les  mois^  je  vous  supplie  de  me 
faire  rhonneur  de  m'en  avertir;  car,  k  moins  que 
vous  m'appreniez  votre  intention^  elle  ne  r^ussira 
pas,  parce  que,  comme  je  vous  6cris  principale- 
ment  pour  me  conserver  en  votre  m6moire,  moins 
vous  m'ecrirez,  et  plus  je  vous  ecrirai,  afin  de 
vous  emp6cher  de  m'oublier.  Faites-moi  done,  s'il 
vous  platt,  la  favour  de  me  dire  sincerement  si  vous 
avez  dessein  que  j'imite  votre  silence;  car,  apres 
cela,  je  tftcherai  de  m'accommoder  k  votre  hu- 
mour. Je  vous  Ecrirai  de  petites  lettres,  etvous  n*en 
aurez  que  deux  ou  trois  tous  les  ans,  et  de  cette 
sorte,  si  elles  ne  sont  belles,  elles  seront  rares ;  si 
elles  ne  sont  divertissantes,  elles  ne  seront  pas. in- 
commodes, et  si  elles  ne  vous  font  passer  quelque 
temps  a^r^ablement ,  elles  ne  vous  en  deroberont 
guere.  Yoilk,  Mademoiselle,  ce  que  je  vous  puis 
dire  sur  ce  sujet,  attendant  vos  ordres,  que  je 
n'observerai  pas  plus  exactement  que  vous  obser- 
vez  les  promesses  que  vous  m'aviez  faites  de  me 
donner  de  vos  nouvelles  toutes  les  semaines ;  car, 
pour  vous  parler  sans  d^guisement,  il  nest  rien 

1.  M'*  de  Gonrart,  in-4*»,  t  XI,  p.  147. 
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qui  puisse  vous  empficher^  tant  que  je  ne  serai  pas 
malade^  d  avoir  une  lettre  de  moi  tous  les  ordi- 
naires;  car^  si  vous  m'^criyez^  je  n'ai  pas  assez 
d'incivilit^  pour  ne  vous  r6pondre  point,  et  si  vous 
ne  me  r^pondez  pas,  je  n*ai  point  assez  de  patience 
pour  m*emp6cher  de  vous  en  gronder.  Enfin,  Ma- 
demoiselle, resolvez-vous  h  ce  malheur,  puisqu'il 
est  inevitable.  Au  reste,  ne  vous  imaginez  point 
que  peut^tre  je  ne  trouverai  pas  toujours  de 
quoi  vous  entretenir,  et  que  par  cette  raison  je 
vous  laisserai  en  repos.  Les  rives  de  la  mer  Medi- 
terranee  ne  sont  pas  si  desertes  et  si  steriles  que 
Ton  n'y  puisse  trouver  quelque  chose  jilusage  de 
Paris.  La  temp6te  am^ne  quelquefois  sur  ses 
bords  des  gens  qui  savent  parler  fran^ois,  et  qui 
n^ont  rien  de  la  rudesse  du  pays.  II  se  trouve  ici 
des  pterins  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  par 
consequent  je  ne  manquerai  pas  de  mati^re  a  vous 
ecrire.  Jepourrois  m6me  dire  que  j'aurois  de  quoi 
vous  faire  d'agreables  presents  si  vous  etiez  d*hu- 
meur  a  en  recevoir.  Mais,  quoique  je  sache  bien 
que  vous  aimez  mieux  en  faire  que  d*en  accepter, 
je  veux  toutefois  vous  en  offrir  un  aujourd'hui ; 
mais  auparavant.  que  je  vous  dise  ce  que  je  vous 
envoie,  je  vous  supplie  d'essayer  de  deviner. ;  et 
pour  aider  mdme  a  votre  imagination,  je  vous  di- 
rai  que  ce  ne  sont  ni  des  oranges,  ni  des  citrons, 
ni  des  olives,  ni  des  figues ,  ni  des  raisins,  ni  de 
Teau  de  fleurs  de  jasmin,  ni  des  branches  de  co- 
ral, ni  des  tapis  de  Turquie,  ni  des  etoffes  de 
Chine,  ni  des  perles,  ni  des  emeraudes,  ni  des 
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diamants^  mais  quelque  chose  de  plus  rare  en  ce 
pays-ci  que  lout  ce  que  je  viens  de  dire.  Et  pour 
Yous  expliquer  cet  ^nigme^  ce  sont  des  vers  de 
M.  Boissat-l'Esprit^  qu'il  a  faits  ici  en  revenant 
de  la  Sainte-Baume.  Je  vous  proteste^  Mademoi- 
selle^ que  depuis  plus  de  quatre  si^cles  Ton  n'a 
vu  de  semblable  marchandise  sur  le  port  de  Mar- 
seille; aussi  est-ce  pour  cela  que  je  Tenvoie  a 
Paris.  Yous  en  ferez  part  aM.  Ghapelain^etcomme 
votre  ami,  et  comme  le  mien,  et  comme  celui  de 
M.  Boissat.  Je  ne  vous  dis  point  ce  que  j*en  pense; 
car  je  ne  m'y  connois  plus  du  tout ;  il  me  suflit 
de  savoir  que  ce  sonnet  est  d*une  personne  de 
beaucoup  d*esprit  et  de  beaucoup  de  devotion 
presentement,  pour  croire  qu'il  est  digne  de  vous, 
et  que  du  moins  par  la  ma  lettre  ne  vous  ennuiera 

pas" 

Si  j'avois  aussi  bien  retenu  la  prose  que  les 
vers,  je  vous  Taurois  envoyee,  car  elle  6toit  assez 
galante  pour  cela.  Pour  la  mienne  ,  on  n^en  peut 
pas  dire  autant ;  c^est  pourquoi  je  ne  la  continue- 
rai  pas  davantage  pour  aujourd*hui ;  aussi  bien , 
ayant  le  dessein  que  j'ai,  n'est-il  pas  juste  d^en 
dire  tant  en  un  jour,  et  il  suffira  que  je  vous  as- 
sure en  franf ois,  et  m6me,  si  vous  le  voulez,  en 
provenpal  que,  siou  vuestra  serventa  affettionada. 

1.  Pierre  de  Boissat,  qu'on  avait  en  effet  de  son  temps  sur- 
nommS  Boissat-C Esprit^  naquit  en  1603  et  mourut  en  1662. 
II  fut  un  des  premiers  membres  de  TAcad^mie  fran^aise. 

2.  Nous  supprimons  le  sonnet  assez  mediocre  de  Boissat, 
ainsi  que  des  fragments,  prose  et  vers,  d^une  lettre  de  Georges 
de  Scud^ry  k  M»«  de  Tournon. 
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M.  votre  pere,  M°**  Aragonnais^  et  M"~  Bd- 
quet'  sauroQt  que  je  suis  leur  servante^  et  vous 
saurez^  8*11  vous  plalt^  que  mon  fr^re  est  votre  sei 
viteur  tr^s-humble.  Je  vous  demande  pardon  bi 
ma  lettre  est  si  brouiliee^  mais  je  vous  Tecris  avec 
tant  de  precipitation  que  je  ne  sals  quasi  ce  que 
je  dis. 

CHAPELAIN  A  MADEMOISELLE   DB  SCUDERY*. 

Paris,  19  Janvier  16(i5. 

Mademoiselle^ 

Je  vous  6crl8  par  le  commandement  de  M"'  Ro- 
bineau^  je  dls  par  son  commandement^  sans  qu*eile 
m*ait  lalss^  la  llberte  de  ne  le  pas  falre^  afin  que 
si  vous  vous  trouvez  incommodee  de  ma  lettre, 
vous  n'en  sachiez  mauvais  gr6  qu  a  celle  qui  m*a 
force  de  la  falre^  et  qui^  comme  vous  savez^  a  droit 

1 .  Mi°«  Aragonnais  6tait  la  veuve  d^un  tr^sorier  des  gardes 
fran^aises.  Elle  habitait  le  Marais,  et  appartenait,  comme 
^me  Cornuel,  aux  rangs  les  plus  ^lev^s  de  la  bourgeoisie  pari- 
sienne,  Sa  fortune,  qui  6tait  assez  considerable,  lui  permit  de 
marier  sa  fiUe  k  Michel  d'Aligre,  un  des  ills  du  premier  cban  • 
celier  de  ce  nom.  M^^^  de  Scud^ry  a  fait  de  M»«  Aragonnais  un 
s^duisant  portrait  sous  le  nom  de  Pbilox6ne  dans  le  Grand  Cy^ 
rug.  Tome  VII,  iivre  III,  page  1046. 

2.  Les  deux  demoiselles  Boquet  ^taient  des  amies  particulife- 
res  de  M^^^  de  Scud^ry  et  des  habitudes  assidues  duSamedi. 
Voici  ce  qu'en'dit  Somaize  dans  son  Grand  Dictionnaire  des 
Prideuses :  «  B^lise  et  sa  soeur  sont  deux  pr^cieuses  ^^es 
qui  jouent  fort  bien  du  luth  et  qui  ont  une  grande  habitude 
k  toucher  les  instruments.  EUes  logent  aussi  au  quartier  de 
TEolie  [le  Marais),  qui  est  le  lieu  ot  les  pr^cieuses  dg6es  font 
le  plus  de  bruit.  » 

o.  Cabinet  de  M.  A.  Chauveau. 
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de  commander  et  pouvoir  de  forcer.  Avec  tout  cela, 
encore  que  je  vous  ecrive  par  force,  je  ne  laisse 
pas  de  vous  ecrire  avec  plaisir,  et  plus  que  si  je  le 
faisois  de  mon  consentement  propre,  lorsque  je 
pense  que  je  ne  suis  pas  oblige  a  vous  repondre 
de  mes  mauvaises  Ventures,  et  qu'un  autre  que 
moi  portera  le  bl4me  de  ce  que  j'y  aurai  mal  dit. 
J'ai  plaisir,  Mademoiselle,  a  vous  faire  souvenir 
de  Testime  extraordinaire  que  je  fais  de  votre  es- 
prit et  de  votre  vertu,  et  du  ressentiment  que  j'ai 
toujours  de  la  part  que  vous  m'avez  accordee  en 
votre  bienveillance,  qui  est  sans  doute  le  plus  ri- 
che  present  que  vous  puissiez  me  faire,  vu  la  no- 
blesse de  votre  kme  et  la  bonte  de  votre  cceur.  J'ai 
plaisir  a  vous  rendre  graces  de  ce  que  je  me  trouve 
quelquefois  dans  les  lettres  que  vous  6crivez,  tan- 
tdt  k  Texcellente  personne  dont  j 'execute  ici  les 
ordres,  tantot  a  son  excellente  voisine,  comme  a 
celles  qui  partagent  votre  temps  et  votre  ami- 
ti6.  Enfin,  j'ai  plaisir  a  vous  dire  que  ces  lettres 
m6mes,  bien  qu*6crites  dans  la  precipitation  des 
courriers,  sont  si  naturelles  et  si  eloquentes  tout 
ensemble,  qu'elles  pourroient  donner  jalousie  a 
notre  ami  d'Angoulfime*,  et  qu'elles  donnent  tr^s- 
grande  satisfaction  a  tons  ceux  qui  les  voient  a 
Paris.  Par  la,  Mademoiselle,  vous  voyez  que  la 
force  que  Ton  m'a  faite  est  bien  agreaJble,  et  non 
pas  de  celle  pour  lesquelles  on  met  les  gens  en 
proces  et  demande  reparation  en  justice. 

1.  Balzac4 
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J'ai  quelque  honte  de  passer  de  ce  discours  a  un 
autre  et  de  vous  dire  qne  je  me  suis  acquitte  de  ma 
promesse  aupres  de  M.  de  Berville^  de  crainte  qu'il 
ne  vous  semble  que  je  vous  le  veux  faire  valoir.  Mais 
puisque  je  vous  Tai  d^j^  dit^  je  vous  dirai  encore 
que  j'avois  envoye  une  copie  de  ma  lettre  a  voire 
genereuse  amie  pour  vous  la  faire  tenir^  ou  du 
moins  pour  avoir  en  elle  un  t^moin  irreprochable 
de  mes  soins  aux  choses  qui  regardent  voire  ser- 
vice. J'ai  depuis  su  d'elle  qu'elle  avoit  pris  le  der- 
nier parti  comme  le  plus  si!kr  et  le  plus  raisonna- 
ble,  et  j'avoue  qu'elle  m'a  fort  oblige,  m'epargnant 
par  ce  moyen  la  necessite  de  rougir  devant  vous 
pour  n  y  avoir  pas  assez  bien  parle  de  voire  m6- 
rite.  La  m6me  judicieuse  personne  se  voulut  bien 
charger  ces  jours  passes  de  vous  envoyer  quel- 
ques  vers  que  ]*ai  donnes  a  la  m^moire  de  I'in 
comparable  M°^  de  Lalane^;  mais^  Mademoiselle^ 
vous  envoyer  des  vers,  c'est  envoyer  de  Teau  a  la 
mer,  c'est  vous  donner  ce  que  vous  avez  chez  vous 
en  abondance.  Quesivousenfaiteslamodeste  pour 
voire  regard,  vous  I'avouerez  bien  au  moins  pour 
celui  de  monsieur  voire  fr^re,  qui  est  un  oc6an  de 
poesie  plus  decouvert  que  n'esl  le  v6tre  et  qui  est 
si  plein  de  ce  cote-la  qu'on  ne  sauroit  Taccrottre^ 


1.  M^^  Marie  Galtelle  Desroches  avail  6pous6  Pierre  de  Lala- 
ne,  qui  faisait  sa  principale  occupation  de  la  litt^ralure  el  de  la 
poesie.  Apr^s  cinq  ans  de  mariage,  Lalane  perdit  cetie  femme 
aussi  belle  que  spirituelle.  II  c^l^bra  sa  mort  par  des  vers 
qui  sont  insdr^s  dans  ses  GSuvres,  qu^on  r^unit  en  gdndral  k 
celles  de  Montplaisir. 
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quelque  chose  que  Ton  y  verse  * .  II  est  vrai  aussi 
que  je  vous  envoyai  ces  vers  comme  les  fleuves 
envoient  leurs  eaux  a  la  mer^  non  pas  pour  enfler 
votre  richesse,  mais  pour  vous  rendre  le  tribut  et 
rhommage  que  vous  doivent  tous  ceux  qui  font 
profession  d'honorer  le  merite  et  la  vertu.  Ceux  de 
M.  de  Boissat.que  j*ai  vus  dans  votre  lettre  sont 
bons^  mais  ceux  de  monsieur  votre  frfere  sont 
meilleurs^  sans  doute^  et  vous  voyez  bien  que 
c^est  mon  jugement  qui  prononce  et  non  pas  mon 
amitie^  et  qu  en  ce  sentiment  il  n'y  entre  ni  com- 
plaisance ni  cajolerie.  Mais  c'est  trop  vous  mal 
entretenir^  et  vous  auriez  encore  plus  de  sujet  de 
vous  en  plaindre  si  je  ne  vous  assurois  que  par  la 
patience  que  vous  avez  prise  de  lire  cette  lettre 
jusqu*au  bout^  vous  6tes  quitte  de  me  lire  de  toute 
cette  annee,  et  que  jusqu'en  six  cent  quarante-six 
vous  n*aurez  a  craindre  aucune  semblable  perse- 
cution^ 

Mademoiselle  ^ 
De  votre  tr^s-humble  et  tres-ob6issant  serviteur 

CUAPELAIN. 

1.  Oq  connait  les  vers  de  Boileau: 

Bienheureux  Scud^ry  dont  la  fertile  plume,  etc. 
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MADEMOISELLE  DE  SCaDERY  A  MONSIEUR  CHAPELAIN*. 

Marseille,  31  Janvier  1645. 

Monsieur , 

Bien  que  tout  ce  qui  part  de  M"""  Robineau  me 
soit '  extr^mement  cher^  et  que^  selon  mes  senti- 
ments^ elle  augmente  le  prix  des  plufi  precieuses 
choses  du  monde  lorsqu'elles  passent  par  ses 
mains^  il  est  toutefois  certain  que  Yotr&  lettre 
m^auroit  donne  plus  de  joie  si  je  Teusse  repue 
comme  une  simple  marque  de  votre  souvenir,  que 
comme  une  preuve  de  votre  ob^issance  pour  elle, 
et  je  lui  suis  deja  si  redevable  de  ses  propres  bien- 
faits,  quej  aurois  volontiers  souhaite  qu'elle  n'eiit 
point  eu  de  part  aux  votres.  Ce  commandement 
que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait  de  m'ecrire, 
marque  si  clairement  I'absolu  pouvoir  qu'elle  a 
sur  vous  et  le  pen  que  j'y  en  ai,  que,  si  je  voulois, 
j'aurois  quasi  autant  de  sujet  de  me  plaindre  de 
rhonneur  que  vous  m'avez  fait,  que  de  vous  en 
remercier;  car  enfin,  une  personne  k  qui  vous  de- 
vez  la  connoissance  de  M""  Robineau  ne  devoit 
point  lui  devoir  la  gr4ce  que  vous  m'avez  fait  de 
m'ecrire.  Je  sais  qu*elle  a  plus  de  m^rite  quern  oi, 
et  qu'ainsi  vous  la  devez  plus  estimer;  mais  cela 
n'empAche  pas  qu'il  n'y  ait  quelque  injustice  que 
vous  ne  vous  souveniez  de  moi  que  lorsqu'elle 
vous  le  commande.  Enfin,  Monsieur,  lorsque  vous 

I .  M"  de  Conrart,  in-4o,  t.  XI,  p.  U7. 
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me  voudrez  faire  cet  honneur^  6coutez  voire  incli- 
nation ^  et  n*6coutez  plus  M^^*  Robineau ;  donnez- 
moi  Yos  sentiments  tout  purs  sans  les  m^ler  avec 
les  siens,  et  souvenez-vous  de  moi  pour  Tamour 
de  moi  et  non  pour  Tamour  d'elle*.  Vous  trouverez 
peut-6tre  que  j  ai  beaucoup  d*orgueil  pour  avoir 
si  peu  de  merite ;  mais  souvenez-vous  que  Tamiti^ 
a  ses  d61ieatesses  et  ses  jalousies  aussi  bien  que 
I'amour,  et  que  celle  quejai  pour  vous  est  trop 
noble  et  trop  g6nereuse  pour  recevoir  vos  civilites 
d*une  autre  main  que  de  la  vdtre^  et  pour  pren- 
dre part  a  des  choses  oil  elle  n*en  a  point.  Je  ne 
m'^tonne  pas^   toutefois^   si  vous  aviez  tant  de 
peine  a  vous  resoudre  de  ra'^crire;   car  puisque 
mes  amis  vous  montrent  toutes  mes  lettres^  vous 
avez  raison  de  craindre  d'en  recevoir  de  sembla- 
bles.  Je  leur  voudrois  un  grand  mal  d*en  user 
ainsi^  si  ce  n*etoit  que  sachant  bien  qu^elles  ne  le 
font  ni  par  manque  de  connoissance  ni  par  ma- 
lice^ il  faut  de  n6cessit6  que  la  seule  amiti6  les 
aveugle^  et  que^  parce  qu*elles  prennent  plaisir 
que  je  leur  disc  que  je  les  aime^  elles  se  laissent 
persuader  que  je  le  leur  dis  de  bonne  grkce.  Pour 
vous,  Monsieur,  qui  n  avez  pas  cet  aveuglement 
qui  m*est  si  avantageux,  vous  avez  voulu  vous 
d6fendre  de  recevoir  de  mes  lettres  autant  que 
vous  avez  pu ;  mais,  pour  me  venger  de  vous,  je 
vous  declare  que  quand  m6me  M'^^  Robineau  me 

1 .  On  voit  par  cette  lettre  que  M"«  de  Scud^ry  6tait  bless6e 
des  attentions  particuliferes  que  Ghapelain  avait  pourM^i«  Robi- 
neau. 
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le  d6fendroit^  je  ne  laisserois  pasde  vous  6crire  et 
de  vous  assurer  qu*elle  n'est  pas  tant  votre  ser- 
vante  que  je  le  suis.  Mais  encore  que  je  sache  que 
vous  avez  plus  de  joie  de  recevoir  ses  commande* 
ments  que  mes  pri^res^  je  ne  laisserai  pas  de 
vous  supplier  serieusement  de  croire  que  votre 
lettre  ni*a  donn6  beaucoup  de  plaisir;  que  ceUe 
que  vous  avez  6crite  ^  M.  de  Berville  a  sensible- 
ment  oblige  el  mon  fr^re  et  moi ;  que  leg  vers  que 
vous  m'avez  envoyes  ont  eu  et  de  lui  et  de  moi 
toute  la  louange  qu'ils  m^ritent^  et  que  quand 
meme  vous  auriez  desobei  k  M"*  Robineau,  je 
n'aurois  pas  laiss^  d*obeir  k  la  raison  et  k  mon 
inclination^  qui  veulent  que  je  sois  toute  ma  vie^ 
Votre  trfes-humble  et  tres-oblig6e  servante,  etc 


Monsieur, 

Comme  le  silence  est,  ce  me  semble,  ordinaire- 
ment  pris  pour  un  consentement  aux  chosesqu'on 
nous  a  dites,  je  pense  que  la  crainte  de  vous  im- 
portuner  par  une  seconde  lettre  ne  doit  point 
m'empfecher  de  repondre  a  la  derniere  que  vous 
m'avez  fait  Phonneur  de  m'ecrire,  et  qu'il  vaut 
mieux  vous  derober  un  quart  d'heure  que  de  me 

1.  M"  de  Conrart,  in-4«,  t.  XI,  p.  149.  Cette  lettre  est  sans 
date,  mais,  dans  le  manuscrit,  elle  vient  k  la  suite  de  celle  du 
31  Janvier. 
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d^truire  pour  toule  ma  vie  dans  voire  esprit^   en 
Yous  laissant  lieu  de  croire  que  j*aurois  accept6^ 
comme  croyant  les  meriter^   cette  profusion  de 
louanges  dont  votre  lettre  est  remplie.  Souffrez 
done  ,  Monsieur ,  que  je  vous  die  qu'encore  que 
j*eusse  plusieurs  fois  entendii  que  Ton  yous  fai- 
soit  la  guerre  d* aimer  Yolontiers  a  dire  des  dou- 
ceurs^  j^avois  n6anmoins  con^u   une   si    haute 
estime  de  Yotre  sinc6rite  que  je  tenois  pour  cer- 
tain que  YOUS  n*eussiez  pas  m^me  youIu  ^tre  le 
flatteur  d*Alexandre^   si  yous  eussiez  et6  de  son 
temps^  ou  qu'il  eiit  ete  du  Y6tre.  dependant  yous 
me  donnez  des  louanges  si  excessiYes  et  yous  me 
dites  des  choses  si  peu  Yraisemblables  que  yous 
ne  me  permettez  pas  de  douter  que  yous  ne  puis- 
siez  6tre  capable^  la  premiere  fois  que  I'occasion 
s'cn  pr6sentera,  de  louer  M""  Pilou  *  de  la  Yivacite 
de  ses  yeux^  de  la  delicatesse  de  son  teint  ejb  des 
charmes  de  sa  beaute.Ce  n*est  pas^  Monsieur^  que 
je  ne  sache  bien  que  toutes  les  flatteries  ne  sont 
pas  egalement  condamnables^  que  celles  qui  ne 
sont  pas  interessees  sont  plut6t   une   galanterie 
qu  une  foiblesse^etque  celles  qyi  s*adressenta  une 
personne  exil6e  ne  peuYcnt  partir  que  d*une  per- 
sonne  g^nereuse.  Aussi  vous  fais-je  dire  que,  .quoi- 
que  les   Y6tres    ne  m'aient  pas  persuadee,  elles 

1.  M"«  Pilou  (Anne  Baudesson),  fille  et  veuve  d'un  procu- 
reur  du  ChAtelet.  Au  dire  de  ses  contemporains,  elle^tait  d'une 
laideur  extreme.  C'dtait  une  bourgeoise  pleine  de  bon  sens  et 
d'esprity  qui,  ayant  une  certaine  fortune,  fut  mftUe  k  la  bonne 
soci^t6  de  son  6poque.  Tallemant  des  R6aux  lui  a  consacr6 
une  bistoriette,  et  son  portrait  a  6td  gravd. 
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n'ont  pas  laiss6  de  in*obliger  :  j'ai  plus  consider^ 
YOtre  intention  que  Tinjustice  de  vos  louanges^  et 
la  beaute  de  votre  lettre  que  la  verite  de  vos  pa- 
roles. EUes  m'ont  cause  de  la  joie^  mais  elles  ne 
m'ont  point  donne  d*orgueil.  J'ai  et6  sensible^ 
mais  je  n'ai  pas  ete  credule^  et  quoique  j*aie  fait 
tout  ce  que  j  ai  pu  pour  me  tromper,  apres  avoir 
rappele  en  ma  memoire  tout  ce  que  je  vous  ai 
ecrit,  j  ai  trouve  qu'il  m'eAt  sans  doute  ete  plus 
avantageux  que  vous  en  eussiez  fait  un  secret  que 
de  la  faire  voir  a  tant  d*illustres  personnes.  Je 
n*entends  pourtant  pas^  Monsieur^  de  cette  espfece 
de  secret  dont  M"*  Robineau  auroit  pu  s'offenser, 
mais  de  celui  qui  vous  auroit  fait  cacher  mes  de- 
fauts  au  lieu  de  les  publier.  Toutefois  il  pent  6tre 
que^  par  un  privilege  particulier^  en  lisant  ma 
lettre,  vous  Tayez  purifiee  des  taches  que  mon 
ignorance  y  avoit  laissees,  et  qu'en  la  recevant 
vous  Tayez  rendue  digne  de  vous.  Ce  n'est  pas, 
Monsieur,  que  je  veuille  dire  qu'elle  fut  toute  de- 
raisonnable ;  au  contraire,  pour  vous  montrer  que 
j'ai  plus  de  sinceritc  que  vous  n'en  avez,  j'avoue- 
rai  qu'il  y  avoit  un  endroit  qui  ne  pent  6tre  defec- 
tueux  que  par  la  foiblesse  de  Texpression,  et  dont 
le  sentiment  est  si  juste  et  si  noble  que  mfime 
M.  de  Balzac  ne  le  desapprouveroit  pas.  Je  m'as- 
sure,  Monsieur,  que  vous  devinerez  aisement  ma 
pensee  et  qu'il  vous  sera  facile  de  comprendreque 
ce  seul  endroit  qui  n'estpas  mauvaiset  que  jede- 
fendrois  contre  tout  le  monde,  s'il  etoit  possible 
qu'on  le  pCit  condamner,  est  celui  ou  je  vous  assu- 
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rois  d'fitre  toiite  ma  vie,  et  par  raison  el  par  incli 
nation, 

Votre  tres-humble  servante. 


A   MADEMOISELLE  PAULET  \ 

Marseille,  13  mars  1645. 

Mademoiselle, 

Comme  je  vous  fais  part  de  toutes  mes  douleure 
quand  il  m'en  arrive,  il  faut  que  je  fasse  la  m6me 
chose  de  mes  joies  et  de  mes  plaisirs.  Je  vous  di- 
rai  done  qu'hier  au  matin  un  homme  de  qualite 
de  Marseille,  qui  nous  avoit  oui  dire,  a  mon  frfere 
et  a  moiy  que  nous  attendions  M.  de  Grasse  avec 
beaucoup  d'impatience,  nous  envoya  avertir  qu'il 
6toit  arrive,  et  nous  manda  qu'il  etoitloge  chezun 
gentilhomme  nomm6  M.  d'Aiglun,  qui  a  ete  lieu- 
tenant de  la  galfere  de  M.  d'Aiguebonne.Cettenou- 
velle  nous  donna  de  la  douleur  et  de  la  joie :  la 
premiere  parce  qu'il  ne  nous  avoit  pas  fait  lagr&ce 
de  venir  loger  chez  nous,  et  Tautre  parce  que,  de 
quelque  maniere  que  ce  fut,  nous  aurions  le  plai- 
sir  de  Tentretenir.  A  Theure  mfime,  mon  frere  fut 
chez  M.  d'Aiglun,  et  il  trouva  que  M.  de  Grasse 
etoit  veritablement  log6  chez  lui,  mais  qu'il  etoit 
deja  sorti.  Un  moment  apres  j'y  fus,  comme  lui, 
sans  fetre  plus  heureuse,  et  nous  y  retourn^mes 

1.  M"  de  Gonrart,  in-4<»,  t.  X,  p.  145. 
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pour  le  moins  trois  fois  avant  midi^  sans  le  pou- 
voir  rencontrer.  Enfiiiy  k  la  quatrifemeque  j'y  allai 
seule^  on  me  dit  qu*il  sortoil  de  table  ^  et  que 
j  eusse  un  pen  de  patience.  Mais  comme  je  sais 
que  M.  de  Grasse  n'aime  pas  fort  la  ceremonie,  je 
ne  m'arrStai  pas  a  ce  que  me  dit  le  valet  de 
M.  d'Aiglun^  et  je  montai  dans  la  chambre  ou 
M.  de  Grasse  achevoit  de  diner.  Mais  je  fus  fort 
surprise  de  voir  qu  a  peine  me  regardoit-il  et  qu'a 
peine  se  pouvoit-il  resoudre  de  se  lever  pour 
me  saluer.  Cela  ne  m'etonna  pourtant  pas  encore 
tant  que  de  voir  M.  de  Grasse  dont  je  vous  parle, 
avec  des  bottes  relevees,  un  justaucorps  de  cha- 
mois, un  manteau  d'ecarlate,  une  ^pee  d'argent, 
un  chapeau  gris  et  des  plumes  jaunes.  Ne  vous 
imaginez  pas.  Mademoiselle,  que  j'invente  ce  que 
je  vous  dis ;  car  en  verit6,  j  ai  vu  M.  de  Grasse  en 
Tetat  que  je  viens  de  vous  decrire.  Mais,  pour 
vous  expliquer  cet  enigme  qui  m'a  tant  fait  rire, 
et  qui  m'a  pourtant  donne  beaucoup  de  confu- 
sion, et  mfeme  beaucoup  de  douleur  de  voir 
mon  esp^rance  trompee,  je  vous  dirai  que  M.  de 
Grasse  que  je  vis  n'est  pas  Tevfeque,  mais  un 
gentilhomme  de  ce  pays,  qui  en  son  propre 
nom  s'appelle  ainsi.  Je  vous  laisse  k  juger.  Made- 
moiselle, de  quelle  sorte  se  passa  cette  conversa- 
tion du  faux  M.  de  Grasse  avec  moi.  Mais  ce  qu^il 
y  a  de  plaisant  est  que  je  ne  voulus  pas  en  desa- 
buser  mon  frere,  qui,  etant  arrive  chez  M.  d'Ai- 
glun  un  moment  aprfes  que  j'en  fus  partie,  trouva 
cet  homme  a  plumes  jaunes  sur  la  porte,  et  lui 
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demanda^  ne  trouvant  point  d'autres  gens^  8*il  ne 
savoit  pas  si  M.  de  Grasse  6toit  au  logis.  Enfin, 
Mademoiselle^  eette  aventure  a  eu  quelque  chose 
de  si  plaisant  que  si  je  vous  la  pouvois  bien  de- 
peindre,  je  vous  en  ferois  certainement  rire  de  fort 
bon  coeur.  Mais  eomme  le  messager  me  presse,  il 
faut,  pour  me  revancher  en  quelque  sorte  de  vos 
nouvelles,  que  je  fasse  un  voyage  a  Malte,  en  Bar- 
barie  et  a  la  cour  du  Gi-and-Seigneur;  et  pour  vous 
direles  choses  comme  je  les  sais,  j'etois  hier  chez 
M.  le  Grand-Prieur  de  Saint-Gilles,  ou  je  vis  entre 
ses  mains  un  papier  qu'un  renegat,  favori  du  feu 
grand  visir,  et  quis'est  refaitchretien,a  envoye  au 
Grand-Maitre,  pour  Tavertir  des  v^ritables  sujets 
de  eette  armee  de  six  cents  voiles.  Et  comme  la 
chose  est  assezromanesque,  j'aicru  que  je  pouvois 
vous  la  mander. 

Vous  saurez  donc^  pour  entendre  la  chose  comme 
elle  s'est  passee,  qu'il  y  a  deja  assez  longtemps 
qu'un  chevalier  francois  dont  j'ai  oublie  le  nom, 
apres  avoir  gagne  sept  ou  huit  mille  ecus  d'argent 
dans  les  courses  qu'il  avoit  faites,  voulut  s'en  re- 
venir  en  France ;  et  quoique  ses  amis  lui  conseil- 
lassent  de  faire  tenir  son  argent  par  lettres  de 
change,  il  ne  put  se  resoudre  a  s'en  separer.  II 
s'embarqua  done  avec  son  tresor  dans  une  tar- 
tane,  avec  Tintention  de  ^enir  a  Marseille;  maia 
il  fut  si  malheureux  qu  a  quatre  milles  de  Malte, 
il  trouva  un  corsaire  qui  le  combattit,  qui  prit  la 
tartane  oii  il  etoit,  avec  son  argent  et  sa  personne, 
bien  heureux  encore  de  pouvoir  jeter  sa  croix  dans 
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la  mer,  afin  de  n'6tre  pas  connu  pour  chevalier. 
Le  corsaire  Tayant  mene  a  Tunis,  et  ce  chevalier  y 
ayant  trouve  des  marchands  chretiens  qui  le  d6- 
livrftrent,  il  revint  a  Malte  si  desespeffe  de  la  perte 
de  son  argent  qu^il  avoit  gagn6  aux  depens  de  son 
sang  et  au  hasard  de  sa  vie,  que  depuis  cela  il  ne 
s'est  pas  passe  d'annee,  point  de  mois,  ni  m^me  de 
jours,  qu'il  n'ait  donne  conseil  de  quelque  nou- 
veau  desseinau  Grand-Mai tre  contre  les  Turcs.  En- 
fin,  il  y  a  environ  quatre  ou  cinq  mois,  qu*ayant 
obtenu  le  commandement  de  quelques  vaisseaux 
pour  une  grande  entreprise  quHl  faisoitsur  la  Gou- 
lette,  il  partit,  et  de  plusmanqua  ce  qu'il  avoit  en- 
trepris ;  de  sorte  que  comme  il  etoit  pr6t  de  s'en 
retourner  a  Malte  sans  rien  faire,  il  rencontra,  et 
pour  son  malheur  et  pourcelui  de  la  religion,  deux 
galores  turquesques  dans  lesquelles  etoit  un  bacha 
avec  sa  femme  parente  du  Grand-Seigneur,  et  ce 
qui  est  plus,  deux  sultanes  les  plus  belles  et  les 
plus  aimees,  qui  s'en  alloient  a  la  Mecque.  Le  com- 
bat fut  grand  et  fort  opini^re  de  part  et  d*autre, 
mais  la  victoire  fut  de  son  cote.  II  fit  main  basse 
sur  les  Turcs,  et  aprfes  avoir  fait  passer  les  deux 
sultanes,  la  veuve  du  bacha,  plus  de  quarante 
femmes  qui  les  suivoient,  et  tous  leurs  tresors  qui 
etoient  immenses,  dans  ses  vaisseaux,  il  fit  couler 
a  fond  les  galeros  turquesques,  parcequ'il  ne  lui 
restoit  pas  assez  d'hommes  pour  les  pouvoir  me- 
ner  a  Malte.  Mais  apres  avoir  vaincu  et  retrouve 
son  argent,  et  beaucoup  davantage,  il  mourut  des 
blessures  qu'il  avoit  reyues^  et  ses  vaisseaux  re- 
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portereat  le  victorieux  en  aussi  pitoyable  etat  que 
le  vaincu.  Aussitot  queces  femmes  furent  arrivees 
a  Malte^  celle  qui  avoit  perdu  son  mari  au  combat 
trouva  moyeu  de  briser  un  grand  diamant  qu'elle 
avoit  cache^  qu'elle  avala^  et  dont  elle  se  fit  mou- 
rir.Or,  pour  revenir  au  renegat  dont  je  vous  ai 
parl6^  il  dit  qu'aussitot  que  le  Grand-Seigneur^ 
qu*il  dit  6tre  le  plus  amoureux  de  tons  les  hommes 
qui  furent  jamais^  eut  su  la  prise  de  ses  femmes 
et  la  mort  de  sa  parente^  il  entra  en  une  colere  si 
furieuse  qu'il  jura  de  perdre  la  vie  ou  de  perdre 
Malte ;  de  sorte  qu  a  I'instant  m^me  il  envoya  or- 
dre  par  tons  ses  ports  et  par  tout  son  empire  de  se 
preparer  a  cette  guerre.  II  ajoute  a  eela^  qu* outre 
cette  colere^  il  se  joint  une  raison  d'etat  a  ce  des- 
sein^  qui  fist  que  le  Grand-Seigneur^  ayant  pense 
connoltre  k  ses  d^pens  que  les  janissaires  sont 
trop  puissants  dans  ses  £tats^  a  resolu  de  les  faire 
tons  embarquer^  afin  d*affoiblir  leur  corps  en  cette 
occasion,  ne  doutant  pas  qu*il  n*en  meure  une 
bonne  partie  en  cette  guerre^  qui^  par  ce  moyen^ 
quelque  succ^s  qu*elle  puisse  avoir^  ne  pent  que 
lui  6tre  avantageuse^  puisque  plus  on  lui  tuera 
de  janissaires^  plus  on  lui  6tera  d*ennemis. 

Yoila,  Mademoiselle^  ce  que  je  n'ai  pas  cru  in- 
digne  d*6tre  su  de  vous.  Cependant  les  six  galores 
dont  je  vous  avois  parl6  sont  parties  pour  Catalo- 
gue^ que  Ton  dit  ^treen  fort  grande  division.  Vous 
aurez  sans  doute  su  comme  Perpignanapensefitre 
surpris;  mais  Ton  ne  vous  aura  peut-dtre  pas 
mande  que  dix  des  gardes  de  M.  le  comte  d*Har« 
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courts  ayant  ete  mis  a  garderla  porte  d*un  gentil- 
homme  chez  qui  etoit  le  bal^  aupres  de  Beziers^ 
ces  gardes  eteignirent  les  lumieres  qui  eclairoient 
la  salle^  et  volerent  toutes  les  pierreries  et  les  per- 
les  des  dames  de  Tassemblee. 

Enfin  me  voici  arrivee  au  bout  de  mes  nou- 
velles....  Apres  cela  je  nai  plus  qu'a  assurer 
M""^  de  Clermont  de  mes  obeissances^  Mesdemoi- 
selles  ses  filles  de  mes  tr&s-bumbles  services^  et 
Tous  et  elles  de  la  passion  que  mon  fr^re  a  de 
vous  temoigner  qu'il  est  votre  tres-humble  et  trfes- 
obeissant  serviteur.  Adieu,  I'heure  me  presse,  et 
il  faut  que  je  vous  donne  le  bonjour,  sans  m^me 
vous  dire  queje  suis.  Mademoiselle, 

Votre  tres-humble  et  tres-passionnee 
servante,  etc.,  etc. 


A  LA  MEME    • 

Marseille,  28  mars  16^5. 

Mademoiselle, 

Pour  vous  montrer  que,  mfime  dans  les  petites 
choses,  je  ne  suis  pas  plus  heureuse  que  dans  les 
grandes,  je  n'ai  q\ik  vous  dire  que  le  mfime  so- 
leil  qui  a  deja  donne  des  feves  et  des  amandes 
fraiches  a  toute  la  Provence,  et  qui  a  deji  plus 
fait  naitre  et  mourir  de  roses  a  Marseille  que  le 
printemps  et  T^te  n'en  ont  jamais  donne  a  Paris, 

1.  M"  de  Gonrart,  in-4«,  t.  XI. 
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ne  m'a  fait  autre  bien  a  moi  que  m'enrhumer  ex- 
trfemement  pour  ni'6tre  promenee  en  un  jardin  ou 
il  n'y  avoit  nul  ombrage.  Cela  sera  cause  que  je 
ne  repondrai  a  M.  Conrart  que  par  Tordinaire pro- 
chain.  Mais  quelque  incommodite  que  j'aie,  ilfaut 
que  je  vous  donne  une  seconde  partie  du  roman 
turquesque  dont  je  vous  ai  fait  voir  la  premiere, 
oil  vous  trouverez  sans  doute  quelque  chose  d*aussi 
extraordinaire. 

Je  vous  diraidonc,  Mademoiselle,  qu'il  est  arriv6 
ici  un  homme  de  Malte  qui  a  donn^  a  M.  le  Grand- 
Prieur  de  Saint-Gilles  un  nouvel  avis  qu  on  y  a 
recu  touchant  la  cause  du  siege  que  le  Grand- 
Seigneur  y  doit  mettre.  Mais,  pour  reprendre  les 
choses  en  leur  source,  il  faut  savoir  que,  lorsquele 
Grand  Seigneur  qui  regne  aujourd*hui  n'avoit  que 
deux  ans,  il  avoit  un  frere  aine  qui,  par  la  mort 
de  son  pfere,  parvint  a  Tempire,  et  qui,  suivant 
la  cruelle  coutume  de  ses  pr6decesseurs,  com- 
manda  que  Ton  egorgedt  son  frfere.  Ceux  qui  sont 
destines  a  cette  execution  furent  au  lieu  oil  il  etoit 
nourri  pour  s'acquitter  de  leur  commission ;  mais 
la  nourrice  qu'avoit  cet  enfant,  en  ayant  et6  aver- 
tie,  le  cacha  et  en  substitua  un  autre  qui  fut  tue 
au  lieu  de  lui,  de  sorte  que,  par  la  revolution  des 
choses,  le  Grand-Seigneur  qui  regnoif  lors  ^tant 
mort,  et  cet  enfant  cache  et  reconnu  etant  parvenu 
a  Tempire,  il  a  tant  cu  de  reconnoissance  pour 
sa  nourrice  qu'il  Ta  plus  respectee  que  sa  mere, 
et  plus  aim6e  que  tout  le  reste  du  monde.  Or, 
Mademoiselle,  il  est  arrive  que  cette  femme  est 
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prisonni^re  a  Malte^  avec  celies  dont  je  vous  ai 
d^ja  parl^^  aussi  bien  qu*une  soeur  du  Grand-Sei- 
gneur^ et  que  c  6toit  sous  sa  conduite  qu*il  avoit 
permis  a  toutes  les  autres  d*aller  a  la  Mecque ;  de 
sorte  qa*ayant  su  que  celle  k  qui  il  doit  et  Tem- 
pire  et  la  vie  est  en  prison^  il  a  resolu  de  hasarder 
sa  vie  et  d*employer  toutes  les  forces  de  son  em- 
pire pour  delivrer  celle  qui  le  lui  a  donn6^  et  Tavis 
que  Ton  a  eu  a  Malte  porte  express^ment  que^ 
quelque  amour  que  le  Grand  Seigneur  ait  pour  les 
sultanes  captives ,  ce  n'est  toutefois  que  pour  sa 
nourrice  qu'il  entreprend  la  guerre. 

Je  vous  avoue,  Mademoiselle,  que  cela  me  rem- 
plit  Timagination  d*une  maniere  si  burlesque,  qti6  je 
ne  saurois  m'empfecher  d'en  rire.  Ce  n'est  pas  que  je 
ne  voie  quelque  chose  de  beau  et  de  g^n6reux  d*un 
c6t6 ;  mais  le  revers  de  la  medaille  me  semble  plai- 
sant;  car  eniin,  ceux  qui  out  ecrit  ou  invents  la 
guerre  deTroie  ont  du  moins  d^peint  labeaute  d*He- 
lene  si  eclatante  et  si  lumineuseque  Ton  n'est  pas 
fort  ^tonne  de  voir  que  toute  la  Grece  soit  en  armes 
pour  I'amour  d'elle,  et  que  le  feu  de  ses  yeux  ait 
embras6  une  ville  et  detruit  un  empire,  Je  n'ai 
m6me  point  eu  de  peine  a  croire  que  Henri  IV  ne 
faisoit  une  armee  de  cinquante  mille  hommes  que 
pour  conqu^rir  Tillustre  princesse  dont  [il  6toit 
toutefois  esclave.  Mais  de  m*imaginer  qu*un  em- 
pire qui  est  compose  de  plusieurs  empires  et  de 
plusieurs  royaumes  emploie  toutes  ses  forces  en 
une  occasion  ou  Ton  verra  le  Grand-Seigneur  en 
personne^  avec  deux  cent  mille  combattants,  n*a- 

13 
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voir  pour  principal  objet  que  pour  recduvrer  une 
vieille  nourrice  qui,  m^me  dans  sa  jeunesse,  ne  fut 
jamais  belle  (car j'ai  vu  un  hommequi  la  vue  de- 
puis  huit  jours),  c'est  ce  que  je  trouve  si  grotes- 
que que  j'en  ferois  volonliers  faire  un  tableau,  si 
je  connoissois  quelque  excellent  peintre  ici  qui 
pfit  executer  ce  que  je  lui  dirois  et  ce  que  j*en 
pense.  Celui  que  j'ai  vu  et  qui  vient  de  Malte  m'a 
dit  que  Ton  y  traite  fort  bien  ces  prisonniferes  ;  on 
les  a  logees  chez  un  juif  de  Constantinople  qui 
8*est  fait  Chretien  et  qui  y  demeure  depuis  long- 
temps,  afin  qu'il  les  serve  a  leur  mode,  comme 
en  efifet,  elles  ne  mangent  qu'a  la  turque,  c'est-a- 
dire  sur  de  grands  tapis  jet^s  par  terre,  et  sont 
entiferement  servies  a  Tusage  de  leur  pays.  Ce  qu'il 
y  a  d'6trange  est  que,  de  cinquante  on  soixante 
femmes  qu*elles  sont,  qui  sont,  a  ce  que  Ton  dit, 
admirablement  belles,  excepte  la  nourrice  qui  ne 
le  fut  jamais,  comme  je  Tai  dit^  il  est  impossible 
de  discerner  laquelle  est  la  sultane  ou  la  soeur, 
tant  elles  apportent  de  soin  a  se  traiter  entre  elles 
egalement.  On  salt  bien,  par  les  avis  que  Ton  a  de 
Constantinople,  qu'elles  y  sont,  mais  de  savoir 
lesquelles  ce  sont,  c*est  ce  qui  ne  se  pent,  et  de 
tout  ce  grand  nombre,  la  seule  nourrice  s*est  fait 
connoitre,  si  Ton  en  veut  excepter  celle  qui  se  lit 
connoitre  en  s*empoisonnant  apr^s  la  mort  de  son 
mari.  Toutes  ces  femmes  paroissent  assez  con- 
stantes  dans  leur  captivity.  Mais  ce  qui  m*6tonne 
est  d*avoir  su  que,  dans  un  temps  ou  il  me  sem- 
ble  que  Malte  devroit  plus  6tre  dans  la  retenue 
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que  jamais^  il  y  ait  eu  des  rejouissances  dans  les 
trois  derniers  jours  du  carnaval,  qui  ressembloient 
bien  plus  au  Paradis  des  Turcs  qu'a  un  divertis- 
sement de  religion.*  Toutes  les  sultanes  des  che- 
valiers, ou,  pour  les  nommer  par  leur  nom,  toutes 
les  courtisanes  de  Malte  6toient  deguis6es  par'  les 
rues  avec  une  magnificence  si  grande  qu'il  y  en 
avoit  telle  qui  avoit  pour  plus  de  cinquante  mille 
ecus  de  pierreries.  Je  pense  que  ceux  qui  les 
leur  ont  donn^es  feroient  mieux  de  les  leur  6ter 
pour  les  vendre,  que  d'engager  des  commanderies 
comme  ils  font  pour  subvenir  k  ]a  guerre. 

Mais  c*est  assez  parl6  de  celle-la,  il  faut  que  je 
vous  parle  de  celle  que  M""  de  Rambouillet  et 
vous  avez  faite  h  M.  Chapelain,  qui  n'a  sans  doute 
pas  ^t^  aussi  cruelle  que  Fautre  le  sera,  mais  que 
je  trouve  beaucoup  plus  in  juste;  car  enfin.  Made- 
moiselle, vous  savez  mieux  que  vous  ne  dites  qu*un 
galant  n'est  pas  pour  moi;  et  il  est  si  pen  vrai- 
semblable  qu'apr^s  avoir  ete  le  vdtre  il  put  jamais 
6tre  le  mien,  que  je  ne  sais  comme  vous  osez  me 
le  vouloir  persuader.  Mais,  pour  vous-pa^er  uu 
peu  plus  s6rieusement,  j*ai  beaucoup  de  Joie  de 
savoir  qu*il  n*abandonnera  point  la  Puceile  et  que 
vous  ne  le  perdrez  pas*.  Je  m'assure  que  ^'ous  ne 
me  refuserez  pas  la  gr&ce  de  le  lui  t^moigner, 
quoiqu'il  semble  que  vous  soyez  un  peu  jalpuse, 
et  que  vous  m'accorderez  encore  celle  de  rendre  k 

1.  II  8^6tait  agi  pour  Ghapelain  d'aller  au  Gongr&s  de  Muns- 
ter,  nous  ne  sayons  en  quelle  quality.  Ge  projet  n'eut  pas  de 
suite.  Voyez  sa  lettre  k  W^  de  Scud^ry,  du  12  ayril  1645. 
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M*°*  de  Clermont  les  soumissions  que  je  lui  dois^ 
a  Mesdemoiselles  ses  fiUesdes  marques  de  ma  pas- 
sion a  leur  service^  et  a  vous-m6me  les  assurances 
que  je  vous  donne  d'fitre,  avec  toute  la  sinc^rit^ 
imaginable^ 

Votre,  etc.,  etc. 


A  LA  MARQUISE  DE  MONTAUSIER '. 

[AoOt  1645.] 

Madame, 

Le  respect  que  je  dois  a  M"*  la  marquise 
de  Rambouillet  n'ayant  pas  6i^  assez  puissant 
pour  m'empfecher  de  prendre  la  liberty  de  lui  ecrire 
apr^s  la  perte  qu  elle  a  faite*,  je  pense  que  vous 
ne  trouveriez  pas  a  propos  que  je  me  servisse  de 
cette  raison  aupr^s  de  vous  pour  autoriser  mon 
silence,  que  vous  auriez  sujet  de  vous  plaindrede 
moi  si  j'esperois  moins  de  votre  bonte  que  je  n'ai 
attendu  de  la  sienne,  et  si  je  ne  croyois  certaine- 
meiit  que  vous  me  pardonnerez  avec  la  m6me  in- 
dulgence qu'elle  m'a  pardonn6.  C'est  sur  cette  con- 
fiance,  Madame,  qu*aussit6t  que  j*ai  su  le  retour 
de  votre  sante,  j'ai  pris  la  resolution  de  vous  t6- 

1.  M»»  Conrart,  in-4®,  t.  XI,  p.  129. 

Julie-Lucine  d'Angennes,  n^e  en  1607.  Tain^e  des  sept  en- 
fants  de  la  marquise  de  Rambouillet,  marine  au  due  de  Mon- 
(ausier  le  15  juillet  pr6c^dent. 

2.  Celle  du  marquis  de  Pisani,  tud  k  la  bataille  de  Nordlin* 
gen  (3  aoOt  1645).  II  ^tait  fils  de  la  marquise  de  Rambouillet 
ct  fr^re  de  M»«  de  Montausier. 
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moigner  la  part  que  je  prends  k  votre  d^plaisir, 
n^ayant  pas  ose  vous  donner  cetteimportunite  dans 
UQ  temps  ou  vous  aviez  besoin  de  toute  votre  pa- 
tience pour  supporter  tout  a  la  fois  la  violence 
d*une  maladie  et  celle  de  votre  affliction. 

Ce  n'est  pas  qu'a  consid^rer  ce  que  je  suis,  je  ne 
dusse  craindre  d'irriter  votre  douleur  au  lieu  de  la 
soulager  par  un  discours  qui  sans  doute  n'a  rien  que 
de  rude  et  de  sauvage^  et  rien  qui  vous  puisse  plaire; 
mais  comme  les  acclamations  des  peuples,  quoique 
tumultueuses  et  peu  agr^ables  d*elles-m6mes  par  le 
bruit  confus  qu^elles  causent^  ne  d^plaisent  jamais 
k  ceux  pour  qui  on  les  fait,  de  mfime,  Madame,  je 
suis  persuad^e  que  les  plaintes  ne  sauroient  in- 
commoder  les  personnes  afflig^es,  quand  m^me 
ces  plaintes  ne  seroient  pas  faites  de  bonne  grace. 
Les  heureux  peuvent  quelquefois  avoir  refus6  de 
magnifiques  presents ,  ou  par  gen^rosite ,  ou 
comme  les  croyant  indignes  d'eux ;  mais  les 
afflig^s,  si  je  ne  me  trompe,  n'ont  jamais  gufere  re- 
fuse de  larmes  de  ceux  qui  leur  en  ont  voulu  don- 
ner. Cest  un  tribut  et  un  hommage  si  precieux 
que  le  ciel  m6me  s'en  contente,  puisque  ce  n'est 
que  par  des  larmes  que  Ton  pent  apaiser  sa  fu- 
reur  quand  il  est  irrite.  En  effet,  lorsque  les  lar- 
mes sont  v6ritables,  et  que  les  yeux  ne  font  que 
ce  que  le  coeur  leur  enseigne,  c'est  le  temoignage 
le  plus  tendreque  nous  puissions  donner  de  notre 
affliction.  Je  n'entends  pas,  Madame,  de  ces  lar- 
mes qui  sont  plutdt  une  marque  de  la  foiblesse  de 
ceux  qui  les  r6pandent,  que  de  la  sensibility  de 
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leur  esprit ;  mais  j*entends  parler  de  ces  larme 
g^n^reuses  qui  ne  paroissent  que  parce  qu'on  ne 
les  en  peut  empficher^  et  qui  sont  plut6t  reserv^es 
pour  les  malheurs  des  personnes  qui  nous  sont 
chores,  que  pour  les  ndtres.  Recevezdonc,  s'ilvous 
plait^  Madame^  celles  que  j*ai  donnees  a  la  perte 
que  Yous  avez  faite  de  M.  le  marquis  de  Pisani^ 
quoiqu*elles  ne  soient  pas  dignes  de  vous  6tre 
offertes ;  je  les  devois  sans  doute  k  son  extrfime 
merite,  et  je  les  devois  aussi  a  votreextrfeme  vertu. 
Quand  je  n'aurois  pas  eu  Thonneur  de  le  connot- 
Ire  et  de  savoir  ce  qu'il  valoit,  je  n'aurois  pas 
laisse  de  le  regretter  beaucoup  pour  votre  seule 
consideration;  mais  quand  aussi  j'aurois  etepriv^e 
de  la  gloire  d*6tre  connue  de  vous^  je  ne  laisserois 
pas  d'etre  fort  touehee  de  sa  perte^  par  la  connois- 
sance  que  j^avois  de  ses  rares  qualites. 

Jugez  aprfes  cela^  Madame^  si  le  ressentiment  que 
j'en  ai  doit  6tre  mediocre,  ou,  pour  mieux  dire,  s'il 
ne  doit  pas  6tre  extreme,  quand  je  considfere  que 
vous  avez  6te  en  un  m6me  temps  chargee  de  votre 
propre  douleur  et  de  celle  de  M""'  la  marquise 
qui  sans  doute  ne  vous  a  pas  ete  moins  sensible 
que  la  v6tre;  qu'en  versant  des  larmes  vous  etiez 
obligee  d'epuiser  les  siennes;  qu'en  rejetant  les 
consolations  que  Ton  vous  donnoit  vous  tachiez 
pourtant  de  la  consoler.  J'avoue,  Madame,  que  je 
ne  puis  assez  admirer  la  grandeur  de  votre  ame  et 
la  fermete  de  votre  esprit.  U  ne  faut  pas  toutefois  s'e- 
tonner  si  vous  savez  si  bien  user  des  malheurs  qui 
vous  arrivent,  quoiqu*ils  ne  vous  soient  pas  ordi- 
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naires.  Une  personne  qui  ne  s*est  pas  laiss^e  ^blouir 
par  la  gloire  qu  elle  possede  depuis  qu  ellejouit  de 
la  lumiere^  D*a  eu  garde  de  se  laisser  accabler  par 
rafQiction;  il  ne  faut  pas  plus  de  force  h  supporter 
le  malheur  qu*a  bien  user  de  la  bonne  fortune. 

Ainsi^  Madame^  bien  loin  de  m*^tonner  de 
Yotre  Constance^  je  m*etonnerois  si  vous  en  aviez 
manque.  Toutes  les  actions  de  votre  vie  sont 
des  miracles  continuels.  Yous  avez  assemble  tou- 
tes les  vertus  en  \otre  4me^  et  c*est  sans  doute 
pour  cette  raison  que  vous  avez  acquis  cette  ap- 
probation universelle  qui  fait  que  toute  la  terre 
vous  adore^  et  certes,  a  dire  les  choses  comme 
elles  sont,  il  ne  faut  pas  trouver  Strange  si  vous 
6tes  aussi  propre  k  combattre  les  grandes  douleurs 
quk  resister  aux  grandes  prosperites,  vous,  dis- 
je,  qui  6tes  accoutumeea  vaincre  les  monstres, 
dont  la  victoire  est  bien  plus  difficile  a  remporter, 
puisqu'on  ne  le  pent  faire  a  moins  que  de  vaincre 
presque  toute  la  terre.  Oui,  Madame,  s'il  m'etoit 
permis,  en  un  temps  ou  vos  yeux  sont  encore 
converts  de  larmes,  de  vous  parler  des  glorieux 
avantages  qu'ils  ont  remportes,je  dirois  que  nous 
avons  vu  les  plus  belles  personnes  de  votre  sexe 
et  de  votre  sifecle  ne  le  paroilre  plus  aupres  de 
cette  beaut6  majestueuse  qui  n^nspire  pas  moins 
de  respect  que  d*adorationa  tons  ceux  qui  la  voient. 
Mais  je  me  contenterai  dedire  seulement  que  nous 
avons  vu  les  lumieres  de  votre  esprit  eclaircr 
toute  la  Cour,  et  obscurcir  pourtant  tout  ce  qui 
s'en  est  approch6 ;  T^clat  de  votre  vertu  ne  trou- 
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ver  rien  qui  T^galftt,  hors  de  Th&tel  de  Rambouil- 
let,  et  que  nous  n'avons  pourtant  point  vu  paroitre 
Tenvie  ni  la  m^disance  pour  vous  attaquer.  Vous 
les  avez  vaincues  sans  les  combattre;  Tadmiration 
toute  seule  vous  a  suivie  partout  ou  vous  avez 
6te;  tout  le  monde  vous  a  rendu  hommage  avec 
joie,  tout  le  monde  vous  a  cede  avec  autant  de 
plaisir  que  de  justice,  et  vous  avez  enfin  fait  une 
chose  que  nulle  autre  que  vous  n*a  jamais  faite, 
qui  est  de  vaincre  sans  resistance.  Mais jenesonge 
pas  que  je  n*ai  eu  aujourd*hui  dessein  que  de 
vous  ofFrir  des  larmes,  et  qu*en  un  jour  de  deuil 
vous  ne  voudriez  pas  recevoir  les  honneurs  du 
triomphe.  Je  m'assure  toutefois,  Madame,  que  du 
moins  vous  ne  refuserez  pas  les  assurances  que  je 
vous  donne  de  la  continuation  de  mon  tr^s-hum- 
ble  service,  et  du  dessein  que  j*ai  d'etre  toute  ma 
vie,  avec  autant  de  respect  que  de  passion,  Ma- 
dame, 

Votre  tres-humble  et  trfes-ob^issante 
servante. 


A  MADEMOISELLE  PAULET.' 

Marseille,  10  d6cembre  1645. 

Mademoiselle, 

Le  courrier  6tant  arriv6  un  jour  plus  tard  qu'il 
n*a  de  coutume,  a  cause  du  mauvais  temps  qu'il 

1,  M"  de  Conrart,  in-4«,  t.  XI,  p.  157. 
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dit  avoir  eu  par  les  chemins,  fait  que  je  n'ai  quasi 
pas  loisir  de  relire  vos  lettres  pour  y  repondre. 
Ce  n'est  pas  que  je  ne  pusse  avoir  encore  plus  de  huit 
heures  pour  cela,  n'etoil  que  je  suis  engagee  des 
hier  de  mener  aujourd'hui  huit  ou  dix  de  nos  da- 
mes marseilloises  a  Notre-Dame-de-la-Garde,  qui 
veulent  voir  arriver  M.  le  cardinal  de  Lyon  *,  que 
Ton  attend  ici  de  moment  en  moment,  parce  que, 
s'etant  ennuye  d*attendre  les  galeres  que  le  vent 
contraire  a  fait  relAcher  aux  iles  Sainte-Marguerite, 
il  a  pris  quatre  chaloupes  du  Grand-Due  pour  8*en 
venir.  Toutes  les  femmes  Tattendent  ici  avec  tant 
d'impatience  que  les  sultanes  du  s^rail  n'en  ont 
pas  davantage,  k  ce  que  je  crois,  lorsque  le  Grand- 
Seigneur  doit  revenir  de  quelque  expedition  de 
guerre.  Cette  pensee  sent  un  pen  le  voisinage 
d' Alger,  mais  je  n'y  saurois  que  faire.  Vous  savez 
que  je  n'ai  pas  accoutume  de  vous  cacher  les  folies 
qui  me  passent  dans  Tesprit;  et  puisque  vous 
m'en  avez  bien  pardonne  a  Paris,  vous  m'en  par- 
donnerez  bien  encore  en  un  pays  oil  efifectivement 
on  voit  tons  les  jours  des  gens  que  Ton  pent  dire 
qu'ils  traitent  ensemble  de  Turc  k  Maure,  puis- 
qu'ils  le  sont.  L'on  dit  ici  toutes  les  Veritas  f4- 
cheuses  sans  scrupule  et  sans  deguisement;  et  la 
franchise  y  est  si  grande  que,  si  Ton  y  cache  quel- 
que chose,  ce  ne  sont  que  les  bonnes  qualit^s  que 

1.  Alphonse  de  Richelieu,  fr^re  du  cardinal.  Ce  digne  pr^lat 
Ot  lui-mftme  son  ^pitaphe;  elle  m6rite  d'etre  conserv^e :  Patt- 
f^er  natus  sum,  pauperiem  vovi^  pauper  moriorj  inter  pauperes 
tepeliri  voh. 
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Ton  remarque  en  ses  plus  chers  amis.  La  charite 
ailleurs  veut  que  Ton  fasse  un  secret  des  defauts 
de  son  prochain;  mais  ici^  de  peur  qu*il  ne  tombe 
en  vaine  gloire,  Ton  ne  le  loue  jamais^  quelque 
bien  qu*il  fasse. 

Je  Yous  en  dirois  davantage^  mais  je  n  en  ai  pas 
le  loisir.  Quelque  press6e  que  je  sois,  je  vous  sup- 
plierai  toutefois  de  temoigner  a  M.  Conrart  la  joie 
que  m'a  donnee  sa  lettre;  elle  est  sipleine  d'esprit 
et  de  douceurs,  que  je  ne  sais  comme  j'y  pourrai 
r6pondre.  Q'auroit  pourtant  6te  d^s  cet  ordinaire^ 
sans  la  partie  que  je  vous  ai  dite ;  car^  comme 
YOUS  saYCz^  je  ne  me  pique  pas  de  belles  lettres^ 
et  lorsque  je  pretends  que  les  miennes  ne  sont  pas 
importunes,  c'est  seulement  par  Tamitie  que  yous 
aYez  pour  moi.  Je  ne  manquerai  done  pas  d'ecrire 
la  semaine  prochaine  a  toutes  les  personnes  a  qui 
je  dois  des  remercimenta.  M.  de  la  Mesnardiere *, 
receYra  aussi,  s*il  yous  plait,  mes  excuses;  etpour 
ses  affaires  je  n*ai  point  de  conseil  a  donner  ou  yous 
fetes,  etant  certain  que  ce  que  Yotre  raison  ne  trou- 
Yera  pas^  celle  des  autres  le  chercheroit  vainement. 
Yous  le  conseillerez  sans  doute  comme  il  le  doit 
6tre ;  c'est  pourquoi  il  ne  me  reste  a  desirer,  sinon 
que  TeYenement  de  yos  conseils  soit  heureux. 
Vous  me  ferez  aussi  la  faveur  de  remercier  M.  de  la 


1.  De  la  Mesnardi^re,  n6  en  1610,  mort  en  1663.  II  dtait 
mddecin  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  Gaston  d'OrlSans. 
Ami  de  U^^  de  Sabl6  et  li6  avec  la  plupart  des  gens  de  leltres 
de  son  temps,  11  s^occupa  plus  de  po6sie  que  de  mMecine,  et 
fut  re^u  k  rAcad^mie  frangaise  en  1655. 
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Vergne^  de  ses  soins  et  de  ses  bons  offices.  Yous 
savez^  Mademoiselle^  ce  que  je  vous  ai  dit  de  lui 
en  plusieurs  rencontres;  c'est  pourquoi  je  ne  vous 
dirai  pas  a  quel  point  je  suis  sa  servante.  Au 
reste^  ne  craignez  pas  que  je  m*accoutume  jamais 
aux  lieux  ou  je  suis^  ni  que  je  me  desaccoutume 
jamais  de  vous;  il  y  a  des  maux  que  Thabitude 
amoindrit^  mais  il  y  en  a  d^autres  qui  deviennent 
plus  insuppoiiables  par  la  suite  du  temps.  Les 
plus  violentes  douleurs,  quand  elles  sont  de  pen 
de  duree^  se  peuvent  soufFrir  sans  murmures^  et 
les  plus  petites^  quand  elles  sont  continues^  ne  se 
peuvent  endurer  sans  se  plaindre.  Jugez  done  si 
celle  que  me  donne  votre  absence  est  de  nature  a 
m'y  pouvoir  accoutumer^  et  si,  ayant  perdu  un 
tresor  inestimable  je  puis  m*en  consoler  facilement. 
En  v^rite,  Mademoiselle,  je  ne  vous  dis  pas  tout 
ce  que  je  sens,  car  comme  je  sais  que  vous  fetes 
sensible,  j*aurois  peur  que  ma  m^lancolie  ne  (iit 
contagieuse  pour  vous.  Adieu,  on  m  attend,  et  je 
n'ai  pas  loisir  de  vous  dire  ce  que  je  suis  a  M""  et 
aM"'"  de  Qermont;  mais ,  comme  vous  le  savez  il  y 
a  longtemps,  vous  le  leur  direz  pour  moi,  s'il  vous 
plait. 

J*oubliois  de  vous  dire  qu'il  court  un  bruit  ici 
queM.  le  cbevalier  de  la  Motte  a  ete  arrfete,  comme 
il  s*en  alloit  a  Lyon ;  quelques-uns  disent  que  c'est 

1.  Aymar  de  la  Vergne,  mar^chal  de  camp  et  gouvemeur 
du  Havre-de-GrAce,  p^re  de  Marie-Madeleine  Pioche  de  la 
Vergne,  depuis  comtesse  de  la  Fayette  et  auteur  de  Zmde  et 
de  ia  Princesse  de  CUves. 
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pour  avoir  apport6  ici,  dans  sa  galere  qui  revint 
de  Barcelone  il  y  a  trois  semaines^  quarante-quatre 
mille  pistoles^  que  I'ondit  ^treici  entre  les  mains 
de  quelques-uns  de  ses  amis.  Le  temps  6claircira 
toutes  choses.  Mon  frfere  ma  dit qu'il  veut  r6pon- 
dre  lui-m6me  k  ce  que  yous  me  dites  pour  lui 
dans  malettre. 


A  MADEMOISELLE  MARIE  DUHOUUN '. 

Marseille,  21  ao(!it  1647. 

Mademoiselle^ 

Gomme  la  reconnoissance  est  un  pur  sentiment 
du  coeur,  plutot  qu'un  raisonnement  de  Tesprit, 
j'ai  cru  qii'encore  que  je  fusse  dans  tout  I'embar- 
ras  que  pent  causer  un  voyage  de  deux  cents  lieues^ 
que  j'espere  commencer  dans  une  heure,  je  ne 
devois  pas  attendre  que  j'eusse  plus  de  loisir  que 
je  n'en  ai  k  vous  rendre  gr^ce  de  la  faveur  que 
vous  m'avez  faite  de  m'^nvoyer  le  portrait  de 
M"®  de  Schurman  *.  La  diligence,  qui  donne  un  si 
grand  prix  a  toutes  sortes  de  bons  offices,  doit,  ce 
me  semble,  en  donner  aussi  a  la  gratitude,  et  il 
vaut  beaucoup  mieux  faire  une  civility  un  pen  en 
tumulte,  que  donner  loisir  a  une  personne  gen6- 


1.  Les  deux  lettres  qui  suivent  sont  tir^s  du  Bulletin  de  la 
SocieU  du  protestantisme  frangais^  t.  X,  p.  3S9  et  391. 

2.  Anne-Marie  de  Schurman,  n6e  en  1607,  morte  en  1676 , 
tr6s-vers6e  dans  les  langues  anciennes,  dans  la  langue  hdbral- 
que,  etc. 
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reuse  comme  yous  d'oublier  ses  propres  bienfaits 
auparavant  qu*elle  en  ait  repu  les  remerctments. 
Recevez  done,  Mademoiselle^  toutes  les  gr&ces  que 
je  vous  rends;  mais  recevez-les,  je  vous  en  conjure, 
comme  venant  d'une  personne  que  votre  rare 
yertu  vous  a  absolument  acquise,  et  qui  met  au 
nombre  de  ses  plus  glorieuses  aventures  celle  de 
votre  connoissance  et  de  votre  afifection.  Et  certes, 
a  dire  vrai,  vous  m*en  donnez  des  marques  d*une 
fapon  si  obligeante  qu*il  faudroit  6tre  ^alement 
stupide  et  insensible  pour  n*en  6tre  pas  touchee. 
Toutes  les  amities  commencent  d'ordinaire  par  de 
simples  connoissances,  et  ce  n*est  que  dans  leurs 
suites  et  dans  leurs  progres  qu'il  est  permis  d*es- 
perer  de  bons  offices  et  d*attendre  de  grands  t6* 
moignages  de  g^n^rosite  et  de  tendresse,  mais,  pour 
la  v&tre,  on  pent  dire  qu*elle  tient  quelque  chose 
de  la  nature  de  Tamour  (s'il  est  tel  qu'on  nous 
depeint) ;  elle  n^est  pas  plutot,  qu'elle  est  officietise, 
agissante  et  liberale  jusques  a  tel  point  qu'elle 
donneceque  Ton  doit  preferer  a  tons  les  tr6sors  et  a 
toutes  les  richesses  imaginables.  En  effet,  le  portrait 
d'une  personne  aussi  illustre  que  M"""  de  Schurman, 
envoye  par  une  main  aussi  chere  que  celle  de  M'^'Du- 
moulin  et  repu  par  un  aussi  honn^te  homme  que 
M.  Conrart,  est  une  faveur  si  signalee,  que  rien 
ne  la  sauroit  ^galer.  Aussi  vous  puis-je  assurer 
que  je  la  vante  comme  je  dois,  et  pour  vous  temoi- 
gner  le  respect  que  je  porte  a  la  merveilleuse  fille 
dont  vous  m'avez  envoy6  Timage,  je  n'ai  pas  voulu 
qu  apr^s  avoir  passe  les  mers  pour  venir  en  France 
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h  ma  consideration^  elle  eClt  encore  la  peine  de 
me  venir  trouver  a  Marseille,  et  j'ai  cru  que  je 
devois  bien  aller  d*un  bout  du  royaume  k  Tautre 
et  passer  pour  le  moins  plusieurs  rivieres,  pour 
reeevoir  un  si  grand  honneur  et  un  si  grand  plaisir. 
Ce  n'etoit  pas  sans  doute  au  bord  de  la  mer  M6- 
diterranee  que  je  devois  attendrele  portrait  de 
M"*  de  Schurman,  et  le  voisinage  d'Alger  a  rendu 
Marseille  trop  barbare  pour  meriter  cette  gloire. 
Y^ritablement,  si  elle  eut  encore  6i6  ce  qii'elle  ^toit 
du  temps  que  Rome  m6me,  a  ce  que  j'ai  oui  dire, 
s*abaissoit  jusques  k  envoyer  quelques-uns  de  ses 
citoyenspour  apprendre  les  sciences  de  ces  fameux 
Grecs  dont  elle  etoit  habit6e,  je  vous  avoue  que  je 
n*en  aurois  pas  use  ainsi ;  mais  comme  il  ne  reste 
m6me  plus  nuls  vestiges  des  maisons  de  ces  sa- 
vants hommes  qui  Tout  rendue  si  c6l^bre,  et  que 
le  temps  n*a  pas  seulement  6pargn6  le  marbre  et 
le  bronze  qui  en  pouvoient  perp6tuer  la  memoire, 
je  pense  que  Paris  est  le  seul  lieu  oil  on  lui  doit 
ofifrir  de  I'encens.  SoufFrez  done  que  je  vous  quitte 
pour  lui  aller  rendre  ce  devoir,  et  que  je  vous  as- 
sure en  vous  quittant  que  je  ne  perdrai  jamais  le 
souvenir  de  ceque  je  vous  dois,  ni  Tenvie  de  vous 
temoigner,  par  quelque  agr^ble  service,  k  quel 
point  je  suis.  Mademoiselle, 

Votre  tr^s-humble  et  tr^s-obeissante  servante. 
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A  M.  GONRART. 

[1647.] 

Souffrez  que  je  m'arrfete  et  que  j 'admire  en 
m6me  temps  le  savoir  de  M.  Rivet,  et  Tesprit  de 
Mademoiselle  sa  nifece*.  Sans  mentir,  je  ne  vis 
jamais  rien  de  plus  galamment  pens^,  ni  de  plus 
noblement  exprime,  que  ce  que  cette  excellente  per- 
sonne  vous  a  ecrit,  et  il  y  a  un  caractere  si  aise, 
si  aimable  et  si  spirituel  en  cette  lettre,  que  je  ne 
m'etonne  pas  si  M**^  de  Schurman  a  fait  sa  soeur 
d'alliance  de  Texeellente  fiUe  qui  la  eerite.  Vous 
me  ferez  sans  doute  bien  la  gr&ce  de  Tassurer 
que,  hors  rint6r6t  de  la  Pucelle,  je  ferai  toujours 
gloire  de  suivre  ses  sentiments  sans  consulter  les 
miens,  et  de  soumettre  ma  raison  k  la  sienne, 
qui  est  infiniment  plus  eclair^e;  mais  comme  il 
n'y  a  que  des  personnes  pen  g^nereuses  qui  ce- 
dent quand  on  leur  r^siste,  elle  me  pardonnera  si 
je  t^che  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  si 
apres  lui  avoir  rendu  louange  pour  louange  et 
civilit6  pour  civility,  je  fais  ce  que  je  puis  pour 
r^pondre  k  ses  objections,  car  puisqu'elle  a  pris 
le  parti  de  Monsieur  son  oncle  contre  son  propre  sexe, 
ce  sera  aussi  k  elle  seule  que  je  demanderai  raison 
•  de  ce  que  lui  et  elle  vous  ont  ecrit.  Elle  dit  que 
M.  Rivet  n*a  pas  eu  d'intention  de  rabattre  rien  de 

h  M"«  Dumoulin. 
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la  gloire  de  cette  heroine,  mais  de  faire  voir  seu- 
lemeat  combien  il  est  difficile  a  une  fiUe  de  con- 
server  sa  reputation  toute  pure  en  allant  a  la 
guerre,  etc.,  etc. 


A  If.   CHAPELAIN'. 

7  [d^cembre]  1649. 

J^ai  lu  deux  fois  Tendroit  du  billet  que  vous 
avez  ecrit  a  mon  frere,  oil  vous  t^moignez  sou- 
haiter  que  je  vous  mande  mon  sentiment  sur  les 
deux  sonnets  qui  sont  en  contestation,  n'osant  pas 
croire  que  vous  me  fissiez  un  honneur  dont  je  suis 
indigne ;  mais  aprfes  m'fetre  r^solue  de  vous  obeir, 
je  vous  diraiy  sans  complaisance  aucune,  que  celui 
d'Uranie  me  plait  infiniment  plus  que  Tautre,  et 
vous  ne  me  devez  pas  soup^onner  d'en  avoir  en 
cette  l^encontre,  puisqu'au  contraire  il  me  semble 
qu'une  personne  comme  moi  fait  quelque  tort  k 
une  princesse  dont  Tesprit  est  aussi  ^clair^  que 
celui  de  M""  de  Longueville,  de  penser  ce  qu'elle 
pense  '.  Ainsi,  Monsieur,  croyez,  s'il  vous  plait, 
que  je  parle  sincferement.  Les  deux  derniers  vers 
du  sonnet  de  Job,  s'il  m'est  permis  d'en  parler  de 

1.  Le  Conservateufy  juillet  1760,  p.  92.  Copie  du  temps,  Col- 
lection Moreau,  t.  847,  p.  29. 

Voyez  Eug.  de  Beaurepaire,  Histoire  de  deux  sonnets  dans  la 
Revue  de  Rouen^  XX«  ann^e,  p.  129.  Les  documents  qu'il  cite 
prouyent  que  la  querelle  commen^a  en  d^cembre  4  649. 

2.  Cette pr^f^rencedonn^e  par  M>b«  de  Longueville  au  sonnet 
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cette  sorte^  ont  quelque  chose  de  joli  et  de  d^licat^ 
mais  il  en  faut  lire  onze^  pour  les  trouver;   de 
plus,  je  vous  avoue  que  j'ai  rimagination  un  peu 
delicate,  et  que  comme  je  ne  puis  jamais  entendre 
nommer  Job  sans  avoir  Tesprit  rempli  de  toutes 
ces  vilaines  choses  dont  il  est  environn6,  je  ne 
puis  souffrir  qu'un  galant,  qui  doit  6tre  propre,  se 
compare  a  lui.  En  efTet,  Monsieur,  ce  sujet-la  a 
quelque  chose  de  si  oppose  aux  Muses,  que  celles 
qui  inspirent  les    peintres  ne  leur  ont  jamais 
guere  donn6  I'envie  d*en  faire  des  tableaux,  du 
moins  sais-je  bien  que  Ton  n'en  avoit  point  ni  de 
Raphael,  ni  du  Titien,  ni  du  Poussin   Mais,  pour 
le  sonnet  d'Uranie,  j 'avoue  que  je  le  trouve   si 
beau,  que  s'il  y  avoit  une  autre  personne    au 
monde  que  M""""  de  Longueville  qui  eut  toute  la 
beauts  du  corps,  toutes  celles  de  Tesprit,  et  toutes 
les  vertus  de  Tame,  et  que  quelqu*un  en  os&t  6tre 
amoureux,  je  lui  conseillerois  de  se  servir  de  ce 
sonnet  pour  exprimer  sa  passion ;  et  ce  qui  fait 
que  je  le  trouve  d*autant  plus    ing6nieux,   c^est 
que,  faisant  une  protestation  d*amour,  il  fait  un 
eloge.  Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  ne  sais  point 
vous  r6sister,  et  que  je  vous  obeis  ponctuellement. 
C*est  pourquoi  ne  me  demandez  rien  que  de  juste. 


d^Uranie  sur  celui  de  Job  avait  inspire  k  W^^  de  Scud^ry  le 
quatrain  suiyant : 

A  vous  dire  la  v^rit6, 
Le  destin  de  Job  est  Strange 
D'etre  toujours  pers6cut6 
Tant6t  par  un  demon  et  tantdt  par  un  ange. 

14 


210  CORRESPONDANCE   CHOISIE. 

Je  V0U8  parle  ainsi,  parce  que  je  vous  avoue  que 
je  doute  un  peu  si  ce  que  vous  avez  desir^  de 
moi  I'est,  et  si  je  n'ai  pas  eu  tort  de  vous  Tac- 
corder. 


A  M.   OODEAU,  EV^QUB  DB  YENCE  *. 

[Paris,  22  fdvrier  1650.] 

Ayant  su  par  une  de  vos  lettres  que  vous  me 
faisiez  Thonneur  de  souhaiter  que  je  vous  ecrivisse 
le  peu  de  nouvelles  qui  viennent  a  ma  counois- 
sance^  j  avoue  que  j'eus  quelque  peine  k  croiro 
que  mes  yeux  ne  me  trompoient  pas^  ou  que  vous 
ne  vous  fbssiez  pas  trompe  vous-mSme^  en  met- 
tant  mon  nom  pour  celui  d*un  autre;  etant  cer- 
taine  que  je  n'ai  pas  une  des  qualit6s  necessaires 
pour  rendre  ma  correspondance  agreable  en  ma- 
iihre  de  nouvelles.  Je  ne  suis  pas  fort  exposee  au 
monde;  les  gens  que  je  vols  ne  sont  pas  de 
la  nouvelle  faveur;  et  quand  je  saurois  m6me 
une  partie  de  ce  qui  se  passe^  je  ne  saurois  pas 


1.  Les  sept  lettres  suiyantes  ont  6t^  publi^espar  M.  de  Mod- 
merqud  au  t.  VI  de  son  Edition  de  1835  des  Historiettes  d$ 
TcUlemant  des  R^auz,  d^apr^s  des  copies  provenant  du  presi- 
dent Durey  de  Meini^res.  En  les  reproduisant  d'apr^slui,  nous 
ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de  reproduire  aussi  les 
notes  qu'il  y  a  jointes,  sauf  k  les  abr^ger  au  besoin.  Ce  sont 
probable  ment  les  m^mes  lettres,  en  tout  ou  en  partie,  qui  sont 
designees  p.  517  du  Catalogue  de  Lamoignon^  1784,  in-f* : 
LUtree  de  W^  de  Scudiry  d  M,  Godeau,  cmitenant  plusieur 
anecdotes  historiques  de  Pan  1650. 


CORRESPONDANGE    CHOISIE-  211 

assez  bien  ecrire  pour  vous  divertir.  Neanmoins^ 
comme  je  suis  persuadee  que  la  plus  legitime 
excuse  ne  sauroit  jamais  valoir  une  obSissance 
aveugle^  je  ne  veux  point  me  servir  de  toutes  celles 
que  je  pourrois  employer  pour  me  dispenser  de 
faire  ce  que  vous  souhaitez^  lorsque  je  saurai 
quelque  chose  de  digne  d*6tre  su  de  vous. 

G*est  pourquoi^  pour  commencer  dhs  aujour- 
d*hui^  je  Tous  dirai  que  Ton  ne  sait  point  encore 
avec  certitude  en  quel  lieu  est  M"**  de  Longueville, 
et  que^  depuis  le  jour  qu*elle  se  sauva  du  chftteau 
de  Dieppe  \  avec  deux  de  ses  fiUes  seulement  et 
quatre  gentilshommes^  Tun  desquels  est  ie  sieur 
Saint-Ibalt^  et  Tautre  Trery ,  Ton  n'a  pas  pu  en- 

1.  La  duchessede  Longueville,  apr^s  rarrestation  des  prin- 
ces, qui  cut  lieu  le  18  Janvier  1650,  s'enfuit  en  Normandie.  La 
cour  se  rendit  k  Rouen  le  l^  f^vrier ;  la  duchesse,  qui  s'^toit 
r^fugi^e  k  Dieppe,  s'^happa  du  chdteau.  «  Elle  sortit  la  nuit 
k  cheval,  jambe  de  gk  et  jambe  de  Ik,  avec  ses  femmes,  en  cou- 
rant  jour  et  nuit;  elle  s^embarqua  sur  la  coste  et  fut  en  Hol- 
lande....  Elle  gagna  Stenay,  oCi  estoit  le  mareschai  de  Turenne. » 
{Mimotres  de  MimtgkU.)  Le  r^cit  de  M™«  de  Motteville  est  plus 
circonstanci^ ;  elle  dit  que  la  duchesse  sortil  par  une  pelite 
porte  qui  n'dtoit  pas  gard6e ;  qu'elle  fit  deux  lieues  k  pied  pour 
gagner  un  petit  port,  oil  elle  ne  trouva  que  deux  barques  de 
p6cheurs;elle  voulut  s*embarquer  contre  Tavis  des  mariniers, 
afin  de  gagner  un  vaisseau  qu*elle  faisoit  tenir  k  la  rade.  Le 
▼ent  ^toit  si  grand  et  la  mar^e  si  forte,  que  le  marinier,  qui 
Tavoit  prise  entre  ses  bras  pour  la  porter  dans  la  chaloupe,  la 
laissa  tomber  dans  la  mer;  elle  se  d^cida  k  prendre  des  che- 
vaux  et  k  se  mettre  en  croupe,  ainsi  que  les  femmes  dei* 
suite,  se  r^fugia  chez  un  gentilbomme,  demeura  cach^e  dans 
le  pays  pendant  environ  quinze  jours,  et  fit  enfio  gagner  le 
capitaine  dVn  vaisseau  anglois,  qui  la  regut  sous  le  nom  d*un 
gentilbomme  qui  s'^toit  battu  en  duel.  Mifwdres  de  M^  ds 
MotteviUe.  (M.) 
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core  decouvrir  precisSment  quelle  a  ^te  sa  route, 
ni  quel  est  son  asile.  II  y  a  du  moins  apparence 
que  Dieu  sera  son  protecteur;  car  on  m'ecrit  de 
Nonnandie  qu'aprfes  qu'elle  eut  pense  tomber 
dans  la  mer,  et  qu'une  de  ses  filles  eut  aussi  failli 
6tre  noyee,  elle  se  confessa  et  monta  a  cheval  un 
moment  apr^s,  se  pr6parant  a  ce  funeste  voyage 
comme  si  elle  eut  dd  mourir. 

Sans  mentir,  Monsieur,  le  renversement  de  la 
maison  de  M.  le  Prince  et  de  celle  de  M.  de  Lon- 
gueville  est  une  etrange  chose,  car  on  voit  tant 
d^nnocence  et  de  persecution  ensemble,  qu'il 
n  est  pas  possible  de  n*6tre  pas  touche  de  leur 
malheur.  M.  le  Prince  s'est  pourtant  trouv6  T^me 
plus  grande  que  son  infortune;  car,  depuis 
qu'il  est  prisonnier,  il  n*a  pas  dit  une  parole  in- 
digne  de  ce  mftme  coeur  qui  lui  a  fait  gagner 
quatre  batailles  et  acquerir  tant  de  gloire.  Apres 
avoir  entendu  la  messe,  il  s*occupe  la  moitie  du 
jour  a  lire,  et  il  partage  Tautre  a  converser  avec 
Monsieur  son  frere,  a  jouer  aux  echecs  avec  lui,  a 
railleravec  ses  gardes,  et  mfime,  pour  faire  exercice, 
iljoue  au  volant  avec  eux.  II  s^estconfesse  une  fois 
depuis  qu'il  est  prisonnier,  mais  on  ne  veut  plus 
lui  donner  le  m^me  confesseur :  enfin  on  le  garde 
mieux  que  le  roi. 

II  y  a  trois  jours  que  M.  de  Beaufort,  accompa- 
gn6  de  M"*  de  Chevreuse  et  de  M™  de  Montbazon, 
fut  au  bois  de  Yincennes,  dans  un  carrosse  de 
louage,  afin  de  n'fetre  point  connu,  pour  voir  de 
ses  propres  yeux  si  une  muraille  que  Ton  a  batie 


GORR£SPONDANO£   GHOISIE.  S13 

sur  la  contrescarpe  des  fosses  du  donjon  etoit 
assez  haute  pour  qull  fat  impossible  que  M.  le 
Prince  se  pAt  sauver.  Je  vous  avoue  que  cette 
action  ne  me  semble  pas  trop  belle^  ni  pour 
les  dames^  ni  pour  Beaufort^  qui^  tant  que  le 
prisonnier  a  ete  libre^  ne  s'approchoit  qu'en  lui 
faisant  des  soumissions  d'esclave.  II  est  vrai  qu*un 
heros  de  la  place  Maubert  ne  doit  pas  6tre  de 
m^me  mani^requ'etoient  autrefois  ceuxqui  triom- 
phoient  au  champ  de  Mars  ou  au  Capitole. 

Au  reste^  pendant  que  toutes  choses  changent 
en  France^  toutes  choses  changent  aussi  dans  le 
coeur  de  M.  de  Guise;  car,  pour  recouvrer  sa 
liberte,  il  rompt  les  chaines  de  M**"  de  Pons,  et 
reprend  M"**  la  comtesse  de  Bossu,  qui  va  6tre 
reconnue  pour  M°**  de  Guise*. 

Yous  savez  sans  doute  que  la  garnison  de  Cler- 
mont s*est  soulevee  en  Tabsence  de  M.  de  la 
Moussaye,  et  qu'ainsi  le  parti  du  marechal  de 
Turenne  en  est  plus  foible ;  mais  on  assure,  dSs 
ce  matin,  que  le  due  de  Wurtemberg  assiege 
Mouzon.  Les  ennemis  font  de  grands  pr^paratifs 
en  Flandre,  et  le  mal  est  que  Ton  n*est  pas  en  6tat 
de  s  y  opposer. 

La  cour  est  a  Rouen,  d*ou  elle  doit  partir  pour 
revenir  ici.  On  dit  aussi  que  le  due  de  Richelieu 
estenfin  venu  assurer  le  roi  de  sa  fidelity,  et  qu'en 

1.  Cette  reconnaissance  n'eut  point  lieu;  tout  cecl  6tait  un 
jcu  jou^  par  le  due  de  Guise,  prisonnier  k  Madrid,  dans  Tes- 
poir  d'obtenir  sa  liberty.  Voir  dans  Tallemant  des  Rtoux 
VHisloriette  du  due  de  Guise.  (M.) 
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consideration  de  cette  ob^issance^  son  mariage  est 
confirme  par  lareine^  a  la  condition  qu'il  aura  un 
lieatenant  du  roi  dans  son  gouyernement  et  que  la 
garnison  en  sera  chang6e.  Je  ne  sais  pas  encore 
ce  que  M™  d'Aiguillon  dit  de  cela;  mais  je  sais 
bien  que  Tamour  du  due  de  Richelieu  lui  coAte 
deja  trop,  et  qu  il  lui  auroit  6te  toujours  plus  avan- 
tageux  d^^tre  maitre  du  Havre  absolument^  que 
de  regner  dans  le  coeur   d'une  femme   comme 

M"'de \ 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Rouen^  qui 
m*apprend  que  cette  nouvelle  duchesse  y  est  aussi^ 
et  que  M.  le  Cardinal  la  devoit  presenter  bier  k  la 
Reine,  cbez  laquelle  elle  devoit  avoir  le  tabouret. 
L'on  me  mande  que  cela  b&te  le  depart  de  la  cour, 
qui.  quitte  Rouen  aujourd'bui  *.  M.  de  Matignon  est 
aussi  venu  remettre  le  gouvernement  de  Gran- 
ville et  celui  de  Cherbourg  entre  les  mains  de  Sa 


1.  ArmaDd-Jean  duPlessis,  due  de  Richelieu,  p^re  du  mar^ 
chal,  avail  6pous6,  le  26  d^cembre  1649,  Anne  Poussard  du 
Fors  du  Vigean,  veuve  en  premieres  noces  de  Frangois-Ale- 
xandre  d'Albret,  sire  de  Pons.  Ce  mariage,  fait  sans  le  consen- 
tement  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  surprit  tout  le  monde ; 
«  M°»«  de  Richelieu,  dit  M°»«  de  Caylus,  sans  biens,  sans 
«  beauts,  sans  jeunesse,  et  m6me  sans  beaucoup  d 'esprit,  avoit 
ff  6pous^ ,  par  son  savoir-faire ,  au  grand  ^tonnement  de 
«  toute  la  cour  et  de  la  reine-m^re ,  qui  s'y  oppasa,  Ph^ritier 
c  du  cardinal  de  Richelieu,  un  homme  rev^tu  des  plus  grandes 
«  dignit6s  de  TEtat,  parfaitement  bien  fait,  et  qui,  par  son  Age, 
«  auroit  pu  6tre  son  flls.  >  Souvenirs  de  A/««  de  Caylus.  (M.) 

2.  «  La  reine  partit  de  Rouen  le  22  f^vrier,  apr^s  avoir  veu 
M««  de  Richelieu  et  luy  avoir  donnd  le  tabouret.*  (MSmoires  de 
ifm«  de  Motteville.)  Cette  circonstance  donne  la  date  de  cette 
lettre.  (M.) 


GORR£SPONDANG£    GHOISIE.  S15 

Majeste^  ensuite  de  quoi  on  a  commands  a  ce 
lieatenant  du  roi  et  a  M.  de  Beuvron  de  suivre 
la  cour. 

On  m'ecrit  encore  que  M"*  de  Longueville  fut 
droit  de  Dieppe  au  ch&teau  de  Tancarville^  qui  est 
h,  Monsieur  son  mari.  On  m^assure  qu*il  y  a  quatre 
jours  elle  s'est  embarquee  pour  la  Hollande. 

Yoil^^  Monsieur^  tout  ce  que  je  sais  pour  au- 
jourd'hui;  cependant  je  ne  puis  me  r^soudre  de 
ne  Yous  point  parler  de  M""*  Paulet^  de  qui  les 
maux  me  touchent  encore  plus  que  les  afiTaires 
publiques^  quoique  Tamour  de  la  patrie  soit  bien 
avant  dans  mon  coeur.  Je  veux  pourtant  esp^rer 
que  Yos  pri^res  lui  feront  obtenir  la  santS  de 
celui  seul  pour  qui  il  n*y  a  point  de  maux  incu- 
rables; mais  je  ne  songe  pas  qu'en  ne  finissant 
une  si  longue  lettre  je  vous  donnerois  lieu  de 
croire  que  je  veux  vous  en  lasser  pour  la  premiere 
fois;  c'est  pourquoi  je  m*en  vais  finir  aussitdtque 
je  vous  aurai  assure^  avec  le  respect  que  je  vous 
dois^  que  je  suis  autant  que  je  puis^  etc.^  etc. 


AU  If&ME. 

[Paris,  8  septembre  1650.] 

Monsieur, 

Vous  me  reprochez  si  flatteusement  mon  mau-> 
yais  caract^re^  que  ce  n'est  pas  un  trop  bon  moyen 
de  m'en  corriger;  car,  puisqu'en  6crivant  mal  je 
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V0U8  oblige  enfin  de  m'en  reprendre  plus  douce- 
ment  qu  a  me  dire  *  que  j'ecris  bien,  je  ne  sais  si 
je  ne  ferois  pas  mieux  de  continuer  de  faillir  que 
de  m'ameQder. 

Souffrez^  sUl  vous  plait^  que  je  prenne  toute  la 
part  que  je  dois  aux  maux  de  voire  esprit  et  de 
I  voire  corps.  Pour  les  premiers  je  ne  pense  pas 
que  vous  ayez  besoin  d'autre  m^decin  que  de  vous- 
m6me;  mais^  pour  les  autres^  je  pense  que  vous 
auriez  besoin  de  venir  trouver  a  Paris  quelque 
remade  k  vos  maux;  car^  de  la  facon  dont  je  con* 
nois  ceux  de  la  province  ou  vous  6tes,  je  ne  pense 
pas  qu*ils  vous  puissent  guerir  d*un  grand  mal  : 
c*est  pourquoi  il  me  semble  que  vous  y  devez 
songer  serieusement.  Je  vous  demande  pardon  de 
la  liberie  que  je  prends  de  donner  des  conseils  k 
un  homme  que  tons  les  rois  et  les  sages  devroient 
consulter;  mais  s^agissant  de  la  conservation 
d'une  vie  aussi  precieuse  que  la  voire,  je  pense 
qu  il  vaut  mieux  dire  une  chose  inutile  que  de  se 
mettre  au  hasard  de  manquer  a  en  dire  une  n6« 
cessaire.  Je  vis  mfeme  encore  bier  un  ouvrage  de 
vous  qui  me  fortifie  dans  le  dessein  de  vous  con- 
jurer de  prendre  soin  de  voire  sanle ;  car.  Mon- 
sieur, ne  seroil-ce  pas  un  crime  si  vous  vous 
mettiez  par  votre  negligence  k  la  delruire,  de  fa^on 
que  vous  ne  puissiez  plus  enrichir  votre  sifecle 
comme  vous  I'avez  fait  jusqu'ici  ? 

Vous  jugez  bien,  je  m'assure,  que  cette  nouvelle 

1.  Plus  doucement  que  si  vous  me  disiez....  (M.) 
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richesseqae  j*ai  vue  de  vous  est  Tadmirable  po^me 
que  vous  avez  fait  a  la  gloire  de  la  Grande  Char^ 
treuse^  que  M.  Conrart  eut  la  bonte  d'envoyer  hier 
a  mon  frere  et  a  moi.  Aprfes  vous  en  avoir  rendu 
mille  gr^ces^  je  vous  dirai  que  ce  beau  desert  m*a 
sensiblement  touchee^  et  que  la  sainte  horreur  de 
cette  solitude  a  pass6  si  doucement  de  vos  vers 
dans  mon  esprit,  que  la  compagnie  que  j*ai  vue 
aujourd^hui  m'a  plutdt  ennuy^e  qu'elle  ne  m*a 
divertie,  parce  qu'elle  m'a  emp6ch4e  de  relire  une 
seconde  fois  ce  qui  m*a  donne  tant  de  satisfaction 
la  premiere.  Mais^  Monsieur^  puisque  vous  faites 
si  bien  toutes  choses  et  que  vous  representez  6ga- 
lement  bien  les  cours  les  plus  superbes  et  les  de- 
serts les  plus  sauvages^  je  voudrois  que  vous 
pussiez  voir  ce  que  je  vis  hier;  je  veux  dire  la 
prison  de  M.  le  Prince^  afin  que  vous  pussiez 
iaisser  a  la  posterite  une  parfaite  image  de  la 
Constance  de  ce  h^ros ;  car  je  ne  pense  pas  qu*il 
y  ait  un  endroit  dans  le  monde  ou  il  y  ait  une 
tour  plus  agreable  par  dehors  ni  si  affreuse  par 
dedans.  Cependant,  comme  on  dit  que  la  neces- 
site  fait  des  armes  de  toutes  choses^  je  pense  quon 
pent  dire  que  M.  le  Prince  tire  de  la  gloire 
de  tout  ce  qui  lui  arrive ,  car  vous  saurez  que  de- 
puis  qu'on  Ta  mene  a  Marcoussis"  le  donjon  de 
Vincennes  est  deveuu  Tobjet  de  la  curiosite  uni- 

1.  Voyez  les  Poesies  chr^tiennes  et  morales  de  Godeau,  t.  II. 
Paris,  1663.  La  Grande  Chartreuse  avait  paru  isol^ment, 
comme  la  plupart  des  poesies  de  Godeau.  (M.) 

2.  Les  princes  avaient  6t^  iransfdr^sdu  donjon  de  Vincennes 
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verselle.  En  mon  particulier  j'y  vis  hier  plus  de 
deux  cents  personnes  de  qualite^  a  qui  on  montre 
le  lieu  ou  il  dormoit,  celui  ou  il  mangeoit,  Ten- 
droit  oil  il  avoit  plante  des  ceillets  qu'il  arrosoit 
tous  les  jours^  et  un  cabinet  oil  il  rSvoit  quelque* 
fois  et  oil  il  lisoit  souvent.  EnQn^  Monsieur^  on  va 
voir  cela  comme  on  va  voir  a  Rome  les  endroits 
oil  Cesar  passa  autrefois  en  triomphe.  Je  vois 
mftme  dans  un  cabinet  plusieurs  ^pigrammes 
ecrites  avec  du  charbon^  ou  gravies  sur .  la  mu* 
raille^  qui  ne  parlent  que  de  ses  victoires  ou  de 
ses  louanges;  mais  ce  que  j*y  vois  de  plus  sur- 
prenant^  c'est  que,  durant  que  j'y  etois,  M.  de 
Beaufort  y  vint  avec  M°°  de  Montbazon,  k  qui 
il  faisoit  voir  toutes  les  rncommodites  de  ce 
logement,  triomphant  lachemenl  du  malheur 
d'un  prince  qu*il  n'oseroit  regarder  qu'en  trem- 
blant,  s'il  etoit  en  liberte.  Pour  moi,  j'eus  tant 
d'horreur  de  voir  de  quel  air  il  fit  la  chose,  que 
je  n'y  pus  durer  davantage.  En  verite,  je  pense 
qu'on  pent  dire  que  nous  sommes  au  temps  des 


au  cbdteau  de  Marcoussis  le  29  aoOt  pr6cMent;  c^est  ce  que 
nous  apprenoDS  de  Loret : 

Ce  jour  (lundi)  on  prit  occasion 

De  faire  la  translation, 

Mais  tr^s-cach^e  et  tr4s-soudaine, 

Des  trois  prisonniers  de  Vincennes. 

Plaise  k  la  divine  bont6 

Que  la  dure  captivity 

Par  eux  constamment  enduree, 

Ne  soit  pas  de  longue  duree ! 

(Muse  historique;  lettre  du  2septeinbre  1650.  (M.) 
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prodiges  et  des  miracles  tout  ensemble^  tant  on 
Yoit  de  choses  extraordinaires. 

Je  pense  que  vous  avez  bien  su  F^pouvante  que 
les  eunemis  ont  donnee  a  Paris^  lorsqu'ils  sont  ve- 
nus  a  la  FertS-Milon^  et  que  nous  avons  vu  la 
capitale  du  royaume  aussi  alarmee  qu  ont  aceou- 
tume  de  TMre  les  petites  bicoques  des  fronti^res. 
Cependant  j'esp^re  que  la  mftme  puissance  qui  re- 
tient  la  mer  dans  ses  bornes^  quoique  ses  rivages 
ne  la  doivent  pas  vraisemblablement  emp6cher 
d'inonder  la  terre^  emp6ehera  les  ennemis  de  venir 
ici,  encore  qu'iln*y  ait  point  de  rivifere  entre  eux 
et  nous^  et  qu*il  n*y  ait  pas  mdme  d  arm^e  qui  put 
s*opposer  a  leur  marche^  s'ils  le  vouloient.  Ge  qui 
me  fait  esperer  ce  bien^  est  que  Ton  assure  qu*il  y 
a  d6ja  une  partie  de  leur  cavalerie  qui  a  repass^  la 
rivifere  d*Aisne.  Nous  verrons  par  le  retour  de 

1.  On  Yoit  dans  les  Mhnoires  d^Omer  Talon  que  Ten  a\aiteu 
connaissance,  par  des  lettres  intercept^es,  que  de  Madrid,  sur 
la  demande  du  marquis  de  Sillery  qui  n6gociait  pour  les  re- 
belles,  des  ordres  avaient  ^t6  donn6s  pour  que  le  marshal  de 
Turenne  entrdt  dans  le  royaume  et  donndt  de  Teffroi  k  Paris, 
c  Ce  qui  estoit  desjk  fait,  i  dit  Talon,  «  car  lors  Tarm^e  des 
ennemis  6toit  proche  de  la  Fert6-Milon.  >  Cette  alarme  donna 
lieu  au  transf^rement  des  princes.  Loret  peint  tr^s-plaisam- 
ment  Teffet  que  Tapproche  de  Pennemi  produisit  dans  Paris  : 

Lundi  vinrent  dedans  Paris 
Avec  plaintes,  clameurs  et  cris, 
Gens  conduisant,  toutes  complettes, 
Sept  mil  sept  cent  trente  charrettes 
Pleines  de  coffres  et  paquets, 
Dont  Ton  fit  lors  de  grands  caquets ; 
Mais  ces  caquets  sont  choses  vaines. 

(Mui€h%8torique ;  lettre  du  2  septembre  1650.  (M.) 
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M.  de  Verderonne  \  qui  est  alle  porter  la  reponse 
de  M.  le  due  d'Orleans  a  rarchiduc,  ee  que  Ton 
doit  craindre  ou  esperer. 

Mais,  pendant  que  les  ennemis  ravagent  la 
Champagne  et  la  Picardie^  sans  qu'on  puisse  seu- 
lement  penser  a  les  en  emp^cher^  les  Frondeurs 
emploient  tout  ee  qu'ils  ont  d'adresse  et  de  credit 
pour  obliger  M.  le  due  d'Orleans  a  mettre  les 
princes  sous  sa  puissance^  aiin  de  les  avoir  en  la 
leur.  On  assure  m6me  qu'il  leur  avoit  promis  de 
le  faire;  mais  M.  le  garde  des  sceaux",  M.  le  Tel- 
lier  et  M°*  de  Chevreuse  Font  empfiche  jusqu'a 
cette  heure,  car  encore  que  cette  derniere  soit 
grande  Frondeuse^  elle  est  pourtant  pr^sentement 
divisee  de  M.  de  Beaufort,  et  m£me  de  M.  le  Coad- 
juteur,  pour  ce  qui  regarde  M.  le  Prince;  de 
sorte  que,  par  ce  moyen,  les  amis  de  cet  illustre 
captif  sont  en  quelque  esperance  de  voir  bient6t 
la  cour  dans  la  necessite  de  faire  une  negociation 
secrete  avec  lui,  afin  de  delivrer  le  royaume  de 
taut  de  tyrans  qui  Toppriment. 

Les  afifaires  de  Bordeaux  sont  toujours  dou- 
teuses;  peut-6tre  que  les  deputes  du  Parlement 
qui  y  vont,   trouveront  quelque  expedient  aux 


1.  Charles  de  TAubespine,  seigneur  de  Verderonne,  mattre 
des  requfites,  chancelier  de  Gaston  d'Orleans.  (M.) 

2.  Le  chancelier  Siguier  n'avait  pas  alors  lessceaux,  ils  lui 
avaient  6t^  redemand^s  le  l^^*  mars  pr^c6dent,  et  confi^s 
k  Charles  de  TAubespine,  marquis  de  Ch^teuneuf,  qui  les 
garda  jusqu'au  mois  d'avril  1651,  et  les  remit  alors  &  Mathieu 
Mol6,  (M.) 
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choses^  M.  de  Rohan  est  a  la  cour^  et  M.  le  ma- 
rechal  de  Grammont  aussi;  1  accommodement  de 
M.  le  comte  de  Dognon  est  fait  *. 

Le  roi  a  oblige  la  reine  a  chasser  une  de  ses 
femmes  de  cbambre^  parce  qu'elle  lui  avoit  revele 
une  chose  qu'il  lui  avoit  confiee,  quoique  ce  fut 
celle  qu  il  aimoit  le  plus,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
considerable^  est  que  ce  qu*il  avoit  dit  a  cette  fille 
6toit  qu*il  lui  avoit  temoigne  avoir  beaucoup  de 
douleur  de  voir  les  affaires  de  son  royaume  en  si 
mauvais  etat.  Jugez^  s*il  vous  platt^  de  ce  qu  il 
fera  quand  il  sera  marie^  puisqu'il  agit  presen 
tement  ainsi  '• 

Voila,  Monsieur^  tout  ce  que  je  vous  dirai^  car 
je  m^apercois  bien  que  si  je  vous  en  disois  davan- 
tage^  vous  ne  le  pourriez  plus  lire^  tant  j  ai  pris 
une  forte  habitude  de  mal  faire.  Je  vous  dirai 
pourtant  encore  que  mon  frere  est  votre  tres- 
humble  serviteur  et  que  je  suis  de  toute  mon 
4me,  etc.,  etc. 


1.  Le  parlement  de  Paris  avait  d^putd  k  la  reine  r^gente  les 
deux  conseillers  Meusnier  et  Bitaut,  pour  la  supplier  de  con- 
tinuer  sa  bonne  volonte  envers  la  ville  de  Bordeaux, 

2.  Get  accommodement,  qui  ne  fut  d^finitivement  conclu 
qu'en  1653,  consistait,  pour  le  comte  de  Dognon,  k  rendre, 
ou  plutdt  a  vendre  au  cardinal  Mazarin,  contre  le  bMon  de 
mar^chal  de  France,  le  Brouage  et  autres  places  dont  il  s'6taifc 
empar^  k  la  faveur  des  troubles. 

3.  Loret  nous  apprend  dans  sa  if  use  historique,  que  cette 
femme  de  chambre  s'appeloit  Noiron,  et  que  la  f  eine  la  maria 
peu  de  temps  apr^s  sa  disgrace  k  un  sieur  Ivelin,  attach^ 
comme  medecin  k  sa  maison.  (M.) 
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AU  MfiMB. 

[Paris....  octobre  1650.] 

Je  ne  crois  nuUement  meriter  toutes  les  louanges 
que  Yous  me  donnez^  et  je  crois  seulement  que 
me  faisant  rhonneur  de  m*aimer  parce  que  yotre 
illustre  et  chere  Angelique '  m^aimoit  tendrement^ 
Yous  n*6te8  pas  marri  que  je  me  donne  rhonneur 
de  YOUS  entretenir.  Au  reste^  ayant  que  de  yous 
dire  des  nouYelles^  il  faut  que  je  yous  dise  que  les 
Yers  que  yous  ayez  euYoyes  a  M"**  de  Clermont 
m*ont  fait  Yerser  plus  de  larmes  qu*ils  n'ont  de 
syllabes^.  II  me  semble^  Monsieur^  qu'en  vous 
d6peignant  la  douleur  quails  ont  excitee  dans  mon 
coeur,  c'est  en  feiire  I'eloge.  En  effet,  yous  repr6- 
sentez  si  agr^ablement  cette  menreilleuse  fille^  que 
Ton  pent  assurer  que  jamais  portrait  n*a  si 
bien  ressemble  que  celui  que  yous  aYez  fait 
d'elle.  De  plus^  yous  touchez  aYec  tant  de  d^lica- 
tesse  Tendroit  ou  yous  parlez  de  Tamiti^  que  yous 
aYiez  pour  elle  et  de  celle  qu'elle  aYoit  pour  yous, 
qu'il  ne  faut  pas  s'etonner  si,  ayant  Time  aussi 
tendre  que  je  Tai,  j*en  ai  et6  extraordinairement 
satisfaite,  et  si  mon  cceur  s'en  est  attendri;  car 
enfin  yous  dites  cent  choses  que  j*ai  senties  pour 
elle,  mais  que  je  n*eusse  jamais  pu  si  bien  dire; 
je  YOUS  rends  done  mille  gr&ces  d'etre  cause  que 

1.  MJi«Paulet. 

2.  Yoyez   T^pttre  de  Godeau  k  la  marquise  de  Clermont 
d'Antragues,  dans  ses  Ponies.  (M.) 
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j*aurai  la  consolation  de  voir  une  peinture  de  la 
divine  Angelique^  plus  durable  et  plus  belle  que 
ne  le  sont  celles  de  Raphael.  En  verite^  Monsieur^ 
je  ne  me  console  point  de  la  perte  de  cette  g^n6- 
reuse  amie,  et  je  trouve  une  si  notable  difference 
de  Tamitie  qu*elle  avoit  pour  moi  k  celle  qu*ont 
quelques  autres  personnes  qui  m*aiment  pourtant 
autant  qu^elles  peuvent  aimer^  que^  quand  elle 
n'auroit  eu  qu'un  mediocre  merite,  je  la  regrette- 
rois  toute  ma  vie.  Jugez  done  ce  que  je  dois  faire^ 
vous  qui  savez  mieux  ce  qu  elle  valoit  que  qui  que 
ce  soit.  Si  je  suivois  mon  inclination ^  je  ne  vous 
parlerois  d  autre  chose;  mais  puisque  je  me  suis 
impost  la  necessite  de  vous  dire  ce  que  je  sais  des 
nouvelles  du  monde^  il  faut  que  je  m*en  acquitte. 
Vous  saurez  done  que  Tentrevue  de  la  reine  et 
de  M"*  la  Princesse*  a  tellement  epouvante  toute 
la  Fronderie^  qu'il  est  ais6  de  juger  que  vous 
aviez  raison  de  dire  que^  ^t  le  lion  riigissoit  en 
libertSf  il  feroit  fair  ions  ses  ennemis.  II  est  vrai  que 
cette  entrevue^  aussi  bien  que  celle  de  MM.  de 
Bouillon  et  de  la  Rochefoucauld  avec  M.  le  Cardi- 
nal %  a  des  circonstances  qui  font  croire  que  leur 
peur  n'est  pas  tout  k  fait  sans  fondement;  car  non- 
seulement  la  reine  re9ut  admirablement  bien 
M"*  la  Princesse,  mais  elle  Tentretint  tres-long- 
temps  en  particulier ;  on  ajoute  m6me  qu'il  pa- 
roissoit,  par  Tair  du  visage  de  cette  jeune  prin- 

1.  Voir,  sur  cette  entrevue  de  la  reine  et  de  la  Princesse  de 
Cond^y  les  Mhnoires  de  M^  de  MantpeMur,  (M.) 

2.  Mimoiree  de  Jfn«  de  MottevUle.  (M.) 
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cesse^  que  ce  que  la  reine  lui  disoit  lui  donnoit  de 
la  joie.  De  plus^  M.  de  Bouillon  coucha  chezM.  le 
Cardinal,  et  il  court  un  bruit  que  le  neveu  de  Son 
£!minence  epousera  la  fille  ainee  de  ce  due.  Enfin, 
personne  ne  doute  que  la  paix  de  Bordeaux  n'ait 
plusieurs  articles  secrets  que  la  Gazette  ne  dit  pas, 
et  les  politiques  les  plus  fins  disent  que  M.  de 
Bouillon  est  trop  habile  pour  s'attirer  la  haine  de 
M.  le  Prince,  comme  il   feroit  sans   doute  s'il 
avoit  fait  un  traite  secret  ou  il  n'eut  point  de  part. 
Ce  qui  etonne  encore  les  Frondeurs  est  que  M.  Tabbe 
de  la  Riviere  a  eu  permission,  avec  le  consentement 
de  Son  Altesse  Royale,  de  partir  d'Aurillac,  et  de 
venir  a  son  abbaye  de  Saint-Benoit,  aupres  d'Or- 
l^ns.  Outre  cela,  ils  savent  encore  quecette  m^me 
Altesse  a  ecrit  plusieurs  fois  de  sa  main  k  la  reine 
et  a  M.  le  Cardinal,  sans  leur  en  rien  dire.  Ils 
n'ignorent  pas  non  plus  que  M.  le  Tellier  a  6te  ces 
jours  passes  a  Marcoussis.  lis  savent  encore  que 
M.  Tintendant  a  recu  ordre  de  faire  un  dernier 
effort  pour  contenter  les  rentiers,  de  peur  qu'ils  ne 
se  servent  d'eux  pour  faire  quelque  nouveau  remue- 
ment  a  Paris.  M.  le  Coadjuteur,  en  son  particu- 
lier,  sait  bien  que  Son  Altesse  Royale  ne  pent 
plus  souffrir  sa  domination,    et  il  ne  pent  pas 
ignorer  que  la  cour  n*ait  su  qu*il  a  fait  tout  ce 
qu*il  a  pu  pour  obliger  M.  le  due  d'0rl6ans  k  se 
rendre  maitre  des  princes  prisonniers,  a  quelque 
prix  qiie  ce  fut.  II  a  m^me  tenu  des  discours  sur 
cela  qui  font  horreur. 

Outre  toutes  ces  choses,  les  Frondeurs  voyent 
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encore  que  TarJeur  du  peuple  pour  rAmiral  du 
Port  au  foin^  est  fort  ralehtie^  de  telle  sorte  qu'il 
n'y  a  plus  guferes  que  le  quartier  des  halles  ou  on 
le  salue^  si  bien  que  presentement  la  Fronderie 
est  un  peu  chancelante.  Dieu  veuille  qu'elle  ne  se 
raffermisse  pas^  et  que  ceux  qui  ont  le  dessein  de 
faire  de  la  France  ce  que  Cromwel  et  Fairfax  ont 
fait  de  T Angleterre^  ne  puissent  jamais  avoir  de 
credit! 

On  dit  que  la  Gour  avoit  dessein  d'aller  en  Lan* 
guedoc  et  en  Provence;  mais  Son  Altesse  Royale 
la  presse  si  fort  de  revenir  qu'on  croit  en  eflfet 
qu'elle  reviendra*. 

Ceux  de  Melun  ont  refus6  deux  fois^  depuis 
quinze  jours^  d*ob6ir  aux  ordres  de  M.  le  due 
d'Orleans,  qui  vouloit  que  ses  gendarmes  y  lo- 
geassent;  et  quand  on  leur  a  dit  qu'ils  s'exposoient 
beaucoup,  ils  ont  repondu  que  M.  de  Beaufort  les 
avoit  assures  de  sa  protection,  et  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  rien.  Le  retour  du  Roi  fera  voir  s*ils  ont 
raison. 

M""*  de  Chevreuse  et  M"®  de  Montbazon  •  sont 
toujours  plus  mal^  et  elles  vont  m£me  plaider.  Le 
sujet  du  proems  est  digne  du  temps  et  des  per- 
sonnes ;  car  M"'  de  Chevreuse  demande  cent  mille 
ecus  qu'on  lui  a  promis  en  mariage;  a  cela  M""*"  de 

1.  Le  due  de  Beaufort,  grand  Amirnl  de  France,  sumomm^ 
le  rot  des  halles.  (M.) 

2.  La  cour  revint  k  Paris  au  commencement  du  mois  de 
novembre  1650.  (M.) 

3.  Marie  de  Rohan,  duchesse  de  Chevreuse,  et  Marie  de  Ere- 
tagne,  duchesse  de  Montbazon.  (M.) 

15 
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Montbazon  dit  qu*elle  a  uDie  quittance  de  M.  de 
Chevreuse,  et  M"'  de  Cheyreuse  r^pond  que  mon- 
sieur son  mari  Tayant  donnee  du  temps  qu*il  etoit 
amoureux  de  M"*'  de  Montbazon,  elle  ne  pr6tend 
pas  qu*elle  soit  bonne. 

Voila  k  peu  prfes  tout  ce  que  je  sais ;  mais  puis- 
qu'il  semble  que  vous  avez  envie  que  je  vous  dise 
exactement  tout  ce  qui  regarde  Monsieur  le  Prince, 
pour  vous  temoigner  mon  exactitude,  je  vous  dirai 
que,  lorsque  je  fus  au  donjon,  j'eus  la  hardiesse 
de  faire  quatre  vers  et  de  les  graver  sur  une  pierre 
oil  Monsieur  le  Prince  avoit  fait  planter  des  oeillets 
qu'il  arrosoit  quand  il  y  etoit.  Mais,  pour  porter 
encore  ma  hardiesse  plus  loin  et  vous  faire  voir 
que  j'ai  plus  dezele  que  d'esprit,  je  m'en  vais  vous 
les  ^crire  : 

En  voyant  ces  oeillets  qu'un  iUuslre  guerrier 
Arrosa  d'une  main  qui  gagna  des  batailles, 
Souviens-toi  qu*Apollon  batissoit  des  murailles, 
Et  ne  t'^tonne  pas  de  voir  Mars  jardiniere 

Je  m'assure.  Monsieur,  que  vous  ne  me  dispu- 
terez  pas  la  derni^re  chose  que  je  vous  ai  dite; 
aussi  ne  vous  envoy6-je  point  ces  quatre  vers 
comme  jolis,  mais  comme  une  marque  de  la  con- 
fiance  que  j'ai  en  votre  bonte. 

Je  vous  dirai  encore  que  mon  frfere  envoya  hier 
a  Monsieur  le  Prince  la  cinquifeme  partie  du  Cyrus; 
mais  comme  on  ne  parle  qu*a  M.  de  Bar  qui  lui 

1.  Ces  vers  6taient  d^jk  connus  par  le  r^cit  de  M<°«  de  Mot- 
teviUe.  (M.) 
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avoit  d6ja  donne  la  quatrieme,  lorqu'il  6toit  a  Vin* 
cennes^  il  ecrivit  a  mon  frere  qu*il  ne  manqueroit 
pas  de  donner  son  livre  a  Monsieur  le  Prince  aus- 
sitdt  qu'il  Tauroit  lu*.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  rare, 
c*est  qu'il  ecrit  si  mal  qu'il  s'en  faut  peu  que  je 
ne  croye  qu'il  ne  sail  pas  lire,  et  pour  juger  de  sa 
suffisance  en  matiere  d*ecriture,  il  6crit  doute 
avec  une  h;  encore  est-ce  le  mot  le  mieux  ortho- 
graphic. 

Au  reste,  Monsieur,  si  Ton  ne  nous  avoit  pas 
donne  quelque  espoir  que  vous  viendriez  bientdt 
ici,  mon  frfere  vous  auroit  deja  envoye  le  livre  dont 
je  viens  de  parler,  et  vous  auroit  aussi  renvoye 
une  seconde  fois  celui  qui  a  etc  perdu;  mais  sa- 
chant  cette  agreable  nouvelle,  il  se  prepare  a  vous 
les  offrir  lui-m6me,  et  moi  a  vous  protestor  que 
je  suis  de  toute  mon  &me,  etc.,  etc. 


[Paris,  k  novembre  1650.] 

Tant  que  M.  Gonrart  est  en  sant6,  je  vous  ecris 
plus  pour  mon  interfit  que  pour  le  v&tre,  sachant 
bien  qu'il  vous  apprend  toutes  les  nouvelles  avec 
beaucoup  d*exactitude  et  beaucoup  d 'eloquence 

1.  M.  de  Bar  dtait  charge  de  la  garde  des  trois  Princes;  il 
^tait  fort  ignorant.  On  a  pr^tendu  que,  comme  il  ne  savait  pas 
le  latin,  il  youlait  qu'on  leur  dit  la  messe  en  fran^ais,  de  peur 
que  le  pr^tre,  en  officiant,  ne  leur  donndt  dans  cette  langue 
des  avis  qu'il  ne  pourrait  pas  comprendre.  (M.) 
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tout  ensemble;  mais  aujourd*hui  que  cet  illustre 
ami  est  malade^  il  me  semble  que  c*est  a  moi  a 
Yous  apprendre  les  choses  remarquables  que  la 
bizarrerie  du  sifecle  produit  tous  les  jours. 

Je  YOUS  dirai  done  que,  depuis  un  mois  ou  six 
semaineSy  on  Yole  si  insolemment  dans  les  rues  de 
Paris,  qu'il  y  a  eu  plus  de  quarante  carrosses  de 
gens  de  quality  arrfites  par  ces  messieurs  les  vo- 
leurs,  qui  vont  a  cheYal,  et  presque  toujours  quinze 
ou  Yingt  ensemble.  Mais,  comme  nous  sommes 
dans  un  temps  de  confusion,  ceux  qui  deYroient 
donner  ordre  a  de  telles  Yiolences  ne  s'en  sont 
point  mis  en  peine,  de  sorte  que,  Yoyant  que  Ton 
pouYoit  Yoler  impunement,  tous  ceux  qui  se  sont 
trouY^s  pauYres  et  m^chants  se  sont  mis  a  derober : 
je  YOUS  laisse  k  juger  apr^s  cela  quelle  multitude 
de  Yoleurs  il  doit  y  aYoir.  On  les  auroit  pourtant 
laiss^s  mattres  des  rues  de  Paris,  sans  une  chose 
qui  arriva  samedi  au  soir,  et  qu'il  faut  que  yous 
sachiez. 

Je  pense  que,  quelque  eloign^  que  yous  soyez 
de  Paris,  yous  aYez  bien  su  que  les  yeux  de  M"*  de 
Montbazon  ont  assujetti  le  coeur  du  Rot  des  Halles^ 
autrement  appele  M.  de  Beaufort;  mais  yous  ne 
saYcz  peut-6tre  pas  que  cet  amant  Ya  tous  les  soirs 
chez  la  duchesse,  et  qu'il  n'en  sort  qu  a  deux 
ou  trois  heures  aprfes  minuit.  II  arriva  done  qu'6- 
tant  alle,  samedi  dernier  au  soir  ^,  chez  elle,  il  ne 

1.  Get  6v£nement  arriva  le  samedi  29  octobre  1650,  entre 
onze  heures  et  minuit.  Yoyez  le  Ridt  veritable  de  tout  ce  qui 
9*e8tpas86  a  Vaesassinat  commis  proche  thdtel  de  Sckomberg,  au 
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la  trouva  point;  mais  comme  il  ne  se  pouvoit 
passer  de  la  voir,  et  que  pourtant  il  vouloit  sou- 
per,  il  dit  tout  haut  au  portier  qu'il  8*en  alloit  a 
rh6tel  de  Venddme  et  qu'il  reviendroit  k  onze 
heures.  L*histoire  porte  que,  quand  il  dit  cela  au 
portier  de  Thdtel  de  Montbazon,  deux  homines 
inconnus,  qui  s'etoient  avanc^s  aupr^s  du  carrosse^ 
Tentendirent  et  se  retir^rent;  mais  la  chose  est 
un  peu  douteuse.  Cependant,  comme  M.  de  Beau- 
fort fut  aupr^s  de  la  Croix  du  Tiroir^,  il  changea 
d'avis,  et  resolut  de  souper  a  I'hdtel  de  Nemours 
et  de  renvoyer  son  carrosse  k  I'hdtel  de  Venddme, 
ordonnant  a  son  ecuyer  de  le  lui  ramener  a  onze 
heures,  chez  M*"*  de  Montbazon,  ou  un  carrosse 
de  rh6tel  de  Nemours  le  mena  aussit6t  qu*il  eut 
soup6. 

Comme  ce  bon  prince  ne  va  jamais  sans  6tre 
bien  accompagn6,  ni  sans  armes,  deux  gentils- 
hommes'  et  deux  valets  de  chambre,  qui  revin- 
rent  dans  son  carrosse,  avoient  des  pistolets  et  des 
mousquetons,  qui  ne  leur  servirent  cependant  qa^k 
causer  le  malheur  qui  est  arrive.  Car,  comme  ils 
furent  auprfes  de  la  Croix  du  Tiroir,  vingt  hommes 
a  cheval  ayant  environne  le  carrosse  et  commands 
au  cocher  d'arrfiter,  un  des  deux  gentilshommes^ 
qui  etoit  au  fond  du  carrosse,  tira  un  mousque* 

sujet  de  Momeigneur  le  due  de  Beaufort.  Paris,  1650,  'm-^^  de 
sept  pages.  Loret  a  racoDtS  aussi  cet  ^vdnement  dans  s&  Mu$6 
historique.  (M.) 

1.  La  Croix  du  Trahoir;  rue  Saint-Honor^,  an  coin  de  la  rue 
de  TArbre-Sec.  (M.) 

2.  Les  sieurs  de  Saint- £glan  et  de  BrinviUe.  (M.) 
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ton  qu'il  avoit  et  blessa  un  des  voleurs*,  de  sorte 
qu  au  m£me  instant  un  de  ceux  qui  attaquoient 
s'elan^a  dans  le  carrosse  et  donna  un  coup  de  poi- 
gnard  a  celui  qui  touchoit  le  gentilhomme  qui 
avoit  tire  ce  mousqueton.  Un  moment  apr^s,  plu- 
sieurs  coups  de  pistolets  suivirent  ce  coup  de  poi- 
gnard^  un  desquels  acheva  de  tuer  ce  pauvre 
malheureux  qui  etoit  deja  bless6^  et  un  autre  br(ila 
Toreille  de  celui  qui  etoit  au  fond  du  carrosse  et 
qui  avoit  tire  le  premier.  Cela  fait,  les  voleurs,  qui 
virent  un  des  leurs  blesse,  tellement  qu'il  ne  pou- 
voit  se  soutenir,  s'en  allerent  sans  rien  prendre  k 
ceux  qui  etoient  dans  le  carrosse,  et  emportferent 
leur  compagnon  blesse. 

Cependant  le  carrosse  deM.de  Beaufort  fut  k 
rh&tel  de  Montbazon  oil  il  y  eut  un  bruit  tel  que 
vous  pouvez  I'imaginer.  Ce  pauvre  malheureux 


1.  Ck)mme  Tdcrit  d^jk  ciW  est  Touvrage  d'un  Frondeur,  et 
que  ce  parti  ne  mettoit  pas  en  doute  Tintention  des  assassins 
de  tuer  le  due  de  Beaufort,  le  pamphlet  difT^re  essentiellement 
de  la  narration  de  Mi^«  de  Scude^ry.  11  y  est  dit  que  les  assail- 
lants,  a  croyant  que  ledit  seigneur-duc  estoit  dans  ledit  car- 
«  rosse,  k  cause  que  le  sieur  de  Saint-Eglan  avoit  la  chevelure 
c  blonde,  ainsy  que  la  porte  ledit  seigneur-duc,  tir^rentquinze 
a  k  vingt  coups,  sans  blesser  personne,  sinon  le  sieur  de 
«  Brinville.  lequel  fut  bless6  16gferement  k  la  joue....  ettout 
«  aussitosttira  un  autre  coup  de  mousqueton,  duquelfut  tu6  ou 
a  bless6  k  mort  un  desdits  assassineurs ,  et  en  mesme  temps  ledit 
cr  sieur  de  Brinville  sauta  legerement  hors  du  carrosse,  et  k  la 
cc  faveur  de  la  nuict  se  mesla  parmi  eux  sans  estre  reconnii, 
«  ce  que  ne  put  faire  le  sieur  de  Saint-figlan,  lequel  fut  mis6- 
«  rablement  bless6  d'ua  coup  de  poignard  ou  de  bal'onnette  au 
€  coBur,  dont  il  mourut  une  demy  heure  apr^s.  »  R4cit  v^i- 
table.  (M.) 
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qui  avoit  ete  tue  a  la  place  ou  M.  de  Beaufort  se 
met  d  ordinaire,  fut  tire  de  ce  carrosse  et  expos6 
aux  yeux  du  peuple  jusqu*au  lendemain  apr^s- 
midi.  M.  de  Beaufort  envoya  a  I'heure  mdme  chez 
tous  ses  amis.  La  chose  passa  dans  son  esprit  pour 
un  assassinat,  et  il  ne  s^en  retourna  chez  lui  qu*en 
etat  de  donner  bataille. 

Cependant  le  peuple  n*a  point  fait  de  bruit  de 
cet  accident  durant  les  premiers  jours,  et  M.  de 
Beaufort  a  vu  que  son  rfegne  est  change.  Mais 
comme  les  Fronde urs  .sont  toujours  tout  prfits  k 
renouveller  les  desordres  passes,  ils  ont  fait  dire 
parmi  le  peuple  que  c'etoit  M.  le  Cardinal  qui  avoit 
fait  faire  cet  assassinat.  Dans  le  m6me  temps,  ils 
ont  aussi  fait  publier  que  c*etoient  les  amis  de 
Monsieur  le  Prince,  et  ils  n*ont  rien  oublie  pour  t&- 
cher  a  faire  quelque  soulevement.  Mais,  par  bon- 
heur,  celui  de  ces  voleurs  qui  a  ete  bless^,  s'etant 
fait  panser  a  Irois  chirurgiens  differents,  a  ete  re- 
connu  et  pris ;  de  sorte  que  presentement  jl  est  en 
prison,  et  il  y  a  apparence  qu*on  lui  fera  dire  la 
verite.  II  a  deja  assure  qu'il  n'avoit  dessein  que  de 
voler,  et  que,  si  ceux  du  carrosse  n'eussent  point 
tire,  il  n'y  eut  eu  personne  de  tue.  II  a  nomm6 
tous  ses  complices,  et  on  en  a  deja  pris  deux;  de 
sorte  que,  devant  qu'il  soit  trois  jours,  on  saura 
la  verite  de  cette  funeste  aventure,  qui  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde,  et  dont  les  Frondeurs  pr6- 
tendent  tirer  tant  de  fruit. 

Je  n'oserois  vous  dire  qui  Ton  a  soupfonne  de 
cette  affaire,  car  cela  seroit  abominable,  et  il  vaut 
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mieux  remettre  a  Tordinaire  prochain  que  la  chose 
sera  eclaircie. 

Au  reste^  il  semble  que  M.  de  Beaufort  soit  des- 
tine k  porter  la  division  partout,  car  il  n'a  pas 
plus  t6t  lou6  une  maison  dans  la  rue  de  Quinquen- 
poix,  oil  jamais  prince  n'a  loge,  qu'il  y  a  eu  di- 
vision entre  deux  paroisses,  qui  pretendent  Tavoir 
toutes  deux  pour  paroissien,  Tune  parceque  de 
tout  temps  la  maison  oil  il  va  demeurer  a  6t6  de 
Saint-Nicolas,  et  Tautre  qui  est  de  Saint  Leu,  parce 
que  M.  de  Beaufort,  voulant  fitre  voisin  des  mar- 
chands  de  la  rue  Saint-Denis,  a  fait  faire  une  porte 
qui  y  donne,  de  sorte  que,  comme  cet  endroit  de 
la  rue  Saint-Denis  est  de  la  paroisse  Saint-Leu,  le 
cur6  de  cette  eglise  pretend  que,  faisant  une  porte 
plus  grande  dans  cette  rue  que  n'est  Tancienne 
porte  dans  la  rue  Quinquenpoix,  la  maison  doit 
changer  de  paroisse  et  6tre  de  la  sienne.  On  verra 
ce  que  les  juges  en  ordonneront  s*ils  plaident;  on 
dit  qu'ils  en  ont  le  dessein. 

On  vient  de  me  dire  que  des  gens  conduits  par 
des  Frondeurs  ont  ete  la  nuit  derniere  *,  avec  tam- 
bour battant,  pendre  un  portrait  de  M.  le  Cardinal 
a  un  poteau  qui  est  auprfes  du  Pont-Neuf,  avec  un 
arrfit  6crit  au  dessus,  qui  porte  que,  pour  Tassas- 
sinat  commis  en  la  personne  de  M.  de  Beaufort,  il 
est  condamne  a  6tre  pendu  :  mais  le  jour  n*eut 
pas  plus  t6t  fait  voir  la  chose,  que  le  Lieutenant 

1.  G'^tait  dans  la  nuit  du  jeudi  3  novembre  1650.  Voir  les 
mdmoires  du  temps  et  la  lettre  du  samedi  5  novembre  de  la 
MuH  histarique  de  Loret.  (M.). 
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criminel  a  ete  faire  dependre  ce  tableau^  et  infor- 
mer comment  cela  s'etoit  passe.  Je  ne  pense  pour- 
tant  pas  que  la  Fronderie  puisse  venir  a  bout  de 
soulever  le  peuple ;  toutefois  les  affaires  de  Bor- 
deaux se  rebrouillent ;  M"""  la  Princesse  douairiere 
a  ^te  bien  malade^  mais  elle  est  hors  de  danger  \ 
La  Reine  a  aussi  ete  saign^e  trois  fois  pour  un 
grand  rhume  dont  elle  est  guerie.  II  n*est  pas  de 
m£me  de  M.  de  Guise,  qui  est  tr^s-mal. 

Gependant  les  pauvres  prisonniers  sont  toujours 
entre  Tesperance  et  la  crainte,  et  les  choses  sont 
pr^sentement  en  tel  etat,  qu'on  ne  sait  ce  que  Ton 
doit  penser;  car  enfin,  on  voit  que  tout  le  monde 
fait  le  contraire  de  ce  qu'il  devroit  faire.  U  faut 
du  moins  que  ceux  qui  ne  sont  pas  exposes  au 
tumulte  du  monde  se  fassent  sages  aux  depens 
d'autrui.  C'est  pour  cela  que  je  m'examine  moi- 
m^me,  a(in  de  regler  mes  sentiments  que  je  suis 
assure  qu'on  ne  pent  condamner,  du  moins  pour 
ce  qui  vous  regarde,  puisque  je  ne  pense  pas  que 
le  dereglement  puisse  6tre  assez  grand  dans  Fes- 
prit  des  hommes,  pour  trouver  que  je  n'ai  pas 
raison  de  vous  honorer  autant  que  je  vous  honore, 
et  d*6tre  autant  que  je  suis,  etc.,  etc. 

1.  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  princesse  douai- 
riere de  Goods.  (M.) 
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AU  Ul^ME. 

Paris,  18  noyembre  1650. 

Je  ne  vous  ^crirai  pas  longtemps  aujoiird'hui, 
car  je  suis  attend ue  en  un  lieu  ou  je  me  suis  en- 
gagee  d'aller  il  y  a  plus  de  huit  jours.  Je  me  hate 
de  vous  dire  que  laCour  est  enfin  revenue  a  Paris*. 
M.  de  Beaufort  fut  chez  la  Reine  le  lendemain; 
mais  il  n'en  fut  pas  bien  repu ;  ear  a  peine  fut-il 
entre,  qu'elle  dit  que  Ton  se  retirat,  et  en  effet  le 
Rot  des  halles  sortit  sans  avoir  dit  une  parole.  En 
sortant^  il  rencontra  sur  Tescalier  le  Cardinal  qui 
montoit.  Us  se  saluerent  comme  des  gens  qui 
craindroient  de  s'enrhumer,  car  on  assure  qu'ils 
enfoncferent  plutot  leurs  chapeaux  qu'ils  ne  les 
levferent;  il  est  vrai  qu'ils  passerent  si  vite  qu'ils 
n'eurent  pas  le  loisir  de  s  observer  longtemps. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  le  jour  qui  preceda 
le  retour  du  Roi,  on  avoit  rompu  sur  la  roue  trois 
des  voleurs  qui  ont  tue  ce  gentilhomme  deM.de 
Beaufort,  qui  dirent  toujours  qu'ils  n'avoient  des- 
sein  que  de  voler,  de  sorte  que  voila  le  pr6tendu 
assassinat  mal  prouve. 

Mais,  Monsieur,  jai  bien  une  plus  pitoyable 
chose  k  vous  dire;  c'est  que  mercredi  on  fit  partir 
MM.  les  Princes  pour  aller  au  Havre.  Je  vous 
avoue  que  quand  je  vois  ce  gagneur  de  batailles  et 
ce  preneur  de  villes,  qui  a  8auv6  trois  fois  I'fitat, 

1.  La  cour  rentra  k  Paris  ie  12  novembre  1650*  (M.) 


GORRESPONDANGE    GHOISIE.  835 

aller  de  prison  en  prison^  j*en  ai  une  compassion 
etrange.  II  a  re^u  cette  nouvelle  avec  sa  Constance 
ordinaire ;  il  fit  m6me  une  raillerie  delicate  sur  ce 
que  c'est  M.  le  comte  d'Harcourt*  qui  les  escorte 
avec  mille  hommes  de  pied  et  cinquante  chevaux". 
A  dire  vrai,  cet  emploi  est  bien  etrange,  carenfiu, 
il  a  presentement  le  gouvernement  d'un  des  princes 
qu'il  m^ne.  Je  n'aurois  pas  aime  d'avoir  cette  con- 
formite  avec  les  bourreaux  qui  ont  la  depouille  de 
ceux  qu'ils  font  mourir;  car  M.  ***,  capitaine  aux 
gardes,  a  refuse  d'y  aller,  on  dit  m£me  que  Mios- 
sens'  a  feint  d*6tre  malade  pour  ne  s'y  trouver 
pas.  On  mena  ces  pauvres  princes,  mercredi,  cou- 
cher  a  Versailles;  ils  versferent  en  y  allant,  et  le 
prince  de*  Conti  qui  se  trouva  dessous ,  fut  une 
heure  evanoui  sur  un  fosse.  Ils  devoient  hier  cou- 
cher  a  Houdan,  aujourd*hui  a  Anet,  et  demain  k 
un  lieu  que  j'ai  oubli^;  apres  quoi  ils  iront  au 
Pont-de-FArche,  de  la  a  Jumi^ges,  puis  a  Bolbec  et 
de  la  au  Havre.  Jugez  quelle  douleur  a  M.  de  Lon- 
gueville,  de  passer  en  cette  posture  dans  son  gou- 
vernement. 

1.  Henri  de  Lorraine  comte  d'Harcourt,  mort  en  1666. 

2.  Pendant  la  translation  de  Marcoussis  au  Havre,  le  prince 
de  Cond^  fit  contre  le  comte  d^Harcourt  le  couplet  suivant: 

Cet  homme  gros  et  court 

Si  connu  dans  Thistoire, 

Ce  grand  comte  d'Harcourt^ 

Tout  couronn^  de  gloire, 
Qui  secounit  Casal  et  recouvra  Turin, 
Est  maintenant  recors  de  Jules  Mazarin. 

3.  C^sar-Ph^bus  d'Albret,  comte  de  Miossens,  alors  mar^- 
chal  de  camp,  depuis  mar^chal  d'Albret.  (M.) 
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Monsieur  le  Cardinal  a  envoye  faire  compliment 
a  M*"*  la  Princesse  sur  sa  maladie^  et  la  prier  de 
ne  pas  s'alarmer  snr  le  changement  de  prison  de 
MM.  les  Princes ;  qu'il  Tassuroit  que  ce  ne  seroit 
pas  pour  longtemps,  et  qu'il  alloit  faire  tout  ce 
qu'il  pourroit  pour  mettre  les  choses  en  tel  etat 
que  la  Reine  les  put  delivrer  sans  danger.  Dieu 
veuille  que  cela  soit  bientot!  car  j'avoue  que  c'est 
une  chose  honteuse  a  la  Reine  et  a  notre  nation^  de 
voir  les  injustices  que  Ton  voit. 

Je  ne  pensois  pas  vous  en  pouvoir  tant  dire.  Je 
ne  vous  dis  pourtant  pas  la  moiti^  de  ce  que  je 
pense.  ni  la  centieme  partie  de  ce  que  Ton  dit; 
mais  on  m'attend^  je  n'ai  plus  que  le  temps  de 
vous  assurer  que  je  suis  autant  que  je  le  dois^  etc. 


AU  MEMB. 

[Paris,  30  d^cembre  1650.] 

II  y  a  quinze  jours  que  j'etois  si  enrhumee,  que 
je  ne  pus  pas  vous  ecrire,  et  il  y  en  a  huit  que  la 
curiosity  de  voir  le  service  qu'on  faisoit,  aux  Cor- 
deliers, a  feue  M"~  la  Princesse*,  et  d'entendre  la 
seconde  oraison  funebre  que  devoit  prononcer 
M.  Fevfique  de  Vabres  *,  Temporta  sur  Tenvie  que 
j'avois  de  me  donner  Thonneur  de  vous  entrelenir, 

1.  La  princesse  de  Cond^  douairi^re  mourut  k  ChAtillon- 
sur-Loing  le  2  d^cembre  1650.  Ses  restes  furent  transport's 
le  22  du  m6me  mots  au  couvent  des  Carmelites  de  la  rue 
Saint-Jacques.  (M.) 

2.  Isaac  Habert,  nommd  dv^que  de  Vabres  en  1645.  (M.) 
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joint  que  je  cms  que  si  j'alloia  en  ce  lieu-la,  j'au- 
rois  plus  de  matifere  de  vous  divertir  aujourd'hui. 
Je  ne  m'amuserai  pourtant  pas  k  vous  dire  qu'il  y 
avoit  plus  de  deux  mille  cierges  a  cette  cer6- 
monie^  que  le  clerge  et  toutes  les  compagnies  sou- 
veraines  y  6loient  en  corps,  et  que  les  ordres  que 
M.  le  Prince  a  donnes  de  rendre  tons  les  honneurs 
imaginables  a  M"®  sa  mhve,  ont  6t6  executes,  car 
la  gazette  vous  Faura  appris;  mais  je  vous  dirai 
que  M.  I'evfique  de  Vabres  a  acquis  grand  hon- 
neur,  et  par  Taction  qu'il  fit  aux  Augustins,  lors- 
que  le  clerge  honora  feue  M"'  la  Princesse  d'un 
service,  et  par  celle  qu'il  fit  depuis  aux  Cordeliers  : 
car  enfin,  sans  rien  dire  contre  le  respect  qu'il 
doit  k  la  Cour,  il  loua  fort  hardiment  et  les  morls, 
et  les  exiles  et  les  prisonniers.  A  sa  premiere 
oraison  fun^bre,  il  prit  pour  sujet  de  son  discours 
la  derni^re  priere  qu'a  faite  M°"*'  la  Princesse,  qui 
fut,  si  je  ne  me  trompe  :  In  /e,  Domine^  speravi, 
non  confundar  in  xtemum;  et  comme  ce  psaume 
a  ete  appele  par  quelques-uns  le  psaume  des  cap- 
tifs,  cet  evfique  se  servit  fort  heureusement  de  cette 
favorable  rencontre.  Apr^s  cela,  il  ne  s'amusa 
point  a  louer  M™*  la  Princesse  ni  de  sa  beaute,  ni 
de  sa  grande  naissance;  ou  s'il  le  fit,  ce  fut  sans 
s'y  arrfeter,  et  en  disant  qu'il  laissoit  toutes  ces 
choses  aux  poetes  et  aux  orateurs.  C'est  pourquoi 
il  ne  s'attacha  qu'aux  vertus,  et  entre  les  vertus  il 
ne  choisit  que  la  patience  et  la  charite,  qui  furent 
les  deux  parties  de  son  discours.  Vous  pouvez 
juger.  Monsieur,  qu'il  ne  put  parler  de  la  patience 
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de  M°^*  la  Princesse^  sans  parler  de  la  prison  de 
MM.  les  Princes,  et  de  Texil  de  M.  de  Longueville; 
aussi  le  fit-il  si  genereusement  et  si  sagement  tout 
ensemble,  qu'il  toucha  le  coeur  de  tous  ceux  qui 
Tentendirent. 

La  seconde  oraison  ne  fut  pas  tout  a  fait  si 
hardie,  parce  qu'il  parloit  par  le  commandement 
du  Roi;  il  ne  se  d^mentit  pas  pourtant.  II  y  eut  de 
fort  belles  choses  dans  son  discours ;  il  prit  le 
deuxieme  verset  du  mSme  psaume  dont  il  s'^toit 
servi  la  premiere  fois,  et  joignit  la  perseverance 
aux  deux  autres  vertus  qu*il  avoit  attribuees  a 
M"'  la  Princesse.  II  dit  cependant  encore  qu'il 
falloit  demander  la  liberte  de  cet  illustre  captif, 
dont  les  mains  victorieuses  etoient  chargees  de 
fers ;  mais  qu'il  ne  la  falloit  demander  qu'a  Dieu 
et  au  Roi.  Voila,  Monsieur,  a  pen  pres  Fordre  des 
deux  discours  qui  fiirent  tous  deux  hrl  beaux. 
M.  I'abbe  Roquette  en  doit  faire  un  aux  Gai'm6- 
lites,  mais  j'esp^re  que  ce  ne  sera  qu'^  la  fin  des 
quarante  jours. 

Je  ne  vous  parle  point  des  assemblees  du  Par- 
lement,  car  yous  les  savez  sans  doute,  et  vous 
n'ignorez  pas  que  pr^sentement  les  Frondeurs  font 
semblant  de  demander  la  liberte  des  Princes,  car 
comme  ils  savent  bien  que  mille  arrets  du  Parle- 
ment  ne  feroient  pas  tomber  une  pierre  du  Havre, 
ils  ne  craignent  pas  d*obtenir  ce  qu'ils  font  sem- 
blant de  souhaiter.  Si  la  Gour  6toit  bien  conseill^e, 
elle  dechaineroit  ce  lion  contre  ceux  qui  la  pers6- 
cutent. 
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M.  le  due  d'0rl6ans  n'est  pas  trop  bien  avec  la 
Reine^  et  certes  je  pense  qu'elle  a  raison  de  s'en 
plaindre^  car  enfin  il  voit  tous  les  jours  chez  lui 
M.  le  Coadjuteur  et  M.  de  Beaufort,  qui  ne  voient 
point  le  Roi,  et  qui  font  tous  les  jours  ce  quUls 
peuvent  pour  soulever  le  peuple  et  pour  renverser 
TEtat.  La  victoire  de  M.  le  marechal  du  Plessis^ 
les  a  pourtant  un  peu  mortifies,  car  elle  est  venue 
justement  au  plus  fort  de  leurs  assemblies.  On 
apporta  hier  soixanle-cinq  drapeaux  a  Notre-Dame, 
qui  pass^rent  durant  que  messieurs  du  Parlement 
d^liberoient.  II  n'achevferent  point  hier;  je  ne  sais 
s'ils  achfeveront  aujourd'hui.  Si  je  Tapprends  avant 
que  de  fermer  ma  lettre,  je  vous  le  dirai.  La  plu- 
ralite  des  voix  alloit  hier  a  remontrance. 

II  y  avoit  un  homme  dans  leurs  derni^res  as- 
semblees  qui  ne  sera  pas  des  derni^res,  car  il 
mourut  hier  au  soir,  fort  regrett6,  aussi  bien  que 
M.  d'Avaux  son  frfere*.  Vous  pouvez  juger  apres 
cela  que  celui  dont  je  parle  est  M.  le  president  de 
Mesmes';  il  est  mort  du  pourpre  qui  n  a  pu  sortir 
et  qui  Fa  etouffe.  La  Cour  y  perd  enti^rement,  et 
les  Frondeurs  y  gagnent.  On  dit  qu'il  a  dispose 


1.  La  bataille  de  H^thel,  gagn^ele  15  d6cembre  1650,  par  le 
marechal  du  Plessis  sur  les  Espagnols,  dans  les  rangs  des- 
quels  ^toit  le  marechal  de  Turenne.  (M.) 

2.  Claude  de  Mesmes,  comte  d'Avaux,  Tun  de  nos  diplomates 
les  plus  distingu^s,  etfr^re  du  president,  6toit  mort  le  19  no- 
vembre.  (M.) 

3.  Henri  de  Mesmes,  president  k  mortier  au  parlement  de 
Paris,  mourut  le  29  d^cembre  1650.  Ce  passage  donne  la  date 
praise  de  cette  lettre.  (M.) 
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de  sa  charge^  sous  le  bon  plaisir  du  Roi^  en  faveur 
de  M.  d'Irval,  son  frere;  mais  il  y  en  a  qui  croient 
que  M.  le  Tellier  y  pretend. 

On  dit  toujours  que  M.  le  Cardinal  revient^ 
mais.  on  ne  le  sait  pourtant  pas  avee  certitude. 

Les  habitants  de  Rethel^  en  reconnoissance  de 
ce  que  ca  ete  le  conseil  et  la  valeur  de  M.  de  Ma- 
nicamp  qui  les  a  delivres  de  la  domination  espa- 
gnole^  lui  ont  donne  une  fort  belle  epee.  Us  se 
sont  engages  a  perpetuite  d*en  donner  une  a  tons 
les  ain^s  de  sa  maison.  11  me  semble  que  cette 
marque  d'honneur  est  plus  belle  qu'un  bftton  de 
marechal  de  France. 

On  vient  de  m'assurer  qu'enfin  ces  messieurs 
les  senateurs  ont  acheve  d*opiner.  Voici  comme  on 
dit  que  la  chose  se  passa  :  que  messieurs  les  gens 
du  Roi  iront  aujourd'hui  trouver  la  Reine  pour 
prendre  jour  et  heure,  afin  que  le  Parlement  lui 
fasse  tres-humbles  remontrances  pour  la  liberie 
des  Princes;  qu'ils  enverront  des  deputes  a  M.  le 
due  d'Orleans,  pour  le  supplier  d  assister  a  toutes 
les  assemblees  qu*ils  ont  r^solu  de  faire,  jusqu  a 
ce  que  la  Reine  les  ait  satisfaits;  que  pour  cet 
effet  ils  s'assembleront  des  demain  pour  apprendre 
des  gens  du  Roi  la  reponse  de  Ja  Reine  et  pour 
d^lib^rer  dessus.  On  me  vient  aussi  d'apprendre 
que  le  president  de  Blancmesnil,  grand  Frondeur, 
est  a  rextr6mit6;  ainsi^  le  bon  et  le  mauvais  parti 
auront  chacun  un  protecteur^ 

1.  C'est-k-dire  apparemment  un  patron  dans  le  del.  —  Ren6 
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Je  trouverois  peut-6tre  bien  encore  quelque 
chose  a  vous  dire,  mais  ma  lettre  est  si  longue 
que  ce  seroit  abuser  de  votre  patience.  II  faut 
pourtant  encore  que  vous  ayez  la  peine  de  lire  que 
mon  frere  est  votre  tr^s-humble  et  tr^s-ob^issant 
serviteur^  et  que  je  suis  autant  que  je  le  dois  et 
que  je  le  puis,  etc.,  etc. 
Votre,  etc. 


AU  uiUE. 

[Paris,  2  mars  1651.] 

Je  vous  ecrivis  une  lettre  si  longue,  il  y  a 
quinze  jours^,  que  je  jugeai  a  propos,  Tordinaire 
pass6,  de  ne  vous  pas  accabler  par  un  nouveau 

grififonnage Je  pense  que  ceux  qui  voudroient 

chercher  quelque  liaison  en  ^crivant  les  nouvelles, 
et  passer  insensiblement  d*une  chose  a  une  autre, 
s*y  trouveroient  bien  embarrasses,  car  tout  ce 
qu*on  sait  au  temps  oil  nous  sommes  a  si  peu  de 
rapport,  qu'il  faut  de  n^cessit^  T^crire  fort  irr^gu- 
lierement,  principalement  quand  on  n*a  pas  plus 
dart  que  j'en  ai. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  dirai  queM.  le  Prince 
fut,  il  y  a  trois  jours,  demander  la  permission  k 
la  Reine  de  marier  son  fils  et  M.  son  fr^re,   le 

Poller,  seigneur  de  Blancmesnil  et  du  Bourget,  pr^dident  des 
Enqufttes,  ne  termina  cependant  sa  carri^re  que  le  17  novembre 
1680.  (M.) 
1.  Cette  lettre  ne  figure  pas  ici. 

16 
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premier  avec  une  des  fiUes  de  M.  le  due  d'Orleans, 
et  Tautre  avec  M^*  de  Chevreuse;  et  comme  cette 
princesse  n*est  pas  en  6tat  de  rien  refuser^  elle  ac- 
corda  ce  qu'on  lui  demaQdoit^  Je  ne  vous  dis 
point  apres  cela  que  M.  le  due  d*Orleans  et  M.  de 
Chevreuse  ne  refus^rent  point  M.  le  Prince,  lors- 
qu*il  fut  faire  la  demande  de  ces  deux  princesses^ 
car  vous  pouvez  bien  juger  que  cela  est  ainsi.  Le 
pauvre  prince  de  Conti  a  une  telle  envie  de  se  ma- 
rier,  qu'il  en  est  malade.  Pour  moi,  j'avoue  que 
je  ne  sais  pas  comment  il  a  la  hardiesse  d'epouser 
une  fille  de  M™*  de  Chevreuse;  je  vis  hier  un 
homme  qui  me  dit  qu*il  aimeroit  mieux  epouser 
quelque  jeune  sultane  au  sortir  du  serail,  que  la 
fille  d'une  telle  mfere.  Cependant  quelque  avanc6 
que  soit  ce  mariage,  quoiqu'on  ait  envoye  a  Rome 
pour  avoir  la  dispense  de  tenir  les  benefices,  que 
M.  le  prince  de  Conti  ait  nomme  M.  de  Montreuil" 
pour  titulaire,  il  y  en  a  qui  doutent  encore  qu'il  s'a- 
chfeve,  parce  qu'on  sait  que  M"*®  de  Longueville  y 
a  une  aversion  6trange.  Le  temps  nous  fera  voir 
ce  qui  en  sera. 
Pour  M.  le  Cardinal,  il  est  a  Sedan,  d'ou  il  doit 

1.  Les  princes  ^talent  sortis  du  Havre  le  13f^vrier  pr6c^dent. 
Leur  liberty  avait  ^td  le  r^sultat  d'un  trait6  fait  entre  le  Co- 
adjuteur  et  la  princesse  Palatine,  au  nom  du  prince  de  Cond^, 
dont  elle  avait  regu  les  pouvoirs  traces  sur  une  ardoise.  Ce 
double  manage  en  avait  ^t^  Tune  des  conditions.  Le  but  ^tait 
de  r^unir  les  princes  et  le  due  d*Orl^ans  dans  un  mdme  int^- 
r^t.  Ces  mariages  ne  s^accomplirent  pas.  (M.) 

'2.  Jean  de  Montreuil,  secretaire  du  prince  de  Conti,  membre 
de  TAcad^mie  frangaise.  II  n^aurait  pu  6tre  longtemps  le  cu5- 
iodhnoi  du  prince,  car  11  mourut  le  27  avril  suivant.  (M.) 
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bientdt  partir  pour  aller  en  Suisse^  ou  a  Madrid. 
La  Reine  demanda  encore  huitjours^  par  la  bouche 
de  M.  le  due  d*Orleans^  pour  lui  donner  le  loisir 
de  sortir  du  royaume.  Le  Parlement  les  accorda^ 
mais  en  m6me  temps  ces  messieurs  donn^rent  un 
arret  qui  porte  qu'on  informera  de  ce  qui  s'est 
pass^  aux  lieux  o^  M.  le  Cardinal  a  couche  depuis 
son  depart  deDourlens.  Le  Parlement  refusa  aussi 
pour  la  seconde  fois  la  declaration  du  roi^touchant 
Fexclusion  des  etrangers  et  des  cardinaux  pour  le 
minist^re^;  mais  comme  je  crois  que  cette  seconde 
affaire^  qui  va  mettre  une  grande  division  entre 
le  clerg6  et  le  Parlement,  vous  est  mandee  par  di- 
verses  personnes,  je  ne  vous  la  dirai  point,  et  je 
continuerai  ma  gazette  en  vous  parlant  de  Tarri- 
vee  de  M.  d'Angoulfime",  qui  a  ete  fort  bien  refu 
de  M.  le  Prince.  Aussi  vous  puis-je  assurer  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  Proven^paux  ici  commencent 
deja  de  s*empresser  fort  aupr^s  d«  lui,  et  sa  cour 
est  si  grosse  qu  on  ne  le  sauroit  croire  a  moins  de 
Tavoir  vue.  Je  voudrois  de  tout  mon  coeur  que 
tons  les  ennemis  qu'il  a  dans  votre  province  vis- 
sent  ce  qui  se  passe  ici ,  afin  que ,  se  repentant , 
ils  t&chassent  k  se  raccommoder,  et  qu'ils  se  tins- 
sent  en  repos;  car  enfin,  il  est  constamment  vrai 
que  M.  le  Prince  va  6tre  maitre  absolu  des  affaires. 
Je  vous  assure  qu'il  n*est  pas  sans  occupation.  11 

1.  Ce  second  refus  du  Parlement  eut  lieu  le  premier  mars 
1651;  ce  fait  donne  la  date  precise  de  cette  lettre.  (W) 

3*  Louis  de  Valois,  due  d^Angouidme,  gouvemeur  de  Pro- 
vence, avait  eu  de  violents  d^mdl^s  avec  le  Parlement  d'Aix.  (M») 
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dtna  hier  chez  M.  le  premier  President',  qui  le 
traita  avec  une  magnificence  Strange.  11  y  avoit 
quatorze  potages^  quatorze  plats  de  poisson,  entre 
lesquels  on  compte  un  saumon  de  douze  pistoles 
et  une  carpe  de  huit.  Jugez  du  reste. 

Le  roi  a  danse  un  mecbant  ballet  ces  jours  pas- 
ses, quoique  c'eiit  6te  de  fort  bonne  grace.  II  le 
redansa  hier  pour  la  troisieme  fois  *.  Gela  me  fait 
ressouvenir  de  ces  petits  oiseaux  qui  chantent.  si 
bien  et  qui  se  r^jouissent,  quoiquils  soient  pri- 
sonniers  dans  leurs  cages;  car  enfin  ce  pauvre 
jeune  Roi  est  pr6sentement  plus  prisonnier  qu'eux. 
On  fit  mSme  encore  hier  deux  barricades  assez 
prfes  du  Palais-Royal.  Je  vous  assure  queceuxqui 
ont  commence  de  faire  la  garde  aux  portes  ont 
donne  une  etrange  atteinte  a  la  royaut6'.  Dieu 
veuille  quo  M.  le  Prince  la  puisse  un  jour  retablir ! 
car  presentement  i]  faut  qu*il  dissimule  beau- 
coup  de  choses/  et  il  le  sait  fort  bien.  11  paroit 
mfime  plus  devot  qu  il  n'6toit;  car,  outre  qu'il  en- 
tend  la  messe  tons  les  jours,  il  fait  encore  le  ca- 


1.  Mathieu  Mold,  premier  president  du  Parlement  de  Paris, 
regut  les  sceaux  le  3  avril  1651,  et  mourut  dans  ses  fonctions 
le  3  Janvier  1656.  (M). 

2.  C'dtait  le  ballet  de  Cassandre  dont  les  paroles  sent  de 
Benserade.  (Voir  les  OEuvres  de  ce  poSte.)  11  fut  dans6  au 
Palais-Cardinal  c  26  fdvrier  1651.  La  reine  n'y  assista  point ; 
elle  venait  d^^tre  obligee  d^ordonner  au  cardinal  Mazarin  de 
quitter  la  France.  (Voir  la  Muse  historique  de  Loret,  lettre  du 
5  mars  1651.  (M.) 

3.  Les  bourgeois  de  Paris  gardaient  nuit  et  jour  le  Palais- 
Royal;  cela  durajusqu'au  mois  d'avril.  (M.) 
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r^me^  quoiqu*il  ne  Tait  jamais  fait  que  depuis 
qu'il  a  ete  en  prison. 

M"*  de  Longueviile  reviendra  dans  quinze  jours; 
on  dit  qu'elle  tAche  a  moyenner  une  treve  gen6- 
rale  ou  particdi^re.  On  dit  qu*on  fera  la  garde 
jusqu*a  ce  qu'on  ait  etabli  un  Conseil  a  la  Reine^ 
et  qu*on  ait  eloigne  des  affaires  toutes  les  creatu- 
res de  M .  le  Cardinal. 

Le  roi  semble  hair  tons  ceux  qui  veulent  abais- 
ser  son  autorite^  et^  selon  toutes  les  apparences,  il 
se  souviendra  longtemps  de  tout  ce  qu*on  lui  fait 
aujourd'hui.  Au  reste^  M.  Bonneau  ^  est  tellement 
en  faveur,  que  je  commence,  pour  Tamour  de  lui, 
a  me  r6concilier  avec  la  Fortune,  quoiqu'en  mon 
particulier  elle  me  traite  rigoureusement.  Tout  de 
bon,  je  suis  bien  aise  qu'un  aussi  honnfite  homme 
que  lui  ait  du  credit. 

Apr^s  cela,  je  ne  vous  dirai  plus  rien,  car  il 
faut  que  j'aille  au  sermon.  Plut  a  Dieu  qu  au  lieu 
de  vous  ecrire,  je  vous  pusse  entendre !  Tons  vos 
amis  disent  qu*il  est  a  propos  que  vous  veniez 
ici;  je  le  souhaite,  et  pour  Tamour  de  vous,  et 
pour  avoir  Thonneur  de  vous  assurer  que  je  suis 
avec  toute  sorte  de  respect  et  d'affection,etc.,  etc. 

1.  Ce  monsieur  Bonneau  ^tait  vraisemblablement  Toncle  de 
M»«  de  Miramion ;  sa  fille  6pousa  M.  de  Ghauvelin.  (M.) 
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A  MONSIEUR  CHAPELAJN*. 

Du  25  avril  1653. 

Si  je  pouYois  parler  en  raillant  d'une  chose 
aussi  serieuse  que  celle  que  j'ai  a  dem6ler  avec 
Y0U8  touchant  vos  oiseaux^  je  pense  que  je  vous 
dirois^  que^  tout  eloquent  que  vous  6tes^  vous  au- 
riez  besoin  que  Ton  vous  mit  en  cage  pour  vous 
apprendre  a  parler.  Mais  comme  je  prends  beau- 
coup  de  part  au  ressentiment  de  W^  Aragonnais^ 
et  que  je  suis  m^iue  indirectement  interessee  en 
rinjustice  que  vous  lui  faites^  ii  faut  que  je  vous 
dise  plus  serieusement  et  plus  verltablement^  que 
si  vous  6tiez  aussi  injuste  en  la  distribution  de 
vos  louanges ,  que  vous  Tavez  6te  depuis  deux 
jours  en  celle  de  vos  remerclmens,  vous  bl&meriez 
sans  doute  tout  ce  qui  merite  d*6tre  lou6^  et  vous 
loueriez  tout  ce  qui  merite  d*6tre  bl&m^.  En  effet^ 
Monsieur^  vous  remerciez  M"*  Robineau  comme  si 
elle  vous  avoit  envoye  des  oise^^ix  de  Paradis;  il 
n'y  a  pas  un  mot  dans  la  lettrd  que  vous  lui  avez 
ecrite  qui  n'ait  un  sens  galant  et  passionn^;  il  n  y 
a  pas  une  syllabe  pour  M*"'  Aragonnais.  Cepen- 
dant,  c'est  elle  que  vous  avez  priee  de  vous  faire 

1.  Bibliothfeque  de  PArsenal.  M".-B.  L.  fran^aises,  t.  I, 
p.  43. 

Chapelain  avail  remercid  M'**  Robineau  d^oiseaux  de  Para- 
dis que  lui  avail  envoy^s  M^*  Aragonnais.  Nous  avons  d6jk 
vu  par  la  lettre  de  M^^®  de  Scud6ry  au  m^me,  du  31  Janvier 
1645,  qu'elle  Taccusail  d'une  grande  parlialiU  pour  M"«  Ro- 
bineau. 
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avoir  des  oiseaux;  cest  elle  qui  a  oblig6  M.  de 
Grandmare  de  prendre  la  peine  de  vous  en  cher- 
cher;  c'est  elle  qui  en  a  pris  tons  les  soins;  c'est  elle 
qui  vous  les  a  envoyes  par  un  laquais  qu'il  y  a 
trfes-longtemps  qui  la  sert,  qui  a  ete  cent  fois  chez 
vous  de  sa  part,  dont  vous  savez  mSme  le  nom, 
et  qui  n'avoit  pas  change  de  li\ree  le  jour  qu'il 
vous  porta  vos  oiseaux. 

Au  reste,  si  le  nom  des  deux  personnes  dont  il 
s*agit  se  ressembloit  seulement  autant  que  celui 
de  M™'  de  Chauvry  et  de  M™*  de  Givry,  on  pour- 
roit  dire  que  vous  vous  seriez  trompe  au  nom 
de  la  personne  qui  vous  envoyoit  les  oiseaux, 
soit  en  Tentendant  de  la  bouche  du  laquais,  soit 
en  r^crivant  sur  la  lettre.  Mais  Aragonnais  et 
Robineau  ne  rimeront  jamais  ensemble,  et  tou- 
tefois,  sans  qu'on  en  puisse  presque  dire  la  rai- 
son,  vous  confondez  les  deux  personnes  qui  por- 
tent ces  noms,  fort  injustement,  en  donnant  tout 
h  Tune,  et  rien  a  Tautre,  en  une  occasion  ou 
M™  Aragonnais  toute  seule  devoit  avoir  recu  tons 
vos  remerciments,  puisqu'il  est  vrai  que  M"*  Ro- 
bineau n'a  autre  part  en  cette  affaire,  sinon  qu'elle 
a  dout6  si  vous  voudriez  une  cage  doree;  de 
sorte  que  si  vous  n'aviez  pas  ete  etrangement 
preoccupe,  au  lieu  de  la  remercier  comme  vous 
avez  fait,  vous  vous  seriez  plaint  de  ce  qu'elle 
ne  vous  croyoit  pas  assez  magnifique,  et  vous  au- 
riez  rendu  k  M"*  Aragonnais  mille  marques  de  re- 
connoissance  de  Tobligeant  empressement  qu*elle 
a  eu  pour  vous  faire  avoir  ce  que  vous  aVez  sou- 
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hait6.  Mais^  h  dire  les  choses  comme  elles  sont^ 
votre  cceur  n'^tant  pas  plus  en  liberie  que  vos  oi- 
seaux^  il  ne  faut  pas  trouver  si  etrange  tout  ce  que 
vous  faites  a  Tavaatage  de  M"'  Robineau^  quelque 
injuste  qu*il  soit.  Je  ne  laisse  pourtant  pas  de  me 
plaindre^  comme  vous  me  le  reproehez  malicieu- 
sementy  de  ce  que  vous  avez  fait  en  *cette  rencon- 
tre^ parce  que  je  comprends  bien  que^  puisque 
vous  faites  cette  injustice  a  M*"*  Aragonnais^  vous 
m*en  pourrez  bien  faire  d*autres.  Gependant^  si 
vous  voulez  reparer  cette  faute,  il  faut  que  vous 
juries  solennellement^  en  presence  de  M.  Conrart, 
que,  tant  que  le  printemps  durera,  vous  vous  sou- 
viendrez  tons  les  matins  de  M"*  Aragonnais,  dfes 
que  vos  oiseaux  commenceront  a  chanter^  et  que 
vous  ne  vous  souviendrez  point  alors  de  M"*  Robi- 
neau^  quelque  charmante  qu*elle  soit^  et  quelque 
plaisir  que  vous  ayez  de  vous  en  souvenir;  car,  si 
vous  ne  le  faites,  M*"*  Aragonnais  se  souviendra 
toute  sa  vie  de  votre  injustice,  et  je  m'en  souvien- 
drai  aussi  toujours,  pour  en  craindre  encore  une 
plus  grande  de  vous  pour  ce  qui  me  regarde,  que 
pour  ce  qui  la  touche.  Pensez-y  done  tres-serieu- 
sement.  Et  pour  finir  ceite  lettre  par  un  proverbe 
de  mon  pays,  croyez  bien  fortement  que  tout  ce 
que  je  vous  dis  «  ne  sont  pas  des  moineaux.  » 
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LE    MAGE   DE   SIDON  (GODEAU)  A   SAPHO'. 

De  Vence,  le  7  f6vrier  1654. 

Un  moment  avant  que  de  recevoir  la  lettre  que 
V0U8  m'avez  fait  I'honneur  de  m'^crire,  je  croyois 
avoir  de  Tesprit,  mais  maintenant  que  j'y  veux 
r6pondre,  je  connois  que  je  n'en  ai  plus ;  je  pense 
toutefois  avoir  gagne  en  cette  perte,  et  si  je  vous 
ai  dit  galamment  que^  pour  vous^  ma  m^moire 
eloit  dans  mon  coeur ;  je  vous  dis  k  cette  heure  ^ 
tres  veritablement ,  que  mon  coeur  est  dans  mon 
esprit^  de  sorte  qu'au  lieu  de  vous  pouvoir  dire  des 
choses  jolies^  galantes  et  spirituelles^  pour  repon- 
dre  a  celles  que  vous  m'ecrivez,  je  ne  puis  vous 
en  dire  que  de  tendres  et  de  passionnees.  Voila 
un  effet  digne  de  la  Sapho  Mytil^ne,  qui 

De  chaque  admirateur  de  son  esprit  charmant) 
En  faisoit  son 

Vous  n'avez  pas  tant  de  peine  k  deviner  une  rime 
oil  la  raison  m'a  conduit,  qu'en  eut  le  pauvre  Phaon 
pour  le  nom  qui  etoit  en  blanc  dans  ces  admira- 
bles  vers  que  vous  connoissez.  Je  ne  sais  si  cette 
declaration  est  d'un  Mage  dont  vous  avez  fait  un  si 
agreable  tableau.  Mais^  si  elle  n'a  la  delicatesse  du 
dernier,  elle  a  la  sincerite  du  premier,  qui  ne  vous 
dit  point  une  fleurette  d'amitie  en  vous  parlant  de 
cette  sorte;  mais  qui  vous  explique  grossierement 

1.  M-  Gonrart,  in-^,  t.  V,  p.  51,  52. 
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ce  qu'il  a  dans  le  coeur.  Oubliez  done  que  vous 
6tes  la  Sapho  de  Grece;  ne  vous  sou venez  plusdes 
galanteries  et  de  I'esprit  de  Phaon,  afin  que  le 
Mage  de  la  Montagne  vous  soit  supportable.  Si 
vous  croyez  que  Todeur  des  jasmins  et  de  la  fleur 
d*orange  soient  capables  de  lui  faire  perdre  la  ni6- 
moire  de  Sapho,  vous  avez  bonne  opinion  de  son 
nez,  mais  vous  Tavez  fort  mauvaise  de  son  esprit 
et  de  son  coeur.  Au  contraire,  tons  ces  objets  me 
feront  souvenir  de  vous  fort  agreablement.  Voyant 
les  perles,  les  emeraudes,  et  Tor  de  mes  orangers, 
je  vous  en  souhaiterai  d'une  autre  nature  moins 
fragile,  et  je  penserai  aux  richesses  de  votre  esprit 
qui  valent  mieux  que  toutes  les  pierres  pr^cieu- 
ses.  EUes  sont  si  abondantes  que  vous  ne  devez 
pas  m'en  6tre  chiche. 

Ecrivez-moi  done  souvent ,  je  vous  en  conjure, 
ma  tr^s  pr^cieuse  Sapho,  je  n*oserois  pas  ajouter 
ma  tr^s  chere,  si  Tamitie  n*osoit,  et  ne  pouvoit 
oser  ce  que  la  grimace  de  la  civilite  condamne4 
Vous  devez  juger  a  lair  de  mes  paroles  que  la 
foudre  dont  vous  me  menacez  sur  la  fin  de  votre 
lettre,  ne  tombera  point  sur  ma  tfite;  et  que  vous 
avez  plus  la  mine  de  ne  pas  bien  repondre  a  mes 
sentimens,  que  je  ne  Tai-d'en  conter  a  quelqu  au- 
tre, comme  vous  le  reprochez  maiicieusement. 
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REPONSE  DB  SAPHO  AU  MAOE  DE  SIDON*. 

A  Paris,  le  20  mars  1654. 

Votre  dernifere  lettre  est  si  galante,  que  je  ne 
puis  concevoir  qu*elle  ait  ete  faite  par  un  Mage  de 
montagne,  et  par  un  Mage  solitaire.  Sincferement, 
si  tous  ceux  qui  se  m6lent  d*ecrire  des  billets 
doux^  et  des  billets  galants^  m^^crivoient  comme 
Yous  en  ecrivez^  il  seroit  assez  difficile  de  ne  sou- 
baiter  pas  d'en  recevoir  tous  les  jours,  pourvu 
qu'il  n'y  fallut  pas  r^pondre.  Car,  a  vous  dire  la 
Y^rit^,  c'est  une  assez  grande  mortification,  que 
de  ne  pouYoir  yous  rendre  que  des  narcisses  et 
des  fleurs  de  prairie,  pour  du  jasmin  et  de  la  fleur 
d'orange.  J*ai ,  sans  doute,  le  coeur  plus  tendre 
que  YOUS,  mais  je  ne  sais  pourtant  pas  si  bien 
Fart  de  dire  des  douceurs.  Je  ne  sais  si  c*est  que 
j'en  ai  autrefois  plus  ^coute  que  je  n*en  ai  dit,  et 
que  YOUS  en  aYez  plus  dit  que  yous  n'en  aYCz 
ecoute ;  mais  je*  sais  bien  que  yous  saYCz  mieux 
que  moi  comment  il  faut  mfiler  le  style  galant  au 
passionne,  et  comment  il  faut  donner  des  louan- 
ges  qui  sentent  encore  plus  la  tendresse  que  Tes- 
time.  Ne  yous  prenez  done  pas  a  mon  coeur,  si  ma 
lettre  n*est  pas  assez  douce;  contentez-Yous  d*en 
accuser  mon  esprit,  et  croyez,  s'il  yous  plait, 

Qu^e  si  je  voulois  un  amant, 
II  auroit,  comme  vous,  Tesprit  doux  et  charmant, 

1.  M"  Conrart,  m-f»,  t.  V,  p.  5a,  54. 
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II  seroit,  comme  vous,  un  galant  agr^able, 

Et  mon  coeur,  comme  JL  vous,  lui  seroit  favorable. 

Aprfes  cela.  Monsieur,  il  faut  vous  parler  un  peu 
plus  s^rieusement^  et  vous  dire  des  nouvelles  de 
notre  tr^s  cher  et  tr^s  illustre  malade^  de  qui  la 
sant6  commence  de  revenir^  et  est  pourtant  encore 
tr^s  foible;  mais  j*espere  que  ce  m6me  soleil  qui 
nous  va  bientot  donner  des  roses  ^  lui  redonnera 
de  la  force.  Cependant,  j'ai  a  vous  dire  que  la  der- 
niere  lettre  que  vous  m'avez  ecrite  a  ete  son  pre- 
mier plaisir^  car  je  nelui  fais  pas  de  secret  de  no- 
tre galanterie^  et  ce  seroit  en  effet  grand  dommage 
de  la  cacher  a  un  tel  confident  que  lui. 


REPONSE  DE  SAPHO    AU   MAGE  DE  SIDON  >. 

A  Paris,  le  19  juin  1654. 

Lorsque  je  recus  votre  derni^re  lettre,  nous 
avions  ici  le  plus  beau  temps  du  monde ;  mais  a 
peine  eus-je  achevedelire  la  description  que  vous 
me  faites  de  la  desolation  de  votre  pays,  qu  un  ef- 
froyable  coup  de  tonnerre,  suivi  d'une  pluie  ter- 
rible, et  d'une  grfele  de  grosseur  extraordinaire, 
changea  toute  la  face  du  ciel  qui,  depuis  cela, 
ne  nous  a  point  paru  avec  sa  beauts  ordinaire.  En 
v6rite,  il  ne  s'en  faut  guere  que  je  ne  croie  que 
vous  n*6tes  pas  seulement  Mage,  mais  Magicien, 
et  que  c  est  vous  qui^  par  quelque  enchantement , 

1.  M"  Conrart.  in-f>,  t.  V,  p.  72. 
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nous  avez  6t6  tous  nos  beaux  jours.  Cependant^  si 
toutes  nos  belles  vous  soupponnoient  de  ce  crime^ 
Yous  seriez  bien  embarrass^  k  vous  sauver  de  leur 
fureur.  Gar^  enfin^  elles  ne  peuvent  presque  aller 
au  Gours^  et  celles  qui  s*obstinent  k  j  vouloir  al- 
ter^ malgr^  le  mauvais  temps,  y  sent  toutes  d6fri- 
stes,  et  n  y  paroissent  point  belles.  En  mon  par- 
ticulier^  comme  je  ne  prends  pas  grand  int6r6t  a 
cette  promenade^  je  me  consolerois  ais^ment  si  le 
vent  ne  faisoit  autre  mal  que  de  d6friser  des  ga- 
lans  et  de  d^coiffer  des  coquettes.  Mais  ce  qu*il  y  a 
de  pis^  c'est  que  les  bles  sont  d6pos6s^  si  ce  d4- 
sordre  de  saison  continue.  Je  veux  pourtant  espe- 
rer  que  ce  malheur  n*arriYera  pas 

On  dit  qu'il  est  difficile  qu*il  y  ait  de  Tamour 
sans  jalousie  et  de  la  jalousie  sans  amour.  J*ai 
m^me  bien  de  la  peine  quelquefois  k  n  en  point 
avoir  en  amitii,  et  c*estce  qui  me  fait  craindre  que 
la  vdtre  ne  soit  un  pen  tiede;  car  vous  n*6tes  non 
plus  inqui6te  de  ce  que  font  vos  amies^  que  si  vous  n'y 
aviez  nul  int^rdt.  II  n*en  est  pas  de  mdme  de  moi^ 
puisque  je  suis  quelquefois  jalouse  de  vos  oran- 
gers,  que  je  crois  que  vous  aimezplus  que  vous  ne 
m*aimez.  Mais  je  ne  songe  pas^  en  parlant  ainsi 
que  je  viens  de  dire,  qu'il  n  y  a  point  de  jalousie 
sans  amour;  pour  6terdonc  le  scrupule,  il  faut  y 
ajouter  ces  paroles  :  ou  sans  amiiii;  car,  par  ce 
moyen,  je  suis  k  convert  de  toute  mauvaise  expli- 
cation. Je  voudrois  bien  vous  en  dire  davantage , 
mais  je  n*ai  plus  de  papier,  Devinez  le  reste  si 
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V0U8 Yous  dire 

autre  chose^  sinon^  que  je  suis  pour  yous  tout^ 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  MAURB*. 

Octobre  1655. 

Foi  de  demoiselle^  votre  lettre  est  une  des  plus 
agr^bles  lettres  du  monde.  Mais,  Madame^  n*ad- 
mirez-vous  point  qu*a  Texemple  deM.  de  Bouillon 
qui  disoit  :  Foi  de  prince,  je  n'ai  pu  m'empScher 
de  jurer,  pour  me  donner  un  titre  de  noblesse, 
comme  il  le  &isoit  pour  s*en  donner  un  de  princi* 
paut6?  Je  sens  mfime  que  j*ai  quelque  en  vie  de 
dire  que  mon  serment  est  peut-6tre  mieux  fond6 
que  le  sien.  Mais,  quoiqu'il  en  soit ,  Thistoire  de 
votre  lettre  est  une  plaisante  histoire,  et  la  ma* 
niere  dont  vous  Tavez  ecrite  est  si  ing^nieuse,  et 
fait  si  bien  voir  tons  les  personnages  de  cette 
aventure,  que  qui  verroit  un  Tableau  du  Monde , 
de  votre  main,  verroit  une  chose  merveilleuse.  Au 
reste,  Madame,  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  faut  du 

'^  1.  Le  commencement  de  la  ligne  est  coup^,  et  la  derni^re 
ligne  enti^rement. 

2.  M-  Conrart,  in-f",  t.  V,  p.  905. 

La  comtesse  de  Maure  ayait  ^crit  k  M>°"  de  Longueyille  deux 
lettres  du  9  juin  et  du....  septembre  1655,  oii  elle  se  moquait 
des  pretentions  de  Mesdames  de  Bouillon,  k  propos  d*une 
aventure  dans  laquelle  figuraientles  comtesses  de  Maure  et  de 
Saint-G^ran,  le  p6re  gardien  d'un  convent  de  Bourbon,  etc. 
(Voy.  sur  toute  cette  histoire,  Cousin,  Madwne  deSabU^  1869, 
p.  299  et  suiv. 


CORRESPONDANCE    CHOlSlE.  255 

marbre  et  du  jaspe  pour  faire  un  tr^s-beau  palais^ 
n'y  entendent  rien.  Du  moins,  6tes-vous  bienplus 
adroite  qu*eux^  puisqu*avec  un  enchalnement  de 
toutes  les  folies  que  la  vanite  peut  faire  dire  et 
penser^  vous  faites  une  des  plus  belles  lettres  que 
je  vis  jamais.  Sincerement^  Madame^  je  crois  la 
chose  comme  je  la  dis^  et  la  flatterie  n*y  ajoute 
rien.  Jevous  en  dirois  davantage ;  mais  j'ai  Tima- 
gination  si  remplie  de  cette  princesse  qui  se  bai- 
gne,  de  celle  qui  se  couche,  de  cette  dame  qui  s'as- 
sied  et  se  relfeve,  et  de  ce  capucin  qui  se  fourre 
la,  comme  diable  a  miracle^  que  je  ne  puis  m§me 
penser  serieusement  a  ce  que  je  vous  ^cris.  II 
paroit  bien^  Madame^  que  cela  est  ainsi^  car  je 
vous  ecris  les  plus  terribles  mots  du  monde;  et 
quand  j'aurois  ete  a  la  cour  de  la  reine  de  Suede^ 
je  ne  dirois  guferepis.  Mais,  pour  finirplus  sage- 
ment,  je  vous  en  demande  pardon,  et  jevous  pro- 
teste  avec  verite  que  je  suis  absolument  a  vous. 


A  UNE  PERSONNB  INCONNUE,  QUI  LUI  AVOIT  ENV0y6 

UN  PRESENT.  * 

Mai  1656. 

J'avoue  ing6nument  que  je  ne  puis  deviner  qui 
vous  6tes,  et  que  je  ne  sais  pas  mSme  si  je  vous 
dois  nommer   Monsieur,  Madame  ou  Mademoi- 

1.  M-  Conrart,  in-f*,  t.  IX,  p.  905. 

Celle  lettre  a  6t6  insdr^e  par  Amelot  de  la  Houssaye  dans 
ses  MimoireshistoriqiieSj  etc.,  1737,  t.  II,  p.  364.  Voy.  la  Notice^ 
p.  101. 
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Belle;  mais  qui  que  vous  soyez,  je  dois  vous 
louer  et  vous  remercier,  et  je  dois  pourtant  me 
plaindre  de  vous.  En  effet,  vous  avez  une  cruaut6 
Strange  de  vous  cachera  une  personne  qui^  malgr^ 
toute  sa  mauvaise  fortune^  voudroit  avoir  plus 
donn6  qu'elle  n'a  rep u  de  vous,  pour  savoir  votre 
nom;  car  je  ne  sache  rien  de  plus  cruel,  que 
d*6tre  obligee,  sans  savoir  a  qui  on  a  de  Tobliga- 
tion.  Mais  je  ne  sache  aussi  rien  de  plus  digne  de 
louange,  que  d'avoir  de  la  lib^ralit6  sans  ostenta- 
tion, et  sans  interfit,  puisqu  a  mon  avis ,  il  n  y  a 
guere  de  vertu  qui  soit  plus  souvent  suspecte  de 
vanit6  ou  d'artifice  que  celle-la.  Vous  donnez,sans 
doute,  de  la  plus  genereuse  maniere  du  monde, 
car  vous  donnez  a  une  personne  qui,  non-seule- 
ment  ne  vous  a  rien  demande,  mais  qui  mSme 
n'aime  point  qu*on  lui  donne ;  a  une  personne 
qui  ne  vous  connoit  point,  et  qui  ne  pourroit , 
quand  elle  vous  connoitroit,  vous  rendre  autre 
chose  que  des  remerciments.  Mais  k  ne  mentir 
pas,  je  ne  sais  comment  en  faire  a  une  personne 
inconnue.  Montrez-vous  done,  s'il  vous  plait, 
puisque  je  ne  puis  parler  k  propos,  si  je  ne  sais  a 
qui  je  parle. 

Au  reste,  il  faut  que  je  vous  confesse  qu'il  y  a 
des  moments  ou  je  meurs  de  peur  que  vous  ne 
me  connoissiez  guere  mieux  que  je  vous  connois; 
car  il  semble  que  vous  vouliez  m  obliger  a  por- 
ter une  couleur  ou  je  croyois  avoir  renonce  pour 
toute  ma  vie,  et  que  je  ne  croyois  plus  pouvoir 
porter  avec  biens^ance,  si  ce  n'etoit  en  oeillets. 
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en  roses^  ou  en  anemones  ^  m'etant  r6soIue  h  ne 
mettre  plus  que  du  bleu^  du  gris  de  lin^  de  Tlsa- 
belle  et  du  blanc.  De  grace^  pensez  bien  s^rieuse- 
ment  si  vous  ne  me  prenez  point  pour  une  autre^ 
et  si  TOtre  present  est  bien  adresse;  mais^  sur  tou- 
tes  choses^  ne  vous  opini&trez  point  h,  vous  cacher 
k  moi^  si  vous  ne  me  voulez  forcer  d'aller  au  de- 
vin.  Je  crains  bien^  pourtant^  que  la  science  de 
cette  sorle  de  gens  ne  se  trouve  courte  en  cette 
occasion;  car^  apres  tout,  ils  n*ont  jamais  rien  tu 
de  semblable.  On  les  a  souvent  consultes  pour  d6- 
couvrir  ceuxqui  se  cachent  en  d^robant^  mais  ja- 
mais ceux  qui  se  cachent  en  donnant;  et  le  plus 
expert  de  tous  les  devins^  et  la  plus  vieille  devi- 
neresse  s'etonneroient  d*une  telle  nouveaute.  Ne 
me  contraignez  done  pas  d'en  venir  1^^  et  donnez- 

moi  lieude  vous j'ai  pens6  dire  de  vous  em- 

brasser;  mais  comme  je  viens  de  me  souvenir  de 
ce  que  j*ai  dit  au  commencement  de  ce  billet  ^  et 
que  je  ne  sais  si  je  vous  dois  nommer  Monsieur  ou 
Madame^  je  n*ose  en  user  si  librement. 

Contentez-vous  done  que  je  vous  assure  que  je 
n'ai  jamais  rien  souhait^  avec  plus  d'ardeur,  que 
d'avoir  Thonneur  de  vous  connoitre,  et  de  vous 
pouvoir  rendre  graces  de  votre  galante  Iib6ralit6. 
Ce  n'est  pas  qu'il  n  y  ait  quelque  esp^e  de  com- 
modity k  pouvoir  6tre  ingrate  innocemment;  mais 
au  hasard  de  rougir  en  vous  voyant,  je  voudrois 
pourtant  bien  vous  voir  afin  de  vous  pouvoir  dire 
tout  ce  que  je  pense  de  vous.  Peut-6tre  avez-vous 
passS  cent  fois  dans  mon  imagination^  depuis  que 

17 
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j  ai  repu  votre  present,  et  peut-fetre  y  fites-vous  en- 
core tel  ou  telle  que  vous  6tes.  Je  confesse  n6an- 
moins  que  vous  avez  cent  foi&  change  de  forme^  et 
que  vous  m'avez  paru  tantotbelle^  tantdtbeau;  tan- 
t6t  galant^  tant6t  galante;  tant6t  douce  et  spiri- 
tuelle;  tantot  gen^reux  et  brave;  tantot  avec  une 
ep^e^  tantdt  avec  un  ^ventail ;  tantdt  avec  une  sou- 
tane^ tant6t  avec  un  cordon  bleu ;  tant6t  avec  une 
belle  et  magniiique  jupe^  et  tantot  avec  un  br6- 
viaire;  et  Yoiture  ne  voyoit  pas  sa  belle  inconnue 
avec  tant  de  beautes  differentes  que  je  vous  ai  vu  ou 
vue  en  habillements  differens.  Failes  done  cesser 
toutes  ces  illusions  quim'importunent;  vous  le 
pouvez  par  une  seule  parole,  puisque  vous  n  avez 
qu'^  me  dire  votre  nom,  et  vous  m*obligerez  beau- 
coup  plus  sensiblement  que  vous  ne  m  avez  obli- 
gee en  me  faisant  un  magniiique  present. 


PELLISSON  A  MADEMOISELLE  DE  SGUDERY '  • 

A  Paris,  ce  lundi  9«»«  d'octobre  1656. 

AccabU  de  soucis  sans  nombre, 
J'allois  melancolique  et  sombre, 


1.  M"  de  Conrart,  in-f»,  t.  V,  pp.  135-138. 

En  reproduisant  les  trois  lettres  qui  suivent  dans  la  SocUU 
frangaise  au  XVII"^^  siecle,  M.  Gousin  les  a  fait  pr^^der  du 
pr^ambule  suivant : 

c  M^  de  Scud^ry  ayant  4t6  passer  une  partie  de  Tautomne 
c  &  la  maison  de  campagne  de  Gonrart,  k  Athis,  en  1656,  Pel- 
c  liBson  y  ^tait  venu  en  visite ;  mais  il  y  ^tait  resie  fort  peu  dp 
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Gomme  font  ceux  qui  sont  partis 
De  Taimable  Garisatis. 

Et  j'^tois  dej^  dans  Mons*^  sans  avoir  trouve^  ou 
du  moins  sans  avoir  vu  personne  sur  mon  che* 
min^  tant  j*etois  renferme  en  moi-m6mey  lorsque 
j'aperfus  la  claire  rivifere  de  Seine  qui,  etalant 
toutee  ses  beautes,  m'appeloit  de  loin  et  me  di* 
sdit  :  Si  vous  aUez  a  Paris,  j  y  vais  aussi,  et 
pourvu  que  vous  me  vouliez  suivre,  je  vous  me- 
nerai  par  un  des  plus  agreables  chemins  qu*on 
puisse  voir. 

J'eusse  iie  d*humeur  bien  cruelle 
Si  je  n'eusse  fait  pour  elle 
Ge  que  j'avois  fait  Fautre  jour 
Pour  mdl  procureur  de  la  cour. 

C'est  pourquoi,  sans  me  faire  prier  davantage , 

c  temps,  et,  k  son  retour  k  Paris,  il  s^^tait  empress^  d'^crire 
a  k  W^  de  Scud6ry  pour  lui  exprimer  les  regrets  quHl  ^prou- 
«  vait  de  n'dtre  pas  aupr^s  d'elle,  et  les  pens^es  qui  Tavaient 
c  accompagn6  sur  la  route  d^Athis  k  Paris,  en  c6toyant  les 
«  bords  de  la  Seine.  Le  ton  de  cette  lettre  est  moiti6  s^rieux, 
ff  moitid  badin.  La  r6ponse  de  M^^»  de  Scud^ry  est  du  m^me 
€  style,  ainsi  que  la  rdplique  de  Pellisson.  M^i®  de  Scud^ry 
«  s'appelle  toujours  Sapho  et  Pellisson  s'appelle  d6jk  Her- 
c  minius.  On  touche  k  la  fin  de  1656  :  la  douce  liaison  est 
c  encore  dans  sa  fleur  et  dans  tout  son  agr^ment.  Nous  met  - 
c  tons  au  jour  ces  billets,  qui  n^ont  rien  de  fort  remarquable, 
€  pour  donner  une  id^e  de  la  faQon  dont  M^'»  de  Scud^ry  et 
<  Pellisson  6taient  ensemble  ;  on  y  sent  une  tendresse  sin- 
«  c^re,  mais  le  bel  esprit  domine.  :d 

Les  notes  de  M.  Cousin  sur  ces  trois  lettres  seront  distin- 
gu^es  par  les  initiales  :  V.  C. 

1.  Mons  dtait  un  hameau  dependant d^Athis.  Une  station  du 
chemin  de  fer  de  Paris  k  Orleans  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Athii'Mons. 
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jedescendis  par  le  c6teau  d'Ablon^  et  allai  la  join- 
dre  avec  dessein  de  ne  la  quitter  qu'aux  portes  de 
Paris.  Je  n'eus  pas  sujet  de  m'en  repentir  :  car,  en- 
core que  j'eussesouventoul  parler  de  ses  caprices 
et  de  ses  boutades^  je  la  trouvai  tout  le  long  du 
jour  la  plus  egale  du  monde;  soitque  nouspassas- 
sions  parmi  de  vertes  prairies,  ou  parmi  des  sa- 
blons  steriles^  que  son  lit  fiit  etroit  ou  large^  que 
le  soleil  se  cachet  ou  se  montr&t^  elle  me  parut 
toujours  riante^  et  jamais  je  ne  vis  la  moindre  ride 
ni  le  moindre  trouble  sur  son  front.  J'attribue  sa 
bonne  humeur  a  Tentretien  que  nous  eumes  en- 
semble^ car  nous  ne  parlames  jamais  quedevous. 
Elle  me  demanda  d  abord^  suivant  la  coutume  des 
voyageurs  qui  se  rencontrent,  d'oii  je  venois  et  ce 
que  j'allois  faire  a  Paris.  Je  lui  dis  que  je  yenois 
d'fitre  heureux  et  que  j*allois  fetre  malheureux, 
parce  que  j^avois  quitte  Tincomparable  Sapho^  le 
g^nereux  Gleodamas^  la  sage  Iberise,  Taimable  Age- 
las  te  et  le  galant  Merig^ne '.  Est-il  possible^  me  dit- 
elle,  qu^on  me  doive  toujours  parler  de  cette  Sapho 
etde  ce  Gl^odamas.  U  n*y  a  point  de  corbillart'  qui 
ne  me  rompe  la  t6te  de  leur  vertu  et  de  leur  me- 

1.  Gl^odamas  etsa  femme  Ib^rise  sont  deux  personnages 
de  laC/^Ite,  qui  repr^sentent  M.  et  M^^  Gonrart,  Ag^laste  est 
}/m»  Boquet ;  nous  ne  savons  qui  est  M^rig^ne.  U  paralt  que 
c^6lait  un  homme  du  monde  qui  n^osait  se  risquer  k  faire  lebel 
esprit.  Gependant,  encourage  parM*i«  de  Scuddryj  il  lui  6crivit 
lorsqu'elle  quitta  Athis  pour  retourner  k  Paris,  quelques  bil- 
lets galants  que  Gonrart  nous  a  conserves  avec  les  rSponses 
de  M*i«  de  Scud^ry,  tome  XI,  in-folio,  page  339  (V.  G.). 

2.  On  appelait  alors  cor6t7^rt  le  cocbe  d'eau  qui  menait  h 
Corbeil  et  qui  passait  devant  Athis.  (V.  G.j* 
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rite;  et  depuis  ma  source  jusqu'a  la  mer^  je  ne 
trouve  point  de  rivage  oil  Ton  ne  m*en  demande 
des  nouvelles.  On  remarquoit  autrefois  qu'un  de 
mes  coches  nepouvoit  Stre  sans  quelque  religieux; 
mais  je  n*en  vois  point  a  cette  heure  ou  il  n*y  ait 
quelqu*un  de  leurs  tendres  amis^  ou  pour  le  moins 
de  leurs  admirateurs.  Ges  gens-li^  puisqu*ils  ai- 
ment  tant  de  gens^  ne  doivent  aimer  personne.  Si 
je  croyois  ce  que  vous  dites,  luirepondis-je,je  me 
jetterois  la  t^te  la  premiere  dans  votre  sein.  Mais 
il  est  Trai  que  Cleodumas  ni  Sapho  n*aiment  pas 
tons  ceux  dont  ils  sont  aim^s.  II  n'est  pas  donn6 
a  tout  le  monde  d'en  venir  la^  et  vous  voyez  par 
mon  exemple  qu*il  y  faut  plus  de  bonheur  que  de 
merite. 

Apres  cela^  elle  me  demanda  comment  vous 
vous  divertissiez  a  Carisatis^  et  je  lui  fis  grand 
plaisir  quand  je  lui  dis  qu'elle  faisoit  une  grande 
partie  de  votre  divertissement,  et  que  vous  vous 
amusiez  la  moiti6  du  jour  a  la  regarder.  Elle  se 
radoucit  fort  alors  et  me  dit  que  vous  sachant  en 
son  voisinage  par  le  rapport  de  la  petite  riviere 
d'Orge,  comme  c'est  fort  la  mode  de  vous  visiter 
et  de  faire  ami  tie  avec  vous^  elle  avoit  et6  tent6e 
plusieurs  fois  de  s'elever  jusque  sur  votre  monta-* 
gne,  mais  a  la  v^rite  qu'il  y  avoit  un  pen  haut 
pour  elle,  et  qu'elle  n  avoit  pu  faire  autre  chose 
que  de  vous  envoy er  quelques  brouillards  qui 
peut-6tre  vous  avoient  6te  importuns.  Cela  pour- 
roit  bien  6tre,  lui  dis-je;  mais,  croyez-moi,  on 
vous  qultte  de  ce  compliment.  II  vaut  mieux  que 
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Ton  V0U8  voie  de  plus  loin,  et  la  divine  Sapho 
s'abaissera  plut&t  jusqu'kdescendre  sur  vos  rives. 
Je  sals  m6me  qu'elle  Tauroit  dejk  fait,  mais  sa 
chere  Agelaste  n'aime  pas  a  remonter  par  cette 
c6te  si  roide,  et  trouve  aussi  bien  que  vous  que 
c'est  un  pen  haut  pour  elle. 

Avec  ces  discours  et  plusieurs  autres  dont  je 
vous  rendrai  compte  h  notre  premiere  vue,  nous 
arriv^mes  a  la  porte  Saint-Bernard,  ou  nous  de- 
vions  nous  s^parer.  La  Seine  me  demanda  alors 
si  je  m*6tois  ennuy^  avec  elle,  et  comme  je  Tens 
assur^e  que  non  :  Quand  vous  retournerez,  me 
dit-elle,  trouver  la  bonne  compagnie  que  vous 
avez  laissfe,  ne  viendrez-vous  pas  le  long  de  mon 
rivage?  Pour  retourner,  lui  dis-je  avec  ma  sin- 
c6rite  aceoutum^e,  c'est  une  autre  affaire;  car, 
pour  ne  vous  en  point  mentir,  votre  chemin 
est  le  plus  long,  et  j'ai  un  peu  plus  d*impatience 
quand  je  vais  a  Carisatis  que  quand  j'en  re- 
viens.  La  pauvre  riviere  comprit  bien  alors  que 
si  je  Favois  suivie,  c'6toit  moins  pour  6tre  avec 
elle  que  pour  m*eloigner  lentement  de  vous.  Elle 
me  quitta  done  de  depit  sans  dire  un  seul  mot 
davantage,  et  s'alla  cacher  toute  honteuse  sous 
le  pont  prochain.  Pour  moi,  je  me  resolus  de 
laisser  passer  Teau  sous  le  pont,  et  de  venir 
vous  ecrire  mon  aventure.  Si  je  ne  I'ai  pas  6crite 
avec  assez  d'esprit,  c'est  que  je  garde  tout  ce  que 
j'en  ai  pour  Ecrire  une  lettre  a  Ciceron*.  Ce  Cice- 

1.  Ce  Cic^ron  n'est  autre  que  M.  do  Doneville.  Pellisson 
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ron  est  un  homme  f4cheux^  qui  n'entend  point 
raillerie;  pour  peu  que  vous  vous  relftchiez  avec 
lui^  il  se  plaint  qiie  vous  le  negligez,  que  vous 
ecriviez  bien  mieux  autrefois  au  commencement 
de  votre  connoissance^  quand  vous  aspiriez  h  dtre 
de  ses  amis;  et  comme  c^est  un  consul  romain  et 
le  pere  de  T^loquence,  il  faut  tfteher,  s'il  se  pent, 
de  le  contenter.  Laissez-le-moi  trdter  avec  la  c6- 
r^monie  qu'il  demande^  et  souvenez-vous  qu^on 
fait  festin  aux  ^trangers^  et  qu^on  ne  donne  a  ses 
intimes  amis  que  son  ordinaire.  Les  belles  pa- 
roles seront  pour  lui^  et  les  sentiments  tendres^ 
respectueux  et  constants,  pour  vous  et  pour  toute 
votre  aimable  compagnie. 


REPONSE  DE  SAPHO  A  HBRMINIUS  (pELLISSON). 

De  Carisatis,  le  10  octobre  1656. 

Quand  je  vous  fis  la  guerre  de  la  negligence  de 
vos  billets,  je  ne  pensois  pas  que  vous  en  dussiez 
fetre  sit&t  corrig^.  Cependant,  il  le  faut  avouer,  ce 
que  vous  m  avez  envoye  est  si  galant  et  si  bien 
ecrit,  qu  on  ne  sait  oil  prendre  de  Tesprit  pour 
vous  repondre.  Ce  n'est  pas,  comme  vous  savez  , 


Tappelle  ainsi,  soil  parce  que  dans  leur  correspondance,  dont 
on  voit  quelques  6chantillons  dans  les  manuscrits  de  Gonrari, 
il  est  souvent  question  entre  eux  de  Cic^ron,  que  Doneville 
lisaitbeaucoup,  soil  parce  que  Pellisson  comparait  enbadinant 
le  magistrat  de  Toulouse  au  consul  romain.  (V.  C.) 
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qu'il  n'y  en  ait  honnfitement  dans  la  tftte  de  Cleo* 
damas^  mais  il  ne  in*en  veut  ni  donner  ni  prater. 
Pour  Taimable  Merigene  *,  il  n'y  a  pas  encore  as- 
sez  longtemps  que  je  le  connois  pour  oser  lui  en 
emprunter ;  et  pour  Agelaste^  elle  dit  qu*elle  a  af- 
faire de  tout  ce  qu'elle  en  a  pour  vous  ecrire,  de 
Borte  que  je  me  trouve  en  un  fort  grand  embarras. 
Si  je  savois  qui  vous  a  appris  a  parler  a  la  Seine 
qui  vous  a  si  bien  entretenu^  je  pourrois  me  ser* 
vir  du  m6me  maltre^  pour  apprendro  k  tons 
^crire ;  car  enfin  on  ne  croiroit  pas^  a  Tentendre, 
qu*elle  yint  de  Bourgogne^  tant  elle  parle  galam- 
ment  et  juste.  Je  voudrois  bien  savoir  si  toutes  les 
autres  rivieres  ont  aulant  d*esprit  que  celle-la.  Ge 
qui  m'etonne,  c'est  que  quand  vous  Tavez  entre- 
tenue^  elle  n*avoit  pas  encore  ete  a  Paris.  Elle 
n'a  pourtant  rien  d'une  provinciale^  et  je  suis 
bien  plus  normande  qu^elle  n'est  bourguignonne. 
Une  autre  fois^  quand  vous  partirez  de  Carisatis  , 
on  ne  vous  plaindra  plus  tant^  puisque  vous  vous 
en  allez  en  si  bonne  compagnie* 

J*ai  pourtant  a  vous  dire  que  la  Seine,  malgr6 
vos  avis^  n'a  pas  laiss6  de  nous  envoyer  ce  matin 
un  grand  brouillard,  mais  il  s'en  est  all^  si  vite 
qu^il  ne  nous  a  gu^re  incommodes;  c*est  pour-> 
quoi  ne  lui  en  faites  pas  de  reproches^  au  con- 
traire,  remerciez-la  bien  civilement  de  la  bont6 
qu'elle  a  de  passer  tons  les  jours  devant  mes  fe- 


1.  M^rig^ne  ne  reprdsente  done  pas  un  des  habitues  du 
Samedi.  (V.  C.) 
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nfttres^  elle^  dis-je,  qui  seroit  souhaitee  en  tant 
de  beaux  lieux,  si  on  pensoit  qu'elle  y  voulAt 
aller.  Priez-la  aussi^  je  vous  en  conjure,  s'il  ar- 
rive qu*elle  entende  encore  parler  de  moi  dans 
les  coches  et  dans  les  corbillarts^  comme  si  ]€- 
tois  un  bel  esprit^ 

De  faire  entendre  en  son  murmure, 

Que  bel  esprit  est  une  injure, 
Et  que  j'aimerois  mieux  ^tre  carpe  ou  merlan, 
Que  d'etre  bel  esprit  seulement  pour  un  an. 

Tout  de  bon^  c*est  le  plus  fdcheux  metier  du 
monde ;  et  si  la  Seine  savoit  combien  c*est  une 
chose  importune,  elle  ne  s'amuseroit  pas  tant  a 
gazouiller,  de  peur  de  devenir  elle-m6me  un  bel 
esprit. 

R1&PL1QUE   d'HERHINIUS    A   SAPHO. 

De  Paris,  le  13  octobro  1656. 

Bel  esprit,  ou  carpe,  ou  merlan, 
Oubien  Raphael  de  village', 
Vous  ^tes  cause  que  j'enrage. 
Je  ne  saurois  qu'avec  ahan 
Repondre  k  votre  bel  ouvrage, 
Et  remplir  de  vers  cette  page, 
Quand  vous  me  donneriez  un  an 
Et  davantage,  etc. 

1.  Cela  r^pond  kla  fin  d'un  madrigal  que  W^^  de  Scud^ry 
avail  adress^  k  Pellisson  sous  le  nom  de  M^^^  Boquet,  avec  un 
mauvais  portrait  de  celle-ci :  * 

Ce  travail  n'est  pourtant  pas  laid 

Pour  ttQ  Raphael  de  village.  (V.  C.) 
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Tout  de  bon,  encore  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus 
gaJant  que  votre  lettre  et  que  vos  vers,  en  Thu- 
meur  oix  je  suis,  il  me  semble  qu*il  n'y  auroit 
riende  moins  obligeant  qu*une  r^ponse  fort  galante^ 
quand  je  pourrois  vous  la  faire.  Les  dames  que  je 
vis  hier  vouloient  que  je  ne  vous  en  fisse  point 
du  tout,  pour  vous  punir  de  ce  que  vous  vous  ou- 
bliez  a  Athis,  ou  plut6t  de  ce  que  vous  oubliez 
tout  le  monde.  Je  n'ai  pas  cru  que  mon  devoir  me 
permit  d'en  user  ainsi,  mais  je  ne  crois  pas  aussi 
qu'il  m'ordonne  de  me  r^jouir  avec  vous  de  ce 
que  vous  dinerez  dimanche  aSavigny,  et  que  vous 
n'6tes  pas  encore  bien  r^solue  de  revenir  le  lende- 
main.  Tout  ce  que  je  puis,  c'est  de  souffrir  mon 
mal  en  patience,  et  de  vous  6crire,  comme  un  bon 
homme  sans  esprit  et  sans  facon,  ce  que  j*aurai  a 
vous  mander,  en  faisant  autant  de  ratures  que  de 
lignes.  Ne  pensez  pas  que  ces  ratures  soient  affec- 
tees,  elles  sont  les  plus  naturelles  du  monde,  et 
vous  verrez  bien  par  la  que  je  ne  suis  pas  trop  en 
etat  de  vous  divertir. 

J'6crivis  hier  soir  a  M.  Conrart,  et  je  pretendois 
ce  matin  faire  des  merveilles  pour  vous  et  pour 
Ag61aste  :  mais  en  bonne  foi  il  m'a  et6  impossible. 
J'ai  voulu  fouiller  dans  mon  magasin  de  fadai- 
ses,  la  serrure  etoit  tellement  m6l6e  que  je  n'ai 
jamais  su  Touvrir.  Si  vous  voulez  des  billets  ga- 
lants,  je  vous  en  envoie  deux  que  M.  Isarn  m'ecrit 
de  Bordeaux ;  mais  il  est  auprfes  d'une  nouvelle 
maitresse  qu'il  aime  fort,  comme  vous  verrez  :  ce 
remede  est  excellent  pour  avoir  de  I'esprit.   Le 
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malheur  est  qu^il  est  quelquefois  pire  que  le  mal 
mSme^  et  je  ne  crois  pas  que  yous  voulussiez  me 
conseiller  d'y  avoir  recours,  vous  qui  avez  banni 
Tamour  de  tout  votre  royaume  de  Tendre.  Par- 
donnez-moi  si  je  yous  eeris  si  bizarrement.  Je 
suis  le  plus  sot  du  monde^  mais  je  ne  vous  en 
aime  pas  moins. 


M.  DE  BOUILLON  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY*. 

21  mai  1657. 

.  •  •  .  «  Jusques  iei  je  m'^tois  renferm^  dans 
mon  metier  de  faire  des  chansons ',  et,  parmi  nos 
beautes  champfi'tres,  j'^tois  renomm^  pour  n'y 
6tre  pas  tout  a  fait  malhabile.  Mais  il  a  fallu  que 
mon  ambition  m*ait  port^  non-seulement  a  faire 
le  portrait  d' Amaryllis  (M"*  de  Yalenpay)',  mais 

1.  De  Bouillon,  mort  en  1662, est  surtout  connii  par  VBistoire 
de  Joconde  quHl  versifia  d'apr^s  l^Arioste  en  mdme  temps  que 
La  Fontaine,  et  qui  donna  lieu  k  une  Dissertation  de  Boileau. 
Ses  (Xiuvres  ont  ii6  imprim^es  :  Paris,  de  Sercy,  1663,  in-12. 
Mais  il  existe  de  lui  une  Correspondance  manuscrite  sur  la- 
quelle  M.  Faye  a  donn6  une  Notice  dans  les  Memoires  des  An-- 
tiquaires  de  VOueat^  ann^e  1843,  p.  119.  Cette  Correspondance 
comprend  125  lettres  adress^es  k  Scarron,  Chapelain,  Desbar- 
reaux  et  k  M**«  de  Scud^ry  que  Tauteur  connut  en  1657.  Nous 
lui  empruntons  les  deux  fragments  qui  suivent. 

2.  Dans  une  de  ses  lettres  in^dites,  il  s'intilule  le  Grand 
chansonnier  de  France.  cM.  de  Boisrobert,  dit-il,  qui  avoit  cette 
charge  avant  moi,  m^en  a  fait  bon  march^.  Dieu  veuille  qu^elle 
me  yaille  une  abbaye  comme  &  lui,  car  il  me  semble  qu^une 
abbaye  me  si^roit  aussi  bien  qu^k  un  autre.  » 

3.  (JEuvres  de  Bouillon^  p.  116. 
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encore  a  me  donner  Thonneur  de  vous  ecrire. 
Yous  me  trouverez  sans  doute^  Mademoiselle^  bien 
temeraire  d  avoir  fait  Tun  et  Tautre;  mais  je  crois 
surtout  que^  pour  entreprendre  de  vous  faire  une 
lettre,  il  falloit  ne  voir  le  peril  que  de  cinquante 
lieues.  Si  j*avois  €t6  plus  pres^  j*aurois  ete  moins 
hardi^  ]*aurois  imite  ces  faux  braves  qui  ne  sont 
jamais  vaillants  que  liors  Toccasion.  »  •    •    •    . 


MADEMOISELLE  DE  SCUDERY  A  M.  DE  BOUILLON. 

K  Lorsque  je  recus  les  beaux  vers  que  vous 
m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer,  je  songeois 
plus  a  la  mort  qu  a  me  divertir....  J'eusse  ete  bien 
aise  de  me  trouver  en  6tat  d'oser  vous  rendre 
gr&ce  comme  vous  le  meritez;  mais  mon  mal 
m  ayant  laiss6  une  cerlaine  langueur  d*esprit  qui 
ne  se  dissipera  de  sit6t,  j'ai  cru  qu  il  valoit  mieux 
vous  remercier  moins  bien  que  vous  remercier 
trop  tard.  » 

MADEMOISELLE  DE  SCUDERY  A  M*  DE  RAINCY*. 

D'Athls,  le  28  septembre  1657. 

Que  vous  connoissez  bien  cette  douce  folie, 

Qui  ne  peut  se  passer  de  la  melancolie, 

Vous  qui  ne  pensez  pas  que  les  Ris  et  les  Jeux, 

1.  M"  Conrart,  in-f»,  t.  IX,  p.  901. 
M.  de  Paincy  ^tait  fils  du  financier  Bordier  qui,  ayant  b&ti 
le  ch&teau  du  Raincy,  obtint  pour  son  fils  cadet  le  titre  de  ce 
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Solent  les  plus  grands  plaisirs  de  TEmpire  amoureux. 
Les  vulgaired  amants  ne  demandent  quk  rire, 
Et  ne  connoissent  pas  cet  aimable  martyre 
Qui  mMe  les  chagrins  avecque  les  desirs , 
Qui  confond  les  tourments  avecque  les  plaisirs, 
Qui  de  mille  douleurs  et  de  mille  supplices, 
Fait  naitre,  en  un  moment,  mille  et  mille  delices. 
lis  cherchent  vainement  ce  qu'ils  ne  trouvent  pas, 
Gar  Tamour  enjoue  n'a  que  de  faux  appas, 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  que  je  suis  deTavis 
de  vos  admirables  vers ;  tout  de  bon,  j'en  ai  Tes- 
prit  tout  a  fait  touehe;  Theodamas  les  admire 
aussi  bien  que  moi;  Agelaste  en  a  le  coeur  tout 
emu ,  et  votre  ange  brun  les  a  trouyes  les  plus 
beaux  du  monde.  Je  ne  sai^  m6me  s'il  ne  s*est 
point  repenti  de  son  enjouement,  et  s'il  n'a  point 
Bouhaite  que  sa  belle  humeur  ne  lui  efit  pas  fait 
perdre  sa  conqu6te.  Quoi  qu'il  en  soit,  votre  ma- 
drigal a  ete  trouv6  fort  galant,  et  les  vers  de  la  fin 
de  votre  billet,  merveilleux;  de  sorte  qu'il  faut 
avoir  perdu  la  raison  pour  oser  rimer  en  vous  t€- 
pondant.  Mais,  eomme  vous  le  savez,  la  rime  est 
quelquefois  une  maladie  qu'on  ne  gu6rit  pas 
comme  on  veut;  je  n  y  suis  pourtant  pas  sujette, 
dont  je  suis  bien  aise.  Cependant,  je  vous  avoue^ 


beau  domaine.  Celui-ci  vivait  dans  la  soci^td  des  jeunes  sei^ 
gneurs  et  de  quelques  femmes  aimables,  telles  que  M^^*  de 
Scud^ry,  M"***  de  S(^vign6,  de  La  Fayette ,  Scarron ,  etc.  II 
composait  des  vers  de  soci6t^,  et  est  surtout  connu  par  un  ma- 
drigal dont  Manage  feignit  d'avoir  trouv^'  Toriginal  dans  le 
Tasse,  petite  mystification  qui  trompa  alors  beaucoup  de 
monde,  mais  dont  se  d^fi^rent  M^*  de  Sdvignd  et  surtout 
M"*  de  Scud^ry, 
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rai  que  malgre  que  j'en  aie^  il  faut  qu*un  petit 
madrigal  sorte  de  ma  tfite  y  car  je  sens  qu'il  y 
fourmille^  comme  les  madrigaux  fourmiiioient 
dans  ceile  de  M.  Pellisson  ie  jour  qu'il  en  fit  tant 
avec  Sarasin.  Voyez  done  ce  que  je  dis  de  votre 
ange  brun^  sous  le  nom  de  Ciimene  : 

Glimene  est  aimable,  elle  est  belle, 
On  ne  peut  lui  rien  desirer , 
Si  ce  n*cst  qu'un  amant  fidele, 
Soupirant  longtemps  aupr^s  d'elle, 
Lui  puisse  apprendre  a  soupirer. 

Tout  de  bon^  Monsieur^  ne  vous  repentez-vous 
point  dem'avoir  ecrit?  Vous  auriez  pourtant  grand 
tort  :  car  la  reconnoissance  que  j'en  ai  vaut 
mieux  que  la  r6ponse  que  je  vous  fais.  Mais^ 
apr^s  vous  avoir  parle  d*un  ange  brun,  qui  n*est 
as8ur6ment  pas  du  dernier  ordre^  il  faut  que  je 
vous  parle  d'un  ange  blond^  qui  dtnera  ceans  au- 
jourd^hui^  car  les  anges  dont  nous  parlous  ne  sont 
pas  si  spiritualises  qu'ils  puissent  conserver  leur 
beauts  sans  manger.  L'ange  brun  y  viendra  passer 
Tapres-^din^ ;  je  vous.  laisse  h,  pcnser  combien 
vous  serez  d^sire^  et  si  les  galants  qui  s'y  trouve- 
ront  ne  seroient  pas  bien  aise  que  ce  f%it  encore 
la  mode  de  dire  :  Comme  Von  voit  le  fer  entre  deux 
calamites^.  Mais  comme  nous  ne  sommes  plus 
aux  si^cles  des  comparaisons,  et  que  celle-la  est 
trop  us6e,  il  faudra  que  les  galants  s'en  passent. 

\i  Deux  aimants. 
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Cesgalants,  Monsieur,  serontring6nieuxTerame*, 
et  le  sage  Merig^ne ;  je  n'y  mats  pas  Theodamas, 
parce  qu*il  est  le  juge  de  la  galanterie.  Serieuse- 
ment,  Monsieur,  vous  ne  sauriez  eroire  combien 
je  Yous  suis  obligee  de  m'avoir  ecrit.  Pour  vous  en 
recompenser,  recevez  mille  douceurs  non-seule- 
ment  des  anges  blonds  et  des  anges  bruns,  mais 
de  Theodamas,  de  Merigene,  d'Agelaste  et  de  moi, 
qui  suis  assur^ment  pour  vous  tout  ce  que  vous 
pouvez  desirer  que  je  sois. 

II  n'y  a  que  Tange  brun,  Theodamas,  Agelaste 
et  moi  qui  ayons  vu  votre  billet,  quoiqu  il  merite 
d'6tre  vu  de  tons  ceux  qui  ont  de  Tesprit;  mais 
j'ai  fait  voeu  d'fttre  toujours  exacte.  De  grftce,  as- 
surez  M.  de  Montresor  de  la  veneration  que  j'ai 
pour  sa  vertu. 


SAPHO  AU    MAGE  DE  SIDON. 

De  Paris,  le  21  octobre  1658  ^ 

Votre  coeur  n'a  point  de  tendresse, 

Si  vous  6tiez  jaloux  vous  seriez  envieux; 

Quand  on  aime  bien  sa  maltresse, 

On  ne  veut  point  qu'on  ltd  parle  des  yeux. 

II  VOUS  est  aise  de  juger.  Monsieur  le  Mage,  que 
M"*  Sapho  a  vu  votre  apostille  en  vers,  dans  une 
de  vos  lettres  a  Theodamas^  et  qu'elle  a  fort  bien 

1 .  T^rame,  dans  le  VI^  volume  de  Clelie,  est  un  galant  de 
profession,  raisonnant  sur  Tamour  k  perte  de  vue. 
«.  M"  Conrart,  in-f?,  t.  IX,  p^  863. 
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connu  que  votre  jalousie  n'est  qu'un  jeu  de  votre 
esprit;  car  si  elle  6toit  effective^  yous  n'eussiez 
pas  parle  comme  cela.  Aliez,  allez^  vendez  vos  co- 
quilles  a  d'autres  qu^a  ceux  qui  yiennent  du  Mont- 
Saint-Michel.  On  se  connott  iei  aussi  bien  en  ja- 
lousie qu*en  lieu  du  monde^  et  Ton  n*en  prendra 
jamais  de  fausse  pour  de  Teritable.  Parlez  done 
mieux  une  autre,  fois^  si  vous  voulez  6tre  cru.  Et 
pour  YOUS  apprendre  a  pafler  comme  il  faut  pour 
persuader  ceux  a  qui  Ton  parle,  je  yous  assure, 
Monsieur,  qu'il  m'ennuie  fort  d'6tre  si  longtemps 
sans  aYoir  de  vos  nouvelles ;  que  nous  avons  parle 
tres-souYcnt  de  vous,   Theodamas  et  moi;    que 
nous  vous  avons  souhaite  cent  fois  dans  Tallee  des 
Soupirs,  et  que  si  vous  ne  m'aimez  pas  toujours 
ardemment,  vous  6tes  plus  coupable  que  vous  ne 
pouvezvous  Timaginer.  Au  reste,  j'ai  prie  M.  Con- 
rart  de  feire  dire  a  M.  Cavalier  que  j'ai  la  4*  partie 
de  Clelie  a  vous  envoyer,  et  je  vous  dis  Ji  vous- 
m6me  que  je  suis  au  d^sespoir  de  n*6tre  point 
votre  soeur,  pour  aller  du  moins  passer  tons  les 
hivers  avec  vous,  non  pas  pour  m' aller  chauffer  a 
vos  tisons,  mais  a  votre  soleil.  Gependant,  comme 
il  n'y  a  pas  apparence  que  cela  puisse  6tre,  il  se 
faut  contenter  de  vous  dire  de  loin  que  je  suis  ab- 
solument  a  vous. 
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MADEMOISELLE  DB  SGUDERY  A  MADAME  LA  GOMTESSE 

DB   MAURE^ 

Juillet  1660. 

Tai  lu^  avec  beaucoup  de  plaisir^  Madame^  le 
livre  que  je  vous  renvoye;  il  y  a  de  Tesprit  par- 
tout^  et  je  ne  sais  quel  air  de  qualit^^  qui  marque 
la  main  d'ou  il  vient.  II  y  a  mfime  une  ing^nieuse 
raillerie  en  beaucoup  d*endroits^  qui  ne  s'apprend 
point  dans  les  livres;  et  si  mon  nom  n'^toit  point 
plac6  aussi  avantageusement  qu'il  est  dans  cet 
agreable  ouvrage^  je  n'aurois  eu  que  de  Tadmi- 
ration^  et  du  plaisir^  en  le  lisant.  Mais,  malgre 
moi^  il  a  fallu  avoir  de  la  confusion  de  savoir 
que  je  ne  m^rite  pas  les  louanges  que  Ton  me 
donne^  et  que  tout  ce  que  j'ai  ^crit  en  ma  vie  ne 
merite^  non  plus  que  moi^  la  gloire  d'etre  louee 
par  une  si  grande^  et  si  illustre  princesse.  Yoila 
tout  ce  que  vous  pent  dire  une  personne  qui  vous 
^crit  avec  beaucoup  de  precipitation^  et  qui  est  a 
Yous,  avec  tout  le  respect  qu'elle  vous  doit. 

1.  M"  Conrart,  in-fo,  t.  XI,  p.  79. 

Anne  Doni  d^Attichy,  comtesse  de  Maure,  n^e  en  1600, 
marine  en  1637,  morte  en  avril  1662.  M^*  de  Scud^ry  Tapeinte 
dans  le  Grand  Cyrus  sous  le  nom  de  la  princesse  d^Armdnie, 
et  W^*  de  Montpensier  sous  celui  de  la  princesse  de  Misnie 
dans  la  Princesse  de  Paphlagoniey  qui  est  le  livre  dont  il  est 
question  dans  cette  lettre.  M.  A.  de  Barth61emy  a  public  la 
Comtesse  de  JIfaure,  sa  vie  et  sa  correspondance*  Paris ,  Gay, 
1863,  in-12. 
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d'Or*.  » 

(1660.) 

YQUi  f^ve^  |)j^^  ^pnii^fir^  que  je  e^ifil  «eopu- 
(^m6e  4*9nteadfe  par|er  4e8  Lapjns,  dee  Fauvettes 
et  de3  iVbficQ^.  Mali  ^pr6s  tqut^  je  n's^i  pas  l^isae 
4'd(re  siirpqse  do  la  coaversi^tiog  que  vpus  ftvez 
eue  sivec  yotre  luouis  d'or^  et  je  le  ^ouye  ^i  biea 
in9tri(jt  4^  pl^Qseg  du  mQude^  que  j'eu  auis  etou- 
nee. 

Quand  il  B^roit  du  tempa  des  premiers  jacobus, 
Ji^  i^obles  ^  U  Eose,  et  dei^  vieux  carolus, 

(1  ne  9.4i^roit  pa9  pJHs  dQ  chorea. 
Ovide  a  moms  (jue  lui  fait  de  Metamorphose^. 
II  fait  aux  plus  galants  d'agreables  iegons^ 
tl  nille,  il  fait  des  v^rs  de  toutes  les  fii^ons; 

Mais  ca  qu*il  fait  dt  plus  etraugo, 

G'e^t  qu'eutre  lues  piaius  i^  ^^  cang^) 

Gar  ses  freres  ne  m'aipQent  pas, 
lis  n'ont  aussi  pour  moi  que  de  foibles  appas, 

Bt  pfic  le  m^pris  je  m'en  venge. 
Mail  pfiui:  ^  Lquis  A'or  qu^  je  recois  de  vous, 

De  qui  la  gloire  est  immortelle 


}  •  La  Suze  et  Pellis^^,  ^^Ql/^H  (f^  fiice$  gaiontUx  ^7^1,  ia-l  2, 
t.  I,  p.  266. 

Isaro  (Yoy.  la  Notice,  p.  68)  ayait  ^dre^s^  h  If}^''  de  Scuddrj 
une  pi^ce  mdUe  de  yer^  Qt  de  prose,  intitul^^  le  touts  d'Qr, 
(]ui  a  $t^  Ins^rdQ  dan?  yn  grand  nombTQ  do  r^cuevls^  oyU^  ce- 
lui  que  nous  venons  de  citer,  ^t  qui  a  do^in^  lieu  4  be^ucaup 
dHmitations. 

Voici  rindication  de  T^dition  originale  :  La  Piitoh  parlantey 
ott  la  Metamorphose  du  Louif  d'(k^  dddUe  d  M^  de  Scudity, 
Paris,  Gh«  de  Sercy  et  Cl«  Barbin,  1660^  in-12  de  48  p« 
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Qui  w  cndn(  plu9  m  touob^,  ^  oqup^Uoi 
]\  fait  seul  im  tri9or  4ont  mpp  cogur  &£it  j»iQW(, 

Yoila^  Monsieur^  tout  ce  qu'une  malade  vous 
peut  r^pondre.  Mais  je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  tout  ce  qu'elle  pense;  et  que  si  Sapko  se  por- 
tQit  bien^  ^U^^  VQUs  louerqit  dQ  meilleure  gr^ce^  et 
vous  remercieroit  avec  plus  d*esprit.  Que  sais-je 
mfime  si^  paa^apt  des  louanges  de  votre  Louis  d*or 
a  un  sujet  plus  releve^  elle  ne  se  sentiroit  point 
inspii^e  de  vous  parler 

Q'lm  Louis,  dppt  h  vi«  e^  m^rv^iUds  ficq^i^^ 
E«t  rQi;vrf ge  du  ciel  et  le  bonheur  in  moi^d^  \ 
DoBt  1^  bras  triompbant,  et  les  cbarn^es  vainqueurs 
Domptent  les  nations,  et  captivent  les  coeurs  : 
D'un  JVLE,  dont  lea  aoi&s  redpnnent  i  la  Franoa 
l4M  JeuiE  et  lea  Plaiairs,  la  Pai^  pt  TAbcmdaiio^f 

8 mi  ya  &i]*e  couler  dans  nos  hcureux  climats 
es  lar^es  fleuves  d'or,  la  force  des  l^tats ; 
Et  gimiT  de  regret  le  Pactcde  et  le  Tage, 
Qae  la  Fable  a  flatt^a  d'un  pareil  avantage; 
D'i)ii  lYL^  dout  leu  yoina  oat  oqn  difira  bQrp^i : 


Mais  je  m'aper^ois  que  oe  sujet  \k  est  irop  re- 
lew  pour  moij  et  qu'il  v^ut  be^ucoup  meixi  Re 
fien  dire^  que  de  n'eii  dire  pas  aasez.  II  am  eat 
p^  (Je  pifeme  de  vous,  Mon^ieijr.  Au  coijtraire;  je 
YOtts  exhort^  a  laire  quelque  ouvrage  plug  ^nd 
h  la  ffleire  de  oeux  que  vous  ayei  louea  en  huit 
vers  seulemeut;  car  il'ue  ftiut  pas  falre  deg  pQp- 
traits  en  petit  d'un  gnoid  S^rAs^  ooQunQ  on  en 
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fait  d'une  maitresse^  puisqu'on  he  doit  avoir  les 
uns  que  pour  les  cacher^  et  que  les  autres  doivent 
6tre  vus  de  tout  le  monde. 


A  U.  PBLLISSON,    CHEZ  M.    LE   SURINTENDANT,  A  NANTES*. 

Aux  Pressoirs*,  vendredi  six  heures  du  matin. 

Septembre  1661. 

Je  pars  dans  un  quart  d'heure  pour  Paris.  Je  ne 
pus  m'embarquer  hier  parce  qu'il  fit  un  temps 
effroyable,  de  sorte  que  je  prends  le  carrosse  de 
M.  de  Miremont;  il  me  le  donne  de  fort  bonne 
grace.  Je  laisse  la  petite  Marianne  et  M.  Pineau 
avec  la  sienne  {sic),  et  je  suis  si  mal  de  ma  tfite 
que  j'en  perds  patience.  Peut-fitre  que  quelques 
remedes  me  soulageront.  Je  vous  en  6crirai  de- 
main  plus  au  long^  et  je  ne  vous  ecris  aujourd'hui 
que  pour  vous  demander  de  vos  nouvelles  et  pour 
vous  prier  de  m'envoyer  un  billet  pour  M.  Con- 
gnet,  qui  lui  temoigne  que  vous  affectionnez  Taf- 
faire  de  M.  Pineau;  car,  comme  vous  ne  lui  6cri- 

1.  Les  trois  lettres  suivantes  sont  tiroes  de  la  collection 
Baluze,  armoire  v,  paquet  iv,  n.  3.  L.  I,  2  vol.  in-f°.  Al- 
t^rde  par  la  vive  Amotion  que  lui  causait  rarrestation  de 
Fouquet  el  de  Pellisson,  T^criture  de  M"«  de  Scud^ry  y  est 
encore  plus  difficile  k  d^chiffrer  qu'k  Tordinaire.  Elles  ont  ^16 
publides  d^abord  par  M.  Marcou,  puis  plus  correctement  par 
M.  Gh^ruel,  dans  ses  Mimoires  sur  Fouquet.  Nous  les  avons 
collationn^es  de  nouveau  sur  les  originaux,  et  nous  ne  som- 
mes  pas  panrenus  k  en  r^tablir  compl^tement  les  lacunes  et 
les  ratures. 

2.  Voir  la  Notice^  p.  71  et  suiv. 


V 
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vttes  pas  en  lui  envoyant  les  lettres  dont  il  s'agit^ 
il  ne  s*est  pas  press^  de  le  faire.  Je  vous  demande 
pardon^  mais  je  ne  puis  refuser  cela  a  ceux  qui 
m'en  prient. 

Adieu^  jusqu*a  demain.  Souvenez-vous  de  moi^ 
plaignez-moi  et  m'aimez  toujours.  Je  ne  puis  vous 
dire  que  cela  aujourd'hui^  mais  j'en  pense  bien 
davantage. 

AU  m£me. 
Samedi  au  soir  (septembre  1661). 

J'arrivai  hier  fort  tard  ici  apr^s  avoir  laiss6  le 
pauvre  M.  Jacquinot^  et  madame  sa  femme  en 
larmes.  Sincerement  je  leur  suis  bien  obligee  de 
Tamiti^  qu'ils  m*ont  temoign^e  en  partant.  Je  pr^- 
tendois  vous  ecrire  une  longue  lettre  aujourd'hui^ 
mais  quoique  je  n*aie  fait  savoir  mon  arrivee  a 
personne^  j*ai  ete  accabl6e  de  monde  et  le  comte 
Tott'  qui  va  arriver,  sera  cause  que  je  ne  vous 
dirai  pas  tout  ce  que  je  voudrois.  Ma  sante  est 
toujours  de  mSme.  Deslis  vient  d^^tre  reprise  de 
la  fifevre  pour  la  troisieme  fois.  M"*  de  Caen  ■  vous 
baise  mille  fois  les  mains;  M"*  Boquet  et  M""'  Du- 
val en  font  autant.  Je  commence  deja^  malgr^  les 
caresses  de  mes  amies  et  de  mes  amis^  de  regretter 
les  Pressoirs  du  temps  que  vous  y  veniez. 

1.  Propri^taire  de  la  maison  des  Pressoirs. 

2.  Ambassadeur  de  SuMe  k  Paris. 

3.  Marie-£ltoDore  de  Rohan,  abbesse  de  la  Sainte-Trinit^  de 
Caen,  avant  d^^tre  abbesse  de  Malnoue. 
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At!  r^ste  r^iil  de  M^^'  de  la  Mothe  foit  grAIld 
bruit  ici^  metis  cdmrtie  je  setts  qu'oii  tdusetmand^ 
c^tto  hidtoife '  je  M  VOUA  eti  dis  rida.  On  dit  qm 
M.  le  Surintendant  doit  laisser  revenir  l6  Rai  0t 

aller  d«  Bretagtid  It  B Me  crois  qti'll  sin  blen 

qu*il  y  ftoit  Id  tnolfis  qu'il  pdtil*ra^  afln  d'Otei*  &  SM 
entiemif  la  liberty  de  dire  qti'il  ne  d  arrftte  qu6  pottr 
fortifier  B....  L'int^r^t  particulier  que  je  pretidi 
a  ce  qui  le  regarde^  m*oblige  de  yous  parler  ainsi. 
On  dit  fort  ici  dans  le  monde  de  Paris  qu*il  est 
mieux  que  personne  dans  I'esprit  du  Roi.  Fon- 
tainebleau  6st  si  desert  qU6  Th^rbe  commence  de 
oroitre  dads  la  oour  de  T Ovale.  M.  Menage  a  £te 
ioi>  qui  yOus  baise  mille  foid  les  mains.  Si  je  ne 
craignoin  pas  de  tOus  f&cher|  je  yous  difois  que 
M""'  Y...  m^ii'  dit  etfait  de  ii  6trange0  choses  tou^ 
les  jcitirsi  que  Timagination  ne  pent  aller  jusque- 
Ik,  et  tout  le  monde  yous  plaint  d*aYoir  k  essuyer 
une  maniere  d*agir  si  injuste  et  si  deraisonnablei 
Pour  moi  je  soutTre  tout  oela  avec  plaisir^  pui^que 
c'est  pour  Tamour  d  une  personne  qui  me  tient 
lidu  de  toutes  choses,  Je  ne  yous  en  dirols  rien,  si 
la  chose  n  alloit  k  I'elttremitd^  et  si  je  ne  jugeois 
pas  qu'il  est  bon  qu'en  g6n6ral  yous  sachiez  son 
injustice.  Ne  YOtis  en  f^chez  pourtant  pas^  car  cela 
ne  tombe  ni  sur  yous  ni  sur  moi*  A  Votre  retour^ 
je  YOUS  dirai  un  compliment  que  les  dames  d6  la 
Riviere  me  firent  ensuite  de  quelque  chose  que 

1.  Voy.  ci-aprts  p.  282,  hoie  2. 

3.  Votre  m6re.  Voy.  la  Ifotieei  p.  7J. 
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m.  y.  tti.  (Madame  votW  mete)  atdlt  AH.  Maid^ 
aprfis  tdut,  il  failt  laisser  dit*e  h  c^tte  persbdnei  c6 
qu*il  ]ui  plaira  a  8*eii  tlietti^e  I'^dprit  ed  fi6p6i. 
M***'  Oeidrihe*  me  fait  des  caresses  intiliifes  et 
M"*  de  Beringhen  aussi.  Je  ne  sais  ce  qu'elles 
veilleht  de  moi.  feii  voll^  plus  qii^  je  hi  petisdis, 
et  si*  ce  n'^St  pas  lolit  de  (JUe  Je  vdildrbis  tbtiS 
dire.  Souvenez-volls  de  moi,  je  Vdus  feti  prie. 
Marid^zitibi  quahd  VbuS  reVietidf^z,  et  rA'Actmi 
lift  paUVre  petit  itldt  pour  mS  consoler  de  tott^e 
absence  qui  fii*est  Id  plus  rude  dti  moud^. 


AU  UtUB* 

7  septembre  1661, 

Voicl  la  iroisi^hie  ibis  (|t}e  je  teniri  6km  HAM 
afdir  fenteiidu  de  Vds  ndUtell(iS»  depiiiS  iiioii  flfl^ 
paH  dei  Prfessdirs.  11  me  Seinble  pbilrtarit  que 
Tdiis  iJdUtiei  m'gcrire  uri  paUVfe  petit  billet  de 
deux  lignes  seulement  pour  me  tirer  de  Tingui^- 
tude  oil  votre  silence  me  met;  car  ehfin  il  y  a  dbuze 
jours  que  vous  fetes  parti.  Je  ne  yous  demande 
point  de  longue  lettre,  je  ne  veui  (Jtl'Ufi  ftiot  qiii 
me  disc  comment  vous  vous  portezi  Car,  pour 
peu  que  je  fiache  que  Vous  vitee^  je  pr6Suppdserai 

1.  Femme  d^iin  commis  du  Siirintendant  (ChirUel). 

2.  Et  pourtant:  «  J'ai  la  t6te  plud  grosse  que  Ife  poing,  et 
St  elie  n'est  pas  enfl^e,  i  dit  M"*  Jourdain  dans  le  BourgeoU 
Gentithomme.  k   k 

3.  Pellisson  el  Pouquet  avaient  M  arrSMs  a  Nantes  W 
5  septembre. 
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que  V0U8  m'aimez  toujours^  et  qu'il  vous  souvient 
de  moi  autant  que  je  me  souviens  de  vous.  J'au- 
rois  quatre  mille  choses  k  vous  dire  de  diff^rentes 
mani^res^  mais  il  faut  les  garder  pour  votre  re- 
tour. 

M.  de  M^ringat*  qui  est  k  Paris  ^  vous  baise  les 
mains.  M.  de  la  Mothe-le-Vayer  en  fait  autant  et 
m'a  charg6e  de  vous  donner  un  petit  livre  de  sa 
&(on  que  je  vous  garde.  M.  Nuble  m'a  promis  la 
harangue  que  fit  M.  le  premier  president  de  la 
chambre  des  comptes'^  lorsque  Monsieur'  fut  por« 
ter  des  Mits  a  sa  compagnie.  Ge  discours  est  fort 
hardi^  on  le  loue  fort  k  Paris  ^  et  Ton  en  fait  grand 
bruit  partout.  Si  je  I'ai  devant  que  de  fermer  mon 
paquet  je  vous  Tenvoyerai. 

On  dit  toujours  que  M.  le  S...*  va  droit  k  6tre 
premier  ministre^  et  ceux  m6me  qui  le  eraignent 
commeneent  a  dire  que  cela  pourroit  bien  6tre.  On 
travaille  a  raccommodement  de  M"""  de  la  Mothe. 
M*"*  la  comtesse  de  la  Suze"  a  enfin  et^  d6mari6e^ 

1.  On  trouve  dans  les  papiers  de  Gonrart  k  la  biblioth^ue 
de  TArsenal  (tome  XI,  in-folio,  p.  187),  un  portrait  de  M.  M^- 
ringat  ou  Mdrignat,  ^rit  par  lui-m6me  (Ch^ruel). 

2.  M.  de  Nicolal'  (id.). 

3.  Philippe  de  France,  fr6re  de  Louis  XIV  (id.). 

4.  Le  Surintendant  (id.). 

5.  Henriette  deGoligny,  fille  du  mar^chal  de  ce  nom,  et 
petite-fiUe  de  Tamiral,  avait  ^pousd  en  1643  Thomas  Hamil- 
ton, comte  d'Hadington,  noble  Ecossais.  Devenue  veuve  peu 
apr^s  son  mariage,  elle  dpousa  en  secondes  noces  le  comte  de 
la  Suze,  qui  ^tait  comme  elle  de  la  religion  r6form6e,  mais  elle 
ne  tarda  pas  h  souffVir  beaucoup  des  soup^ons  jaloux  de  son 
mari,  qui  voulut  Temmener  et  la  relenir  dans  une  de  ses 
terres.  M»«  de  la  Suze,  qui  ^tait  jolie,  qui  aimait  le  monde  et 
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de  sorte  que  c'est  tout  de  bon  qu'elle  est  M"**  la 
comtesse  d'Adington.  Au  reste^  on  dit  hier  chez 
une  personne  de  qualite  etdu  monde^  queM"*Du- 
plessis-Belli^re  pourroit  bien  6pouser  M«  le  due  de 
Villeroy,  et  qu*elle  sera  gouvernante  deM.  le  Dau- 
phin. Mais  on  parle  parmi  tout  cela  de  Belle-Ile^ 
de  sorte  qu'il  est  assez  bon  de  se  pr^cautionner 
contre  tout  ce  que  Ton. pent  dire.  Je  yous  mande 
tout  ce  que  je  sais^  vous  en  ferez  ce  qu'il  yous 
plaira. 

Au  reste,  j'ai  6t6  bien  surprise  de  trouYcr  ici,  k 
mon  retour^  entre  les  mains  de  plusieurs  per- 
sonnes^  les  Yers  que  M.  le  S...  fit  pour  r^pondre 
aux  Ydtres^;  car  j'en  faisois  un  grand  secret.  Lam- 
bert les  a  donnas  a  M"*  de  Toisy  et  a  ma  belle- 
soeur^  et  il  leur  a  dit  qu'il  a  eu  commandement 


s'occupait  de  po^sie,  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  k 
se  soustraire  k  la  tyrannie  de  son  mari.  Elle  embrassa  la  re- 
ligion caibolique,  a/Sn,  disait  la  reine  Christine,  de  ne  voir  son 
mart  ni  dans  ce  monde  ni  dans  Vautre, 

Plus  lard,  une  separation  d^Onitive  (1661)  la  rendit  libre; 
elle  se  livra  enti^rement  k  son  goilit  pour  les  vers,  et  sa  mai- 
son  devint  le  rendez-vous  des  pontes  et  des  beaux  esprits  de 
son  temps.  C'est  k  cette  separation  que  M>^«  de  Scud^ry  fait 
allusion.  M>»o  la  comtesse  de  la  Suze,  n^e  en  1618.  mourut  en 
1673.  On  trouve  un  certain  nombre  de  ses  productions  dans 
Pouvrage  r^imprim^  plusieurs  fois  et  souvent  cite  par  nous  : 
Recueil  de  pieces  galanie^  en  prose  et  en  vers  de  M"^^  la  comtesse 
de  la  Suze  et  de  M.  Pellisson, 

1.  On  sait  que  Fouquet  compose,  pendant  sa  captivity,  des 
poesies  latines  et  franc^aises,  dont  M.  P.  Clement  a  donn^ 
quelques  echantillons  dans  le  travail  intitule :  Nicolas  Fouquet , 
surintendant  des  finances,  qui  precede  son  Histoire  de  Colbert 
(voy.  p.  68,  kkS  et  451.)  Mais  nous  ne  savons  quels  sont  les 
vers  dont  parle  ici  M"«  de  Scud^ry. 
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d'y  felre  lih  air,  et  en  effet  il  efi  a  fdt  iiii.  Oil 
nldiitre  stuSsi  uhe  cdbtre-reponse  que  volis  stVeit 
feitfe,  qui  tt'est  point  de  tna  conhoisaatice. 

Oti  a  fdit  quatre  tilains  r^rd  pour  I'atentare  dtl 
M^**  dci  ia  Alblhe  que  M"*  de  Beauvais  *  a  fait  cha8- 
ser.  G'^st  1^  boti  M.  de  Id  Mdthe  qui  me  les  a  ditd. 
11  jr  i  tine  tilaine  pardle,  maift  h'ithpoMe !  cb  n  est 
pas  iboi  qui  I'jr  ai  tiiisd  : 

Ami,  sais-tu  quelque  nouvelle 
De  ce  qui  se  passe  k  la  eour  ? 

—  On  y  dit  que  la  m 

A  bhaldse  k  filk  d'amdur. 

Tdbt  le  monde  blAme  M:  le  marquis  de  Riche- 
lieu'. 


1.  Gatherine-Henriette  Bellier,  premiere  femme  de  chambre 
(le  la  reine  Anne  d'Autriche.  Elle  passe  pour  avoir  eu  les  pr6- 
mices  du  jteune  rdi  Louis  XIV,  el  fut  plus  tard «  diSgrdciftfe  pto* 
beaucoup  de  botines  raisoris,  »  dit  Thonnftle  M"<*  de  Mbtte* 

villfe. 

2.  M^i*  de  Lamothe-Houdancbiirl^tait  tinfe  dfes  fllleS  d'honnfeur 
de  la  reine;  La  comtesse  de  Soissbns,  qui  n'aimait  pas  M"*  de 
la  ValHfere,  roulant  lui  suscitei*  une  Htalfe,  dppela  rattefttioh 
dtl  ieune  roi  sur  M"«  de  Lamothe^HoUdancdurt,et  f^cilitlinftme 
h  pluiieurs  reprises  le  happrochement  deS  deut  amants.  M**  iSi 
duchessfe  de  Natailles,  qui  avdt  les  fllles  d'hbnnoUr  febtiS  fcl 
surteillance,  fel  qui  s'<5tait  apcr^ue  de  cette  noutfeUe  passion 
du  rbi,  lui  en  fit  des  tepriSehtatlons  respectueuses,  mais  har- 
dies. Elle  en  vint  mftme  Jusqu'ii  faire  placer  des  grilled  aux  fe- 
nfetres  de  Tappartementdes  filles  d'honneuh,  aflrt  d'enipftfchei' Ife 
rol  d'y  pdn^trer  par  les  terrasses  du  chateau.  Ces  obstacles 
contrari^rent  vivement  le  roii  qui  cependaht  he  vdulut  paai 
fair^  un  6c1at,  et  il  ne  tarda  pas  k  hentrei*  ftouil  1^  joug  si  aima- 
ble  et  i\  doux  de  M"«  de  la  Vallifere. 

PlusifeUrS  dcrhains  ont  mis  Tinlrigue  dont  il  vieht  d'Jtffe 
question  sur  le  compte  de  M^i*  de  Lamothe-d'Argencourt,  autre 
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Adieti,  ea  voila  t^dp.  PoUf  vdu8  j'ajdtltei^ai  de- 
p^tidant  ijtie  madanle  irotrfe  mfere  d  dH  &  M.  M(8- 
nage  des  dtoses  qui  vows  fipouvatltel4]iietil,  Si  vdu8 
ks  saVie^^  lant  elled  sdnt  d€raisoiln£lbl^§^  Sihpor^ 
te^s  et  hot^  de  tbilte  rliisoii.  Atisfii  Bdisi^obetl  fki{- 
il  line  bomedi^  de  toutesces  belles  cdnt^rSatibild^ 
Je  M  vdua  eti  dtiroid  rieil  dit  si  ftlusleufS  pBv- 
sohnes  tie  m*6toient  teiiuea  dlr^  qiie  J*^tdis  bbligdd 
de  vdus  aterkii*  d  une  partle  de  la  v6rit6.  Pal'ddft- 
nea-le-hioi,  et  broyei  qtib,  pduf  cb  (Jui  tiie  regafdb, 
je  sacriQe  toutes  choses  a  voire  plaisir^  |)diifVU 
que  Yous  me  conserviez  toujours  votre  affection. 
Vous  le  devez,  et  je  vous  en  conjure  par  la  plus 
sincere^  la  plus  tendre  et  la  plus  fidele  amiti^  du 
monde.  Cest  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  si 
loin.  Bonsoir;  6crivez-moi  un  mot,  car  votre  si- 
lence me  tue. 

r  • 

Mille  amities  k  M,  de  la  Bastide  et  a  M.  du 

fille  d'honneur  de  la  reine-m^re,  pour  laquelle  le  roi  avail 
montr^  de  rincUnation  en  1657  (voy.  les  MSm&trei  de  Mbttlh 
viUe).  Mais  oomment  croire  que  M^^*  de  Scud^rj^  k  M  flh  de 
Tann^e  1661  j  pftt  donner  eomme  une  nouvelU  uh  fail  (|ui  se 
serai t  passd  quatre  ana  auparavant?  D'allleurs^  le  r61e  attri- 
bud  ioi  k  yi^^  de  Beauvais  et  au  marquid  de  Richelieu,  sen 
gendre,  proure  quMl  Vagit  bien  de  M"«  de  Lamothe-Hbadan- 
court,  car  o'est  bien  de  eette  derni^re  (et  non  de  M^«  d'Argen- 
court)  que  les  Mimoiren  de  Brienne  (Id  jeune)^  1. 1,  p;  173^ nous 
montrent  le  marquis  amoureux  k  T^poque  de  la  disgr&ce  de 
Fouqu6t,  et  cela  avec  des  details  qui  rehd^nt  ibniM  confusion 
iihpdssible. 

1.  C'est-k-dire  quMl  feri  faisail  Tdbjet  d'une  de  ces  pldisant6- 
ries  de  socidt^  dans  lesqueltes  il  dxcellait. 

A  la  suite  de  ceci,  11  y  a  daris  Torlginal  c(u4tre  Ifgnes  biffSes 
avec  soin.  Nous  atons  cru  d6chiflTrer  ces  quelques  mots  :  i  // 
Vint  A  Pontainebteau Jf'^*  Loyseau Aragonnaii I 
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Ma8^  Donnez^  s'il  yous  plait^  au  premier^  une 
lattre  que  M.  Pineau  lui  ecrit.  M""*  de  Caen  vous 
baise  lea  mains^  elle  vous  a  envoye  une  lettre  pour 
M.  ie  Surintendant.  Le  pauvre  M.  de  Montpellier 
YOUS  prie  toujours  de  ne  Toublier  pas,  quand  yous 
serez  de  retour^  et  dit  que^  s'il  y  a  quelqu'un  dans 
sa  compagnie  qui  ne  lui  plaise  pas^  on  n'a  qu*ale 
lui  dire.  Ce  pauYre  homme  me  promet  des  mer- 
Yeilles^  mais^  comme  yous  le  saYez^  je  ne  yous 
demande  jamais  que  ce  que  yous  deYez  et  ce  qui 
YOUS  platt. 


A  M.  HUET,   A  CAEN*. 

[Septembrel661.] 

Quoique  je  ne  sois  pas  ingrate,  je  souhaite  pour- 
tant  de  tout  mon  coeur  de  ne  yous  rendre  jamais 
compassion  pour  compassion  :  cela  Ycut  dire^  en 

1.  Gommis  de  Fouquet. 

1.  Cette  lettre,  et  la  plupartde  celles  qui  suivront,  adress^es 
k  Huet  par  M"«*de  Scud^ry,  sont  tiroes  des  copies  de  L^chaudd 
d^Anisy,  conserv^es  k  la  Biblioth^que  nationale.  Ges  originaux 
sont  aujourdMiui  perdus  ou  disperses,  et  ces  copies  sans  date, 
sans  ordre,  ont  dt^  ex^cut^es  dans  un  deplorable  syst^me  de 
retranchements  et  d^arrangements,  dont  on  pourra  juger  par 
Tavis  suivant  que  le  copiste  a  cm  devoir  mettre  en  t^te  : 

«  La  nombreuse  collection  de  lettres  autographes  de  M^*  de 
Scud^ry,  que  T^vfique  d'Avranches  avait  revues  et  avail  ras- 
sembl^es,  aurait  pu  permettre  d^^tendre  beaucoup  cette  cor- 
respondance,  surtout  si  Ton  y  eti  ajoutd  les  diverses  poesies 
qu'elle  soumettait  au  jugement  du  savant  pr^lat.  Mais  ses  vers 
etant  encore  plus  aHTect^s  que  ses  lettres  famili^res,  on  a  dd 
les  supprimer  totalement  dans  ce  recueil  et  se  borner  au  tr^s- 
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un  mot^  que  la  fortune  ne  vous  fasse  jamais  6prou- 
ver  une  douleur  pareille  a  la  mienne;  car  enfin^ 
Monsieur^  en  une  m6me  semaine  j'ai  vu  un 
homme  illustre  *  qui  me  prot^oit^  dans  le  plus 
pitoyable  6tat  du  monde^  un  fid^e  et  g^nereux 
ami  en  prison'  et  un  autre  dans  le  tombeau'.  Je 
compte  presque  pour  rien  le  renversement  de  la 
fortune  de  M.  Pellisson  et  de  la  mienne  en  parti- 
culier^  quoique  ces  deux  choses  s*y  trouvent. 
Mon  chagrin  a  une  cause  plus  noble^  et  Tamiti^ 
toute  seule  fait  toute  Tamertume  de  ma  douleur. 
Plaignez-moi  donc^  Monsieur^  «'il  est  vrai  que 
vous  m*aimez  un  peu^  et  soyez  assure  qu'il  ne  vous 
arrivera  jamais  ni  joie^  ni  douleur  que  je  ne  par- 
tage  avec  vous. 

petit  nombre  de  ses  lettres  qui  se  ressentent  le  moins  de  ce 
style  pr^cieux  et  affects  qu*on  reproche  k  M"«  de  Scud^ry,  et 
qui  ^tait  un  des  caract^res  distinctifs  de  son  esprit.  > 

Ainsi,  retrancher  dans  les  lettres  d*un  ^crivain  ce  qui  ^tait 
undes  caraeUres  distinctifs  de  son  eiprif,  voilk  le  syst^me  avou^ 
du  transcripteur  de  la  Correspondance  de  Huet.  Ce  qui  peut 
consoler  les  amis  de  notre  histoire  litt^raire,  ce  sont  les  ton- 
gues et  consciencieuses  etudes  que  M.  Baudement,  biblioth^- 
caire  k  la  Biblioth^que  nationale,  a  consacr^es  k  T^v^que 
d^Avranches,  etudes  dont  il  nous  a  ^t^  donnd  de  proQter,  et 
dont  il  faut  esp^rer  que  le  public  jouira  bientdt  k  son  tour. 

1.  Fouquet.    • 

2.  Pellisson. 

3.  Get  ami  dans  le  tombeau  serait-il  Mazarin,  mort  le  9  mars 
pr^cMent? 
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6n  86  fttit  honaeur  en  plalgnant  ses  amis  mal- 
heureui^  et  on  profile  de  leur  infbrtune  en  la  pap- 
tageant  avec  eux;  mais  le  mal  est^  Monsieur^ 
qu*on  ne  les  soulage  gu^re  en  les  plaignant;  et 
apres  tout,  quand  on  kit  ce  qu'on  pent,  on  ftiit  ee 
qu^on  doit^  et  Ton  a  toujours  Tavantage  de  n*aug- 
menter  pas  leurs  d^plaisirs^  par  le  chagrin  qu*il 
y  a  d'apprendre  qu*on  a  des  amis  ingrats  :  car 
j  appelle  de  ce  nom-li  ces  &mes  insensibles  qui 
ne  se  laissent  point  toucher  k  la  douleur^  et  qui 
ne  prennent  jamais  de  part  qu%  la  joie  de  ceux 
qu*ils  aiment  le  mieux.  Pour  vous^  Monsieur^  vous 
avez  r^me  trop  noble  pour  en  user  de  cette  spii;e^ 
^t  je  $iens  copiipe  je  4ois,  la  hop^  que  YQua  av^ 

de  vous  int^sser  si  obligeamment  k  ce  qui  kiie 
tauol^  et  a  ee  qui  regarde  ub  illustro  malheureux^ 
qui  m6rite  sans  doute  votre  amiti^.  U  n^est  aijcu- 
liei^Wt  @pupable  d^uoun  crime  et  1^  calom^ie  9e 
Taeouse  mftme  de  rien.  Mais  apr^s  tout,  il  est  ppt- 
goQuier;  to\}t  son  bien  est  entre  les  mains  di}  Roi, 
et  quaad  ii  n'auroit  que  le  malheur  de  son  mattre, 
il  seroit  toujours  bien  k  plaindre.  Je  suis  bien  (k- 
cb6e,  Jdpnaievr,  de  ne  yous  wtretenir  que  de  cho- 
ses  si  tristes  et  pen  agr6ables^  mais  j'ai  si  boni^e 
opinion  de  vous,  que  je  crois  que  vous  ne  vous 
en  tiendrezpas  importun6^  et  qu'au  contraire  vous 

1.  Copie  Ldchaud^  d^Anisy, 
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m  ettimamiB  dayantagt  Tainili^  que  j6  ¥oub  {d 


[Octpbr«  1668.} 

Je  sais  trop  le  profbnd  respect  que  I'oa  doit  k 
y.  M.  pour  prendre  la  hardiesse  de  lui  ^crire^  91 
son  propre  bienfait  ne  me  I'eAt  donn^e  et  s'U  n*y 
avoit  trop  de  honte  k  n'en  pas  t^moigner  de  res- 
fientiment.  Je  le  dirai  m^me,  Sire^  k  Y.  Mm  puis- 
qu'elle  ne  m'a  pas  jugee  indigne  de  &es  gr&ces.  U 
est  d^sormais  de  son  int6r6t  de  recevoir  aveo  la 
mftme  bonte  le  tr^s-humble  et  tr^s-resp^ct^jieux 
remerclment  que  j'ose  lui  en  faire.  Je  n*ai  assure- 
ment  nuUe  de  ces  qualit^s  6clatantes  qui  attii^nt 
son  estii&eetsa  faveur  et  en  tirentun  nouvel  6elat. 
Je  ne  puis  moi-mftme  justifier  Taction  de  Y.  M. 
qu*en  Tassurant  d'une  reconnoissance  6terneUe. 
Bile  a  sans  doute  voulu  montrer  en  pensant  a  moi 
qu'elle  salt  trouver  du  temps  pour  les  moin(|reB 
ehoses  comme  pour  les  plus  grandes^  qu'elle  }i*|- 
gnore  rien,  et  ne  connoit  pas  seulement  les  ser- 
vices mais  aussi  le  cceur  de  ses  sujets  dont  il  n'\ 
en  a  point  qui  ait  plus  de  passion  que  j^en  ai  tou- 
jours  eu  pour  sa  gloire. 

J'ai  fait^  Sire^  des  y(bux  pour  la  naissance  de 
Y.  M.  quand  c*etoit  un  bien  plu^  souhaitd  qu*es* 

1.  M"  Conrart,  t.  IX,  in-^,  p.  199,  —  PUces  nouvelks  e^ 
^atotfei»  1667,  t.  II,  p.  9.  •*-  Voir  la  NQtk$,  p.  109,  note  4. 
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p6re  de  toute  la  France.  J'en  ai  fait  pour  le  bon- 
heur  de  son  r^gne  que  cette  naissance  miraculeuse 
nous  sembloit  promettre.  Quand  on  a  admir^  les 
victoires  et  les  conqu6tes  de  Y.  M. ,  je  les  ai  senties ; 
quand  son  heureux  manage  et  la  paix  qu'elle  don- 
noit  a  ses  peuples  ont  fait  la  prosperity  de  Tl^tat^ 
j*en  ai  fait  la  mienne;  quand  Dieu  lui  a  donn6 
cet  aimable  Dauphin  qui  fait  presentement  les  de- 
lices  des  deux  plus  grandes  reines  qui  aient  ja- 
mais 6\jd,  j'en  ai  eu  une  joie  particuliere^  et^  si  je 
I'ose  dire^  toute  cachee  que  je  suis  dans  le  monde^ 
mon  zele  et  mon  affection  m'ont  fait  suivre  V.  M. 
depuis  son  berceau  jusqu  a  son  char  de  triom- 
phe. 

U  n  y  a  gu^re  d  apparence,  Sire^  que  je  cesse 
aujourd*hui,  qu*a  tant  de  devoir  et  d'inclination  je 
puis  ajouter  la  joie  d'avoir  eu  quelque  petite  part 
aux  pens^es  du  plus  grand  roi  du  monde^  et  d*a- 
Yoir  et6  du  moins  un  moment  dans  cet  esprit  qui 
n'est  que  justice^  que  lumi^re^  que  gloire  et  que 
grandeur. 

Mais^  Sire^  il  ne  m*appartient  pas  de  louer 
Y.M.^  bien  que  ce  soit  aujourd'huil'occupation  de 
toute  la  terre.  11  n'est  pas  juste^  quelque  bonte 
qu*elle  pAt  avoir,  de  Tarrfeter  inutilement,  EUe 
dont  tons  les  moments  sont  autant  d'actions  utiles 
et  glorieuses.  Qu'elle  me  pardonne,  s'il  lui  platt,  ce 
pen  que  je  lui  en  ai  fait  perdre.  Je  voulois  lui  faire 
connoitre  que  je  sais  parfaitement  le  prix  que 
donne  k  un  bienfait  une  main  aussi  illustre  que 
la  sienne,  afin  qu'elle  comprit  plus  ais^ment  avec 
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quel  z^le^  quelle  fid6lit6  et  quel  respect  je  serai 
toute  ma  vie,  etc. 


AM.  HUET,ACAEN'. 

Le  18  ddcembre....  [1663]. 

J'ai  eu  une  extrfime  joie^  Monsieur^  de  recevoir 
des  marques  de  votre  souvenir^  et  M.  Pellisson 
m'a  priee  de.  vous  remercier  fort  tendrement  de 
la  part  que  vous  prenez  a  ce  petit  commencement 
de  liberie  qu^on  lui  a  donne  ^  et  qui  donne  lieu 
d*en  esperer  bient6t  une  plus  grande  :  principale* 
ment  depuis  que  le  Roi  en  a  parle  tr^s-ouverte- 
ment;  et  qu  il  a  fait  lire  plusieurs  choses  qu'il  a 
faites  pendant  les  temps  les  plus  rigoureux  de  sa 
captivite.  II  revient  du  moins  au  monde^  avec  la 
satisfaction  de  voir  que  son  malheur  lui  a  encore 
acquis  un  nombre  infini  d'amis^  outre  ceux  qu*il 
ayoit  dej^ • 


1.  Copie  L^chaudd  d'Anisy. 

2.  Voy.  la  Notice^  p.  75. 
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AM.  COLBERT i« 

[D^embre  1663.] 


Monsieur, 


Quoique  je  n'aie  presque  pas  Thonneur  d'etre 
connue  de  vous^  je  ne  laisse  pas  d^esp^rer  que 
vous  ne  trouverez  point  mauvais  que  je  prenne 
non-seulement  la  liberie  de  vous  ecrire^  mais  en- 
core  celle  de  vous  demander  une  gr&ce;  et  pour 
vous  obliger  a  m'6couter  favorabiement,  je  vous 
protesterai  d*abord  que  le  Roi  n'a  point  de  sujette 
qui  ait  plus  de  passion  ni  plus  de  zMe  que  j*en  ai 
toujours  eu  pour  sa  gloire^  et  que  feu  M.  le  Car- 
dinal n'a  jamais  oblig6  personne  qui  ait  eu  plus 
d*estime  pour  ses  grandes  qualites  ni  plus  de  re- 
connoissance  de  ses  bienfaits.    ' 

Apr^s  cela.  Monsieur^  j  'ose  vous  conjurer  trfes- 
instamment;  si  vous  le  pouvez^  comme  je  n*en 
doute  pointy  de  &ire  que  la  prison  deM.de  Pellis- 
son  soit  un  pen  plus  douce.  Si  sa  vertu^  sa  pro- 
bite^  son  z^le  pour  le  service  du  Roi^  et  la  consi- 
deration que  je  saisqu'il  a  toujours  euepourvous^ 
vous  etoient  bien  connus^  vous  le  regarderiez  sans 
doute  comme  un  homme  dont  Tinnocence  doit 
fttre  protegee  par  vous.  Je  le  dis  d  autant  plus 
hardiment^   Monsieur^   que  j  espere  que  j*aurai  ' 


1.  Delort,  Voyages  auao  environs  de  PariSy  t.  1,  p.  141.  — 
Hiitoirs  ds  la  ditention  dss  phUosopheSj  1. 1,  p.  79, 


■    »  mr^'m^^. 
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quelque  jour  Thonneur  de  vous  le  faire  voir  clai- 
rement.  Je  vous  conjure  done.  Monsieur,  d'avoir 
la  bonte  de  faire  en  sorte  que  la  m^re  de  M.  de 
Pellisson,  M.  Rapin  son  beau-frfere,  M.  Menage 
et  moi,  ayons  la  liberty  de  le  voir  une  fois  ou  deux 
la  semaine. 

J'ose  vous  dire  encore,  Monsieur,  que  si  vous 
saviez  bien  les  choses,  vous  connottriez  que  je  ne 
vous  demande  rien  que  de  juste,  lorsque  je  vous 
conjure  d'adoucir  la  prison  de  mon  ami.  J'ose 
m6me  vous  assurer,  Monsieur,  que  cette  douceur 
sera  glorieuse  au  Roi,  pour  le  service  duquel  je 
suis  assuree  que  M.  de  Pellisson  voudroit  donner 
toutes  choses,  jusques  a  sa  propre  vie,  et  je  vous  as- 
sure aussi  que  vous  ne  pouvez  rien  faire  de  plus 
juste  ni  de  plus  honnfete.  Je  nose  vous  dire.  Mon- 
sieur, que  j  aurai  une  reconnoissance  eternelle  de 
cette  grace,  si  vous  me  laccordez;  mais  je  vous 
assure  que  vous  obligerez  un  nombre  infini  d'hon- 
nfttes  gens  en  obligeant  mon  ami.  Si  j'eusse  cru 
ne  vous  importuner  pas,  je  vous  aurois  demande 
un  quart  d'heure  d'audience  pour  vous  dire  ce .que 
je  vous  ecris  et  peut-6tre  quelque  chose  de  plus ; 
mais  n'ayant  ose  le  faire,  je  me  suis  hasardee  de 
vous  ecrire  sans  vouloir  employer  personne  au- 
pres  de  vous,  quoique  j'aie  beaucoup  d'amis  par 
quij'eussepu  vous  faire  prier;  mais  j'ai  mieux 
aim6  ne  devoir  rien  qu'a  votre  propre  gen6rosite. 
Voila,  Monsieur,  quels  sont  les  sentiments  d'une 
personne  qui  aura  beaucoup  de  joie  si  vous  voulez 
bien   qu*elle  ait  I'honneur  d*6tre  toute  sa  vie. 
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Monsieur,  voire  tres-humble,  tr^s-obligee  et  tres- 

obeissante  servante, 

Madeleine  de  Sgud£rt. 


A  M.   HUET'. 

[1664  ou  1665.] 


.  •  .  .  Les  avocats  disent  que  Tillustre  pri- 
sonnier  se  defend  si  bien  lui-m6me,  que  nul  autre 
ne  le  doit  defendre,  et  il  donne  de  si  justes  mar- 
ques de  sa  eapacite  et  de  sa  Constance,  que  son 
infortune  lui  devient  tons  les  jours  plusglorieuse. 
Voila,  Monsieur,  tout  ce  que  peut  vous  dire  une 
personne  qui  vous  honore  inQniment,  et  qui  vous 
demande  la  continuation  de  votre  ami  tie. 


AU  utUEm 

[Fin  de  1665  ou  commencement  de  1666.] 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  songez  quelque- 
fois  qu'il  y  a  longtemps  que  je  vous  dois  une  r6- 
ponse ;  mais  je  sais  bien  que  vous  6tes  oblige  d  y 
songer,  et  que  j'ai  eu  si  souvent  envie  de  vous 
ecrire,  que  vous  m'en  devez  savoir  fort  bon  gr6. 
J'attendois  toujours  que  j'eusse  Tesprit  plus  tran- 
quille,  afin  de  vous  ecrire  sans  chagrin  :  mais 

1.  Gopie  Ucbaudd  d'Anisy. 
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comme  je  prevois  que  j'aurai  encore  deux  ou  trois 
mois  d*inquietude,  je  me  resous  enfin  a  vous  en- 
tretenir,  toute  melancolique  que  je  sois.  Ce  n'est 
pas  que  les  affaires  de  M.  de  Pellisson  ne  soient 
en  fort  bon  etat,  et  que  tout  le  monde  ne  rende 
justice  a  sa  vertu,  mais  sachant  combien  il  aime 
son  matt  re,  et  etant  lui-mfeme  fort  touche  de  son 
Infortune,  je  ne  puis  pas  avoir  I'esprit  en  repos 
que  cette  affaire  ne  soit  terminee.Mais  apres  tout, 
Monsieur,  mon  amitie  est  toujours  la  mfime,  et 
j  espere  que  vous  la  reverrez  paroltre  avec  les 
premieres  roses,  telle  qu'elle  etoit  Tannee  pass6e  a 
]a  saison  des  violettes.  Faites  done  en  sorte  que  je 
retrouve  la  v&tre  telle  qu'elle  etoit;  je  vous  en 
conjure  par  I'admirable  Octavie. 


AU   M^MEi. 

Vendredi  [1670]. 

Comme  je  n'ai  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
de  louer  ce  qui  merite  d'fitre  loue,  surtout  quand 
mes  amis  en  sont  les  auteurs,  je  suis  tres-fachee, 
Monsieur,  que  vous  ayez  donne  des  bornes  aux 
louanges  que  je  vous  dois,  en  me  louant  comme 
vous  avez  fait  a  la  fin  de  votre  excellent  Discours 
sur  Forigine  des  Romans*.  Car  apres  cela,  je  n'ose 

1.  Copie  L^chaud^  d*Anisy. 

2.  II  parut  en  1670.  «  Achev6  d'imprimer  le  20  novembre 
1670,  J  lit-on  en  t^te  de  la  premifere  Edition  qui  pr6c6de  le 
roman  de  Zdide. 
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presque  dire  tout  le  bien  que  j 'en  pense,  de  peur 
qu'on  ne  m'accuse  d'fetre  plus  touchee  de  ce  que 
Yous  dites  de  moi^  que  de  toutes  les  belles  choses 
dont  votre  discours  est  rempli.  Mais,  puisque  des 
raisons  de  modestie  m'empfechoient  peut-fetre  de 
YOUS  louer  en  parlant  aux  autres  aYee  tout  le  z^le 
que  je  Youlois^  il  faut  du  moins  que  je  le  fasse 
en  parlant  a  vous,  et  que  je  vous  die  de  plus  que 
M.  de  Pellisson  ma  ecrit  de  Saint  Germain,  que 
Yotre  ouYrage  etoit  tres-beau  et  tres-saYant,  et 
qu'il  YOus  ira  remercier  d'un  si  agreable  present, 
des  qu'il  viendra  a  Paris.  Je  pense,  Monsieur,  que 
ses  louanges  Yalent  mieux  que  les  miennes,  mais 
je  ne  laisserai  pas  de  yous  dire  que  non-seulement 
il  parolt  beaucoup  de  saYoir  dans  Yotre  discours, 
mais,  outre  cela,  un  discernement  exquis  et  un 
Yeritable  genie  pour  ces  sortes  d'ouYrages.  Vous 
aYez  pr^cis^ment  choisi  les  romans  qui  ont  fait 
les  delices  de  ma  premiere  jeunesse,  et  qui  m'ont 
donne  Tidee  des  romans  raisonnables  qui  peuYent 
s'accommoder  aYec  la  decence  et  Thonnfitet^ ;  je 
Yeux  dire,  TMaghie  et  ChariclSe,  TMoghne  et  Cha- 
ride\  ainsi  que  YAstrie;  Yoila  proprement  les Yraies 
sources  ou  mon  esprit  a  puise  les  connoissances 
qui  ont  fait  ses  delices.  J  ai  seulement  cru  qu'il 
falloit  un  pen  plus  de  morale  afin  de  les  eloigner 


1.  Duvrai  et  par  fait  amour  ^  contenant  les  amours  honnStes  de 
Thiogene  et  de  Charide,  etc.,  Paris,  1599  et  1612,  in-12.  Cast 
un  pastiche  des  romans  grecs,  mis  par  son  auteur,  Martin 
Fum4e,  s'  de  GenilM,  sous  le  nomi  du  philosophe  AtWna- 
goras. 
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de  ces  romans  ennemis  des  bonnes  moeurs^  qui 
ne  peuvent  que  faire  perdre  le  temps. 

Au  reste  si  les  choses  que  vous  dites  sont  choi- 
sies,  les  expressions  le  sont  aussi^  et  rien  n'esl 
mieux  6crit  que  votre  discours.  Je  vous  dirai  seule* 
ment  qu  on  pieut  en  quelque  sorte  r^pondre  a  Tao- 
cusation  que  vous  faites  aux  romans  blen  faits^  d'a- 
voir  amene  Tignorance  a  leur  suite^  qu'ils  devroient 
avoir  produit  un  effet  contraire ;  car  comme  This- 
toire  et  la  fable  sont  melees  aux  romans  dont  la 
sc^ne  est  tiree  de  Tantiquit^^  les  femmes  qui  ont  de 
Tesprit  doivent  raisonnablement  chercher  a  lire  les 
originaux  de  ces  sortes  de  choses  dont  elles  trouvent 
des  passages  dans  les  romans ;  et  j'ai  une  amie  qui 
neilt  jamais  connu  X^nophon  ni  H^rodote^  si  elle 
n'eAt  jamais  lu  le  Cyrus,  et  qui  en  le  lisant  8*est  ac- 
coutumee  h  aimer  Thistoire  et  mfime  la  fable.  Jene 
m*  oppose  pourtant  pas  a  ce  que  vous  avez  avanc6; 
je  dis  seulement  que  Tignorance  dont  vous  parlez 
a  plus  d'une  cause  et  qu*il  pent  6tre  bien  de  ne 
dire  que  celle-la. 

Je  vous  demande  pardon^  Monsieur^  de  vous 
faire  une  si  longue  lettre,  et  de  vous  dire  pour- 
tant en  si  peu  de  paroles,  que  personne  n'est  plus 
que  moi^  votre  tr^s-humble  et  tr^s-ob6issante  ser- 
vante. 
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A  M.  P.  TAISAND*. 

19  juillet  1673. 

J  eus  bier  bien  du  d^plaisir^  Monsieur^  de  n*6tre 
pas  en  6tat  de  vous  voir^  mais  j*en  ai  beaucoup 
da  vantage  d'fetre  forcee  de  vous  refuser  la  premiere 
cbose  que  vous  m*avez  demand^e ;  la  raison  de  ce 
refus  est  que  je  n'ai  jamais  donn^  de  clef  ni  de 
Cyrus,  ni  de  Clelie,  et  je  n'en  ai  pas  moi-m£me. 
J*ai  fait  les  portraits  de  mes  amis  et  de  mes  amies^ 
selon  roccasion  qui  s^en  est  pr^sentee^  et  la  des- 
cription de  quelques-unes  de  leurs  maisons^  sans 
aucune  liaison  aux  aventures  qui  ne  sont  fondees 
que  sur  la  vrai semblance. 

Si  M"*  Bossuet'a  de  la  curiosite  pour  quelques 
noms^  je  rappellerai  ma  m6moire  pour  la  conten- 
ter.  Je  connois  son  m^rite  sur  sa  reputation^  et  je 
rhonore  infiniment.  M.  de  Condom^  son  frere^ 
pouproit  savoir  de  M.  de  Montausier  que  je  dis 
vrai  lorsque  je  vous  assure  que  je  n'ai  point  donne 
de  clefdeces  ouvrages-la.  J'espere  que  vous  serez 
assez  Equitable,  Monsieur,  pour  recevoir  mes  ex- 
cuses, et  pour  ne  m*en  croire  pas  moins  votre 
tres-humble  et  tres-obeissante  servante. 


1.  Gel  avocat  au  parlement  de  Dijon,  tr^sorier  de  France  en 
la  gdn6ralit6  de  Bourgogne,  6tait  parent  de  Bossuet;  il  6tait  n6 
en  1644  et  mourut  en  1715.  Voir  la  Notice  de  M.  Miller,  sou- 
vent  cit^e  par  nous,  k  laquelle  nous  empruntons  cette  leltre  : 
Pierre  Taisand,  etc. 

2.  M"»*  Foucaut,  sobut  de  Bossuet.  Voy.  Pierre  Taisand,  p.  10. 
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A  M.   CHARPENTIBR^ 

[1673.] 

J'ai  re;u  avec  bien  de  la  joie ,  Monsieur^  le 
precieux  present  que  vous  ra'avez  fait.  Je  voudrois 
bien  que  mes  louanges  fussent  d*un  prix  aasez 
considerable  pour  contribuer  a  votre  gloire,  mais^ 
telles  qu*elles  sont  je  vous  assure  que  je  les  em- 
ploie  avec  plaisir  a  rendre  justice  a  votre  figlogue* 
qui  est  assurement  tres-belle  et  bien  digne  de  vous 
et  de  son  sujet.  Je  n  oserois ,  Monsieur^  vous  en 
dire  davantage  en  parlant  a  vous,  mais  ce  n*est 
pas  tout  le  bien  que  j'en  dirai  en  parlant  aux 
autres.  J'ai  me  naturellement  a  louer  tout  ce  qui 
merite  d*6tre  loue;  jugez  done,  Monsieur,  avec 
quel  plaisir  je  louerai  votre  ouvrage,  etant  autant 
que  je  suis  votre  trfes-humble  et  tres-obeissante 
servante. 


1.  Frangois  Charpentier,  membre  de  PAcad^mie  frangaise, 
^lait  en  correspondance  avec  M"«  de  Scud^ry.  Voy.  ci-aprfes  la 
leltre  qu'il  lui  adressa  en  1669. 

.  2.  Eglcgue  royaU  a  Louis  XIV.  Paris,  1673,  in-4o.,C'est  k 
cette  production  de  Charpentier  que  Boileau  fait  allusion  dans 
son  DiscouTS  au  Roy  : 

L'un  en  style  pompeux  habiilant  une  ^glogue 
De  ses  rares  vertus  se  fait  un  long  prologue, 
Et  mdle,  en  se  vantant  soi-mdme  a  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  a  celles  d*un  h6ros. 

II  faut  dire  que  Boileau  6tait  souvcnt  en  querelle  h,  PAcad^mie 
avec  Charpentier.  Dans  une  lettre  k  Racine  dat^e  de  Bourbon 
le  21  juillet  16S7,  ou  Fagon  I'avait  envoys  prendre  les  eaux  pour 
le  gu^rir  d'line  extinction  de  voix  qui  Taffligeait  depuis  plusieurs 
ann^es,  il  d^peint  le  traitement  auquel  on  le  soumet,  et  dit  en 
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A  M.   lVbB^  HUET,   a  AUNAY*. 

Le  7  juillet  [1684]. 

Votre  lettre  m*a  surprise  fort  agr6ablement , 
Monsieur^  car  depuis  longtems  Texactilude  des 
petits  soins  n'a  plus  ete  n^cessaire  k  vous  conser- 
ver  dans  mon  coeur  la  place  que  voire  m6rite  vous 
y  a  acquise.  J'ai  done  recu  le  temoignage  de  voire 
souvenir  avec  joie,  el  la  plainte  que  vous  failes 
au  sujet  du  madrigal,  esl  trop  obligeanle  pour  ne 
satisfaire  pas  la  curiosite  que  vous  avez  de  le  voir. 
Je  Tenvoyai  au-devanl  du  roi  qui  le  refut  des 
mains  de  M"**  de  Maintenon  a  Roye,  deux  heures 
apr^s  avoir  recu  la  capilulation  de  Luxembourg '; 
car  je  Tavois  fait  des  le  premier  bruit  qui  avoil 
couru  que  cette  place  avoil  capitule;  ce  qui  ne 
s'etoit  pas  trouve  veritable.  Je  serois  bien  aise 
qu'il  ne  vous  deplaise  pas,  el  qu'il  ait  Thonneur 
de  plaire  a  M.  de  Morangis,  que  j'honore  toujours 
beaucoup.  Je  fis  encore  une  pelite  bagatelle  quand 
le  roi  partit,  qui  n'a  pas  deplu  au  monde ;  mais 
cela  est  trop  bagatelle  pour  vous  Tenvoyer.  J'au- 
rai  dans  douze  ou  quinze  jours  deux  petits  vo- 
lumes a  vous  donner.  Apprenez-moi  ce  que  j'en 
dois  faire  pour  les  faire  parvenir  entre  vos  mains. 
Notre  cher  M.  Menage  est  toujours  trfes-incom- 

s'y  r^signant :  c  Mais  que  ne  feroit-on  pas  pour  contredire 
M.  Charpentier?  » 

1.  Copie  L6chaud6  d'Anisy. 

9.  La  ville  de  Luxembourg  se  rendit  au  mar^chal  de  Cr^qui 
le  4  juin,  apr^s  2k  jours  de  tranch^e  ouverte. 
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indd6;  il  ne  peut  passer  de  sa  chambre  dans 
son  cabinet  qu  avec  des  potences.  II  supporte 
cela  avec  beaucoup  de  patience^  et  se  rend  encore 
plus  digne  de  la  compassion  de  ses  amis.  Je  lui 
ai  envoy6  demander  voire  adresse;  je  m*en  sers 
donc^  Monsieur^  pour  vous  assurer  que  sans  que 
vous  en  preniez  nul  soin  vous  me  trouverez  tou- 
jours  la  m6me.  La  memoire  de  notre  chere 
M"**  de  Malnoue  *  sert  encore  a  conserver  Tamiti^ 
que  j*ai  pour  vous^  et  il  me  semble  que  c'est 
I'aimer  encore  que  d'aimer  ce  qu  elle  aimoit. 
Voila,  Monsieur,  les  sentiments  trfes-purs  de  votre 
tr^s-humble  et  tr^s-ob^issante  servante. 


A  M.  DE  VERTRON*. 

'  [1685  ou  1686.] 

J'ai  tant  d'estime,  Monsieur,  pour  M"*'de  la 
Vigne,  que  tout  ce  qui  vient  de  sa  part  m'est  pr6- 
cieux.  Je  vois  par  vos  vers  et  par  votre  lettre  que 

1.  Marie-El^onore  de  Rohan,  morie  le  8  avril  1682. 

2.  Claude  Guyonnet  de  Vertron,  auteur  de  la  Souvelle  Pan- 
dore^  ou  les  Femmes  illustres  du  rbgne  de  Louis  XIV,  1698,  2  vol. 
in-12,  od  il  a  rassembl^  une  foule  de  sonnets,  madrigaux,  etc., 
k  la  gloire  des  dames  et  k  la  louange  du  roi.  Ce  recueil  indi- 
geste  et  assez  rare  ofFre  pour  nous  Tint^rftt  d'avoir  conserve 
quelques  lettres  de  M"«  de  Scud^ry,  parmi  lesquelles  nous 
avons  choisi  celle-ci  et  les  deux  suivantes. 

Cette  lettre  r^pond  k  une  ^pltre  ou  M.  de  Vertron  lui  de- 
mandait  k  6tre  introduit  aupr^s  d^elle  sous  les  auspices  de 
M""  de  la  Vigne.  Nouvelle  Pandore,  p.  3(i9  k  361. 
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votre  seul  merite  peut  vous  faire  recevoir  agrea- 
blement  par  vous-mfeme ;  mais  comme  j'ai  une 
toux  fort  cruelle  qui  ne  me  permet  pas  de  beau- 
coup  parler,  je  vous  demande  cinq  ou  six  jours 
pour  guerir,  afin  de  pouvoir  vous  louer  et  vous 
remercier  sans  vous  importuner  en  toussant.  Ne 
vous  figurez  pas,  Monsieur,  que  je  sois  un  bel 
esprit,  je  ne  suis  rien  moins  que  cela,  mais  je  suis 
une  bonne  amie  qui  fais  profession  d'etre  fort  sin- 
cere et  qui  suis  deja  par  avance, 
Monsieur, 
Votre  tres-humble  et  tres-ob^issante  servante. 


1685  ou  1686. 

Comme  je  suis  cruellement  enrhumee,  Monsieur, 
vous  me  devez  pardonner  de  ne  vous  avoir  pas  re- 
mercie  plus  promptement  de  la  belle  devise  que 
vous  avez  faite  pour  M.  le  due  de  Saint-Aignan ; 
elle  lui  convient  admirablement,  et  j'ai  su  que 
le  jour  du  carrousel'  il  confirma  cette  verite  par 
la  maniere  libre,  noble  et  degagee  dont  il  s  acquita 
de  I'emploi  qu'il  y  avoit.  Je  vous  en  rends  done 
mille  graces  tres-humbles.  Monsieur,  et  je  donne 
a   Touvrage  que  vous  avez  fait  pour   Louis  le 

1.  Probablement  le  grand  carrousel  des  k  et  5  juin  1685, 
oix  le  due  de  Saint- Aignan  joua  un  r61e  important,  comme  on 
le  voit  par  la  R  latum  qui  en  fut  >ubli^e  cette  ann^e  mfime.  II 
y  eut  un  autre  carrousel  en  1686. 
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Grand '  ^  toutes  les  louanges  qu'il  merite,  enparlant 
aux  autres^  mais  en  parlant  a  yous^  je  ne  me  ha- 
sarderai  pas  d*entrer  dans  le  detail  de  cellcs  dont 
il  est  digne ;  il  y  auroit  de  la  vanity  a  le  faire. 
U  me  sufBt  done  de  vous  dire,  que  cet  ouvrage 
est  aussi  bien  qu*il  pent  6tre^  dans  le  dessein 
que  Yous  aYez  eu  de  renfermer  dans  une  petite 
espace',  une  gioire  qu'a  peine  TuniYers  peut  con- 
tenir.  J'aurois  peut  fitre  desir6  que  vous  eussiez 
un  peu  mieux  parle  de  Soliman  qui  aYoit  de  tres- 
grandes  qualites;  car  il  est  toujours  beau  aux 
Yictorieux  de  soumeltre  des  gens  d'un  merite  ecla- 
tant,  mais  cela  n*est  rien  et  ne  sera  remarque 
que  de  moi,  qui  dans  ma  premiere  jeunesse  ai  fort 
estime  ce  prince  othoman.  Voili/ Monsieur,  tout 
ce  qu'un  grand  rhume  me  permet  de  yous  dire,  et 
que  je  suis  autant  que  je  le  dois, 
Yotre  tr^s-humble  et  tres-obeissante  serYanle. 


[1685  ou  1686.] 

Le  sonnet  que  yous  m'euYoyez*,  Monsieur,  est 
fort  beau,  mais  il  est  trop  flatteur;  j'en  rabats  ce 

1 .  Parallile  de  Louis  le  Grand  avec  les  princes  qui  orU  iti  nom' 
m^s  grands,  Paris,  1685,  in-12. 

2.  Espace  ^tait  quelquefois  employ^  au  fdminin*  D'Anbignd 
lui  donne  ce  genre. 

3.  Ce  sonnet  k  la  louange  de  M^^'  de  Scuddry  se  troure 
dans  la  Nouvelle  Pandore^  1. 1,  p.  813. 
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que  je  dois,  et  je  vous  en  remercie  sans  me  lais- 
ser  persuader  ce  que  je  ne  merite  pas.  Je  suis  f;^- 
chee.  Monsieur^  pourl'amour  de  vous,  de  ne  pou- 
voir  changer  ma  mani^re,  mais  je  ne  le  puis.  J'ai 
un  grand  nombre  d'amis,  et  je  suis  assuree  qu'il 
n*y  en  a  pas  un  qui  me  conseill&t  de  changer  un 
caraotere  dont  je  me  suis  si  bien  trouvSe.  II  y  a 
plus  de  trente  ans  que  M.  le  due  de  Montausier 
me  loue  de  ne  faire  pas  le  bel  esprit;  en  un  mot, 
Monsieur,  rien  n'est  plus  oppose  a  mon  humeur, 
et  jenepuis,  enfagon  du  monde,  faire  ce  que  vous 
d^sirez.  Quand  mes  amis  me  montrent  quelque 
ouvrage,  je  ne  decide  jamais  rien.  Les  deux  aima- 
bles  personnes  que  vous  avez  choisies  sufBsent  a 
juger  des  choses  plus  dii&ciles^  :  Si  elles  ne  s*ac- 
cordent  pas,  choisissez  un  honn6te  homme  pour 
6tre  un  tiers.  Voila,  Monsieur,  tout  ce  que  je  puis. 
Et  pour  finir  par  ou  j'ai  commence,  je  vous  loue 
et  vous  remercie,  et  je  vous  promets  de  louer  avec 
plaisir  Touvrage  qui  remportera  le  prix;  c'est  tout 
ce  que  pent 

Votre  trfes-humble  et  tres-obeissante  servante. 


1.  n  s^agissait  d^un  concours  de  bouta-rim^s  en  I'honneur 
du  due  de  Saini-Aignan,  proiecteur  de  Vertron.  Celui-ci  ayait 
design*  M«"«  Deshouliferes  et  M"«  Serment  pour  exercer  cette 
esp^ce  d'arbitrage  que  MU«  de  Scud^ry  d^ine  ici  avec  poli- 
tesse. 


CORRESPONDANCE  CHOISIE:  303 


A  M.  BOISOT,  ABbS  DE  SAINT-VINCENT,  A  BESANgON  >. 

Le  2  novembre  1686. 

Votre  lettre.  Monsieur,  ma  surprise  fort  agr^a- 
blement,  car  je  n  avois  nul  lieu  de  Tattendre  aussi 
flatteuse  qu'elle  est,  et  je  vois  bien  que  je  dois  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi  a  mes  amis; 
mais,  au  hasard  de  vous  en  desabuser,  je  voudrois 
bien  que  vous  eussiez  quelque  affaire  agreable  en 
ce  pays-ci,  qui  me  donnSit  lieu  de  connoitre  par 
moi-mSme  un  aussi  honnfete  homme  que  vous ; 
car  je  ne  vous  connois  pas  seulement.  Monsieur, 
par  les  belles  lettres  que  j  ai  repues  de  vous,  je 
vous  connois  encore  par  M.  de  Pellisson,  qui  ne 
loue  jamais  sans  sujet.  De  sorte.  Monsieur,  que 
si  mon  estime  pent  contribuer  a  votre  satisfaction, 
vous  pouvez  en  6tre  assure  et  qu*il  ne  tiendra 
qu  a.vous  que  je  ne  sois  toute  ma  vie, 

Votre  tres-humble  et  trfes-ob^issante  servante. 

1.  La  notice  d^taill^e  que  le  savant  Weiss  a  consacr^e  k  ce 
personnage  dans  la  Biographie  univeraelley  nous  dispense  d'en 
parler  ici  longuement.  Contentons-nous  de  dire  que  Tabb^ 
Boisot  (Jean-Baptiste)  naquit  k  Besangon,  au  niois  de  juillet 
1638  et  mourut  le  k  d^cembre  1694.  II  est  connu  par  divers  tra- 
vaux  d'^rudition  et  par  la  part  qu'il  prit  k  la  conservation  et  au 
classement  des  papiers  du  cardinal  de  Granvelle. 

Ami  de  Pellisson  et  de  M*^»  de  Scud^,  il  entretint  avec 
celle-ci  une  correspondance  qui  s'^tendit  depuis  la  fin  de  Tan- 
n€e  1686  jusqu'en  1694,  ^poquede  la  mort  del'abb^.  Conserv6e 
k  la  bibliothfeque  de  Besangon,  elle  a  6t6  communiqu^e  par  le 
savant  M.  Weiss  aux  6diteurs  des  HistoneUe$  de  Tallemant  des 
Riauaf^  1860.  Nous  en  reproduisons  ici  un  certain  nombre,  avec 
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A  M.   l'eV^QUE  DB  POITIERS  1. 

[F6vrier  1687.] 

Si  je  n'^tois  pas  un  peu  malade  et  fort  affligee 
de  la  mort  de  M.  le  mar^chal  de  Crequi',  j'accep- 
terois  avec  joie  Thonneur  que  vous  me  voulez 
faire,  Monseigneur;  mais  je  n'ai  pu  encore  aller 
voir  mes  amies  affligees  et  il  n  y  auroit  nulle 
raison  d'aller  me  r^jouir  dans  ce  temps  ou  je  dois 
pleurer  avec  elles.  Gardez-moi  votre  bonne  volonte 
pour  une  autre  fois  et  je  serai  ravie  de  ne  vous 
refuser  pas,  car  je  suis  veritablement  voire  tres- 
humbie  servante  et  trts-obeissante  malade. 


A  M.   LVbBE   BOISOT. 

Le  12  septembre  1687. 


Quoique  je  sois  fort  diligente.  Monsieur^  a 
reconnoitre  dans  mon  coeur  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  m  obliger^  je  dcis  vous  parottre  un  peu 
paresseuse  k  vous  remercier  du  plaisir  que  m'ont 


les  dclaicissemenls  qu'y  avait  joints  M.  Weiss,  nous  r^servant 
d'61aguer,  dans  le  texte  et  dans  les  notes,  les  repetitions  et  les 
longueurs. 

1.  Cabinet  de  M.  Toussaint,  avocat  au  Havre. 

L^^v^que  de  Poitiers  etait  Fran^ois-Ignace  de  Baglion  de 
Saillant. 

a.  Francois  de  Bonne,  marechal  de  Cr^qui,  mort  le  k  f^- 
vrier  1687. 
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donn6  toutes  vos  lettres  espagnoles  ^  Mais  un 
grand  rhume  m'a  empfich^e  de  les  lire  durant 
quelque  temps.  Je  les  trouve  pleines  de  beaucoup 
d 'esprit  et  je  suis  persuadee  qu'il  y  en  avoit  plus 
en  ce  temps-la  en  Espagne  qu'il  n'y  en  a  aujour- 
d*hui,  et  je  suis  assur^e  que  le  Roi  qui  y  r^e 
n*6crit  pas  comme  celui  dont  M.  de  Pellisson  m'a 
fait  voir  les  lettres^  ni  les  dames  de  sa  cour 
comme  la  Torquilla.  Je  vous  remercie  donc^  Mon- 
sieur^ d*ayoir  songe  k  me  les  faire  voir.  Yous  ne 
me  dites  point  s'il  faut  vous  les  renvoyer.  Cepen- 
dant  je  prends  la  liberte  de  vous  donner  douze 
vers'  que  je  fis  le  lendemain  que  j'eus  ete  voir 
Saint-Cyr  par  ordre  de  M™  de  Maintenon^  qui  m'y 
recut  avec  beaucoup  de  bont^.  On  y  a  fait  un 
chant  parfaitement  beau.  II  y  a  pres  de  trois  cents 
jeunes  demoiselles  dans  cette  maison.  C'est  un 
6tablissement  admirable.  C'est  a  ces  jeunes  fiUes 
que  j'adresse  ces  vers.  Je  souhaite  qu*ils  ne  vous 
deplaisent  pas.  Monsieur^  et  que  vous  me  croyiez 
autant  que  je  suis 

Yotre  tr^s-humble  et  tres-obeissante  servante. 


1.  II  est  probable  que  ces  lettres  faisaient  partie  des  papiers 
du  cardinal  de  Granvelle,  et  que  Tabb^  Boisot,  toujours  em- 
press^ d'etre  agr^able  k  M""  de  Scud^ry,  les  lui  avait  en- 
voy^es.  (W.) 

2.  Voyez-les,  aux  Po6sies. 


2t} 
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17  octobre  1687. 

Que  direz-vous^  Monsieur,  de  mon  silence  ?  Les 
apparences  sont  contre  moi^  mais^  dans  la  v^rite^ 
je  ne  suis  pas  coupable ,  car  je  ne  suis  point  du 
tout  ingrate.  Yotre  italien  m*a  &it  pour  le  moins 
autant  de  plaisir  que  votre  espagnol  y  et  puis  un 
sonnet  6crit  de  la  propre  main  du  Tasse^  est  une 
chose  infinimeat  agreable  a  quiconque  est  sensible 
au  m^rite  d*un  si  excellent  homme.  Je  vous  en  au- 
rois  remercie  plus  tdt ,  sans  un  grand  rhume  qui 
m'a  fort  importunee;  et  puis  j'eusse  bien  voulu 
vous  envoyer  en  echange  quelque  chose  de  moi 
propre  k  vous  divertir.  Mais  je  vous  envoie.  Mon- 
sieur^ des  vers  d*un  gentilhomme  de  mes  amis  de 
Bordeaux  qui  fait  de  fort  belles  choses*.  Vous  en 
verrez  le  sujet  au  titre.  II  faut  seulement  savoir 
qu*un  pen  avant  cela,  le  Roi  m  avoit  fait  Thonneur 
de  me  donner  sa  medaille.  Vous  voyez,  Monsieur, 
que  je  paie  mes  dettes  du  bien  d'autrui.  Mais  ce 
n'est  qu'en  vers  que  j  en  use  ainsi,  car  vous  trou- 
verez  dans  mon  propre  coeur  toute  Testime  que 
vous  meritez  et  toute  la  reconnoissance  que  doit 
avoir  votre  tr6s-humble  et  tr^s-obeissante  servante. 

1.  Trouvd  dans  les  papiers  du  cardinal  de  Granvelle,  pai* 
Tabb^  Boisot,  qui  s^^tait  empress^  do  le  communiquer  k 
W^  de  Scud^ry.  (W.) 

2.  Ce  gentilhomme  bordelais  se  nommait  B^toulaud.  On 
conserve  de  lui  dans  les  recueils  acad^miques  des  provinces 
un  grand  nombre  de  pieces  de  poesie.  (W.) 
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M.  de  PelllasoQ  est  a  Fontainebleau.  Je  lui 
montrerai  le  sonnet  a  son  retour^  qui  lui  fera 
plaisir. 


AD   M^ME. 

Le  19  aoat  1689. 

J*ai  repu^  Monsieur^  de  si  grands  remerctments 
de  MM.  de  Bonnecorse  pere  et  fils  ^y  que  je  serois 
bien  ingrate  si  je  ne  vous  temoignois  pas  la  recon- 
noissance  que  j*ai  de  toutes  les  manieres  honn6tes 
dont  vous  avez  regu  ma  tres-humble  pri^re.  Je  le 
fais  done  de  tout  mon  coeur  et  je  vous  assure  que 
je  ne  perdrai  ^mais  le  souvenir  de  cette  g6n^ro- 
site.  Mais  pour  achever  la  gr&ee^  ne  pourriez-vous 
pas  obtenir  deM.de  Moncault  qu*il  fit  pour  le 
cadet  que  vous  avez  si  bien  rep u ,  ce  que  M.  de 
Yalcroissant  ecrivit  bier  sur  ma  table^  en  partant 
pour  aller  prendre  possession  du  petit  gouverne- 
ment  que  le  Roi  lui  a  donne  ?  U  a  et6  gouverneur 
de  M.  de  Barbesieux^  fils  de  M.  de  Louvois.  II  est 
de  Provence  et  de  mes  anciens  amis^  et  c*est  lui 
qui  a  fait  mettre  M.  de  Bonnecorse  aux  cadets  de 
Besan^on.  Ce  garden  m'a  6crit  qu'il  vaquoit  trois 
lieutenances  d'infanterie ;  il  en  a  aussi  6crit  a 
M.  de  Yalcroissant;  mais^  par  malheur^  il  partoit 
pour  Flandre  avec  M"*  sa  femme.  Mais  lui  ayant 

1:  EUe  les  avail  recommand^  k  Tabb^  par  une  lettre  du. 
6  juin,  oii  elle  parlait  du  p6re  (I'une  des  victimes  de  Boileau), 
comme  d'un  de  ses  amis  particuliers  depuis  trente  ans* 
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demande  ce  qu'il  falloit  faire,  il  ecrivit  le  petit  me- 
moire  que  je  vous  envoie*.  Voyez,  Monsieur,  si 
vous  pourriez  obtenir  de  M.  de  Moncault  ce  que 
ce  memoire  porte.  M.  de  Pellisson  Ten  remercie- 
roit,  et  moi  aussi,  et  je  vous  en  serois  parfaitement 
obligee.  Le  pere  de  ce  gareon  est  un  parfaitement 
iionnfite  homme  que  M.  de  Pellisson  et  moi  aimons 
beaucoup.  Je  prends  la  liberte  de  mettre  un  petit 
billet  dans  votre  paquet  pour  ce  gentilhomme-la. 
Je  serai  ravie  de  voir  ce  que  le  medecin  ecrira 
sur  le  mal  extraordinaire  de  la  fille  dont  vous 
m'avez  fait  le  recit.  Je  crois  que  vous  seriez  bien 
aise  de  savoir  que  le  Roi  a  donne  pour  gouver- 
neur  a  M.  le  due  de  Bourgogne,  M.  le  due  de  Beau- 
villiers,  homme  d'une  grande  vertu.  M.  de  Che- 
vreuse*  est  sous-gouverneur,  et  M.  I'abbe  de  Fene- 
lon  precepteur.  Le  Roi  sut  hier,  par  un  expres 
parti  de  Rome  le  10 ,  que  le  Pape  etait  a  Tagonie. 
II  est  venu  aujourd'hui  un  autre  courrier  :  on  se 
figure,  avec  bien  de  Tapparence,  qu'il  apporte  la 
nouvelle  de  la  mort.  Les  cardinaux  francois  se  pre- 
parent  a  partir ,  et  M .  le  due  de  Chaulnes  aussi , 
avec  la    qualite    d'ambassadeur   extraordinaire. 

1.  On  n'a  pas  pu  le  retrouver  dans  les  papiers  de  Tabb^ 
Boisot.  (W.) 

2.  Le  due  de  Chevreusc  remplissait  r^ellcment,  comme  le 
dil  Mil*  de  Scud^ry,  les  fonctions  de  sous-gouverneur  du  due 
de  Bourgogne,  mais  il  n'en  eut  pas  le  Litre.  On  lit  dans  la  6ra- 
zette  de  Prance  du  20  aoiit  1689  :  «  Le  marquis  de  Denonviile 
(Jacques-Ren6  de  Briney)  est  nommd  sous-gouverneur  du  due 
de  Bourgogne.  »  M.  de  Denonviile  avait  ^t(i  gouverncur  du 
Canada;  il  mourut  en  1710,  ag^  de  soixante-treize  ans.  (W.) 
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M.  d*Uxelles  se  defend  admirablement  bien  k 
Mayence;  Bregy  se  defend  de  m6me.  La  flotte  du 
Roi  est  la  plus  belle  du  monde.  La  dyssenterie  est 
dans  eelle  de  ses  ennemis  ^  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  Dieu  benira  les  armes  de  Louis  le  Grand  et 
confondra  ses  ennemis.  Mais  pour  finir  par  oil  j'ai 
commence ,  Monsieur,  je  vous  rends  mille  graces 
trfes-humbles  et  suis  pour  toute  ma  vie  votre  trfes- 
humble  et  tres-obeissante  servante. 


AU  M^ME. 

Le  7  de  septembre  1689. 

Je  r6ponds  un  peu  tard.  Monsieur,  a  votre  lettre 
du  28,  parce  que  je  voulois  la  montrer  a  M.  de 
Pellisson,  afin  qu'il  m'aide  a  reconnoitre  la  raa- 
niere  obligeante  dont  vous  agissez  pour  M.    de 
Bonnecorse.  Mais  vous  pouvez  assurer  M..  de  Mon- 
cault*  et  vous  assurer  vous-m6me  qu'il   sentira 
vivement  tout  ce  que  vous  faites  Tun  et  Tautre 
pour  ce  gentilhomme  dont  le  pfere  est  son  ami  et 
le  mien,  et  que  vous  trouveriez  trfes-digne  d'fitre 
le  votre  si  vous  le  connoissiez.  II  a  de  Tesprit,  du 
savoir  et  beaucoup  de  vertu.  Je  lui  avois  ecrit  afin 
qu'il  rendit  office  a  Tambassadeur  de  Constanti- 
nople qui  devoit  passer  a  Marseille.  II  a  fait  cela 
de  si  bonne  grace  que  ce  m'est  un  nouvel  engage- 
ment de  le  proteger  en  la  personne  de  son  fils. 

1.  L'officier  sous  lequel  le  fils  de  Bonnecorse  devait  servir. 
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Continuez  donc^  Monsieur^  de  le  servir  aupr^s  de 
M.  de  Moncault.  Mais  comme  ce  garpon-la  n^est 
pas  Tame  de  la  famille^  il  Taut  mieux  lui  faire 
donner  une  lieutenance  dans  un  bon  corps  d'infan- 
terie  que  de  le  mettre  dans  la  cavalerie  ou  il  y  a 
plus  de  depenses  k  faire. 

Apr^s  cela^  je  laisse  le  reste  a  faire  k  votre  g^n^- 
rosit<§  et  a  celle  de  M.  de  Moncault^  dont  M.  de 
Pellisson  me  dit  avant-hier  encore  beaucoup  de 
bien.  J'^cris  aujourd'hui  au  cadet  de  Besanpon^ 
ne  voulant  pas  toujours  abuser  de  votre  honnfitet^^ 
et  j'6cris  aussi  a  son  p^re  pour  lui  apprendre  la 
continuation  de  vos  bontes  pour  son  fils.  Je  vous 
assure  que  ce  garpon-la  n'en  est  pas  ingrat^  car  il 
m*en  ©crit  comme  en  ayant  le  coeur  pen^tre. 
litayence  fait  toujours  des  merveilles,  et  Bregy  ne 
se  dement  pas.  Mais  les  nouvelles  dlrlande  ne 
sent  pas  bonnes^  et  Ton  ne  doute  pas  que  London- 
derry. n*ait  6t6  secouru.  Les  cardinaux  franpois 
vont  en  diligence  a  Rome  pour  empfecher,  s'ils 
peuvent^  que  le  conclave  ne  nous  donne  un  pape 
aussi  ennemi  de  la  France  que  le  dernier ;  mais  la 
maison  d'Autriche  fait  une  grande  ligue.  La  flotte 
angloise  n*a  pas  voulu  attendre  la  notre,  II  y  a  une 
6pitaphe  du  Pape  qui  ne  le  flatte  pas^  mais  vous 
Taurez  peat-6tre  refue.  Je  suis,  Monsieur,  avec  au- 
tant  d'estime  que  de  reconnoissance,  votre  tr^s- 
humble  et  tr^s-ob6issante  servante. 
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AU  m£me. 

Le  7  octobre  1689. 

II  faut  vous  r^pondre,  Monsieur^  sur  ce 

que  vous  me  demandez  touchant  Saint- Cyr,  II 
n  y  a  pas  toujours  des  places  vacantes,  mais  on 
ecrit  dans  un  registre  celles  qui  ont  des  places  re- 
tenues.  II  faut  faire  preuve  de  quatre  degres  de  no- 
blesse par  pieces  origiuales  par-devant  M.  d'Hozier, 
fils  du  grand  g^nealogiste,  prepos6  pour  cela; 
mais  il  faut  auparavant  avoir  parle  k  M"*  de  Main- 
tenon,  qui  seule  conduit  toute  cette  maison.  II 
faut  que  la  petite  fille  ait  sept  ans  passes;  on  n*en 
recoit  point  au-dela  de  douze.  On  desire  qu^elles 
soient  saines  et  qu*elles  ne  soient  pas  difformes. 
Mais  j'ai  a  vous  dire  qu'on  n*en  mariera  plus 
comme  on  a  fait.  EUes  y  serontjusqu'a  vingt  ans, 
Quand  il  vaque  des  places  de  religieuses  dans  les 
abbayes  royales  oil  le  Roi  a  droit  d'en  nommer  une, 
s'il  y  a  des  demoiselles  que  Dieu  appelle  a  la  reli- 
gion, on  en  choisit  une  et  on  I'envoye  a  cette  ab- 
baye-la.  Voila,  Monsieur,  ce  que  je  vous  en  puis 
dire.  Si  les  fiUes  ne  font  pas  bien  leur  devoir,  on 
les  rend  aux  parents,  et  il  en  est  sorti  deux  il  y  a 
trois  jours.  J'ajoute  apres  cela  que,  quoique  j'aie 
refuse  a  une  personne  de  me  mfeler  de  mettre  des 
fiUes  dans  ce  lieu-la ,  si  vous  voulez  dresser  un 
memoire  bien  circonstancie  de  la  condition  de  la 
demoiselle,  de  la  vertu  de  la  mere,  du  pere,  du 
bien  de  cette  famille,  de  I'age  de  la  fille  et  peindre 
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m6me  la  petite  personne,  je  ferai  voir  le  memoire 
a  M"*  de  Maintenon.  Mais  commelaCour  parlithier 
pour  Fontainebleau^  d'ou  elle  ne  reviendra  a  Ver- 
sailles que  le  23  de  ce  mois,  il  faudra  attendre  ce 
retour-la. .  •  • 

Voire  trfes-humble  et  trfes-oWissante  servante. 


AM.  HUETi. 

[1689.] 

Je  suis  fort  aise,  Monseigneur,  que  yous  m  ayez 
faitrhonneur  devous  souvenir  de  moi^  sans  vous 
souvenir  de  mon  ignorance;  ear  peut-filre,  si  vous 
vous  en  6tiez  souvenu,  ne  m'eussiez-vous  pas 
donnd  votre  excellent  ouvrage*.  Je  voudrois  bien 
cependant  que  vous  m'eussiez  aussi  envoye  quel- 
que  habile  traducteur,  afin  de  ne  perdre  rien  d'un 
livre  qui  n'est  pas  favorable  a  certaines  machines 
cartesiennes^  contre  lesquelles  je  me  suis  d^claree 
hautement  il  y  a  longtemps,  sans  employer  pour- 
tant  contre  le  philosophe ,  que  mon  chien ,  ma 
guenon  et  mon  perroquet.  Mais  comme  il  y  a  cer- 
taines choses  qu*on  entend  plus  facilement  que  les 
autres,  j'ai  fort  bien  entendu  les  iouanges  que 
vous  donnez  k  M.  de  Montausier  dans  votre  pre- 
face, et  quelques  autres  petits  endroits  dont  je 

1.  Copie  de  Ldchaud^  d'Anisy. 

2.  C'est  le  livre  que  Huet  publia  en  latin  contre  la  pbiloso- 
phie  de  Descartes,  et  qui  fut  imprim^  pour  la  premiere  fois 
en  1689. 
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n^oserois  parler  en  detail  de  peur  de  m'6garer.  Le 
philosophe  que  vous  attaquez  si  vivemeat  a  une 
niece ^  que  j'aime  beaucoup  et  qui  a  infiniment  de 
m^rite ;  mais  elie  entend  raillerie  sur  la  philoso- 
phie  de  son  oncle ,  comme  vous  le  verrez  par  un 
madrigal  qu'elle  m^envoya  au  commencement 
d'avril,  lorsqu'elle  sut  que  la  pauvre  fauvette  etoit 
revenue  dans  mon  petit  bois^  suivant  sa  coutume. 

Quand  la  plus  belle  des  fauvettes 

Je  vis  revenir  oi!i  vous  fetes, 
Ah  I  m*ecriai-je  alors  avec  etonnement, 
N'en  deplaise  k  mon  oncle,  elle  a  du  jugement. 

Apr^s  cela  j'ose  vous  supplier  de  recevoir  un 
petit  madrigal'....  etque  vous  mecroyiez  toujours 
votre,  etc.,  etc. 


A  M.   l\bBE  BOISOT. 

Le  22  mars  1690. 

II  y  a  sept  semaines.  Monsieur,  que  je  suis  ma- 
lade,  et  quoique  je  sois  beaucoup  mieux,  je  ne  re- 
cevrai  pourtant  des  visites  qu'aprfes  Quasimodo, 

1.  Catherine  Descartes,  nifece  du  c616bre  philosophe,  est 
morle  k  Rennes  vers  1706.  Elle  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
savoir,  et  6crivait  facilement  en  vers  et  en  prose.  M"*  de  Scu- 
d6ry  i'appelait  CarUsie  et  I'aimait  beaucoup,  comme  le  t^moi- 
gnent  les  lettres  qu'elle  lui  adressait  et  auxquelles  celle-ci 
r^pondit.  Voyez-les  ci-apr6s. 

2.  Ce  madrigal  est  celui  qu'elle  fit  pour  le  due  de  Bourgogne 
faisant  Texercice  avec  les  mousquetaires  devant  le  Roi.  Voy. 
aux  Poesies. 


314  GORRESPONDANCE    CHOISIE. 

et,  a  la  reserve  de  trois  ou  quatre  personnes ,  je 
ne  vols  encore  qui  que  ce  soit.  Mais^  quand  je 
serai  achevee  de  gu6rir,  je  serai  ravie  de  voir 
M.  Tabbe  Nicaise  et  de  le  remercier  de  son  present. 
Si  vous  lui  6crivez,  Monsieur,  vous  me  ferez  plai- 
sir  de  Tassurer  de  mes  services  trfes-humbles  et 
de  mon  estime. 

Au  reste  il  y  a  une  contestation  entre  des  gens  de 
savoir  pour  donner  la  preference  a  un  des  trois  elo- 
ges  du  Roi  que  M.  de  Pellisson  a  faits  dans  ce  qu'il 
a  ecrit  sur  la  religion.  Le  premier  est  au  premier 
volume  des  lidflexions^  que  je  sais  que  vous  avez  : 
il  est  place  dans  la  relation  sur  Tetat  de  la  reli- 
gion en  France.  Le  second  ^loge  est  au  second  vo- 
lume des  Reflexions  et  le  troisieme  est  k  la  fin  des 
Chimbres^,  que  je  suppose  que  M.  de  Pellisson  vous 
adonn^es.  Comme  j'estime  beaucoup  votre  discer- 
nemcDt,  Monsieur,  et  la  delicatesse  de  votre  goiit, 
je  vous  prie  de  les  relire,  d'en  choisir  un,  et  de  me 
mander  celui  que  vous  aurez  prefere,  en  un  papier 
a  part.  J'ai  deja  plusieurs  avis  de  cette  sorte ;  vous 
serez,  Monsieur,  en  bonne  compagnie,  et  cela  fera 
plaisir  k  M.  de  Pellisson.  Je  suis  avec  toute  Tes 
time  que  vous  me  connoissez  et  toute  la  recon- 
noissance  possible,  votre  tres-humble  et  trfes 
obeissante  servante,  etc.,  etc. 

1.  Riflexions  sur  les  diffcrends  en  matiere  de  religion,  1686, 
in-12. 

2.  Les  Chimeres  de  M.  Jurieu,  autre  ouvrage  de  Pellisson. 
1690, in-12. 
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Rl^PONSE  DE  MADEMOISELLE  DE  SGUDERT  A.UX  VERS  DE  M.  LE 
PREMIER  PRESIDENT  DE  LA  GUYENNE  *  ,  oh  IL  SOUTENOIT 
QU'ON  NE  POUyOlT  CHOISIR  ENTRE  LES  TROIS  ELOGES*  PARCE 
QUAILS  ETOIENT  EGAUX  EN   BEAUTE. 

[Mai  1690.] 

Quoi  qu*en  puissent  dire  vos  vers, 

Rien  n'est  6gal  en  runivers. 

Le  soleil  meme  en  sa  carriere, 
Repand  diversement  sabrillante  lumi^re, 
Et  ses  rayons  si  purs,  et  si  clairs,  et  si  beaux, 
Aux  yeux  les  plus  per^ants  paroissent  inegaux. 

....  Apr^s  cela,  Monsieur,  il  me  semble  que 
vous  devriez  vous  rendre  k  ce  grand  exemple  et 
preferer  un  des  trois  filoges  aux  deux  autres.... 
On  trouve,  sans  doute,  dans  le  premier,  tout  ce 
que  les  panegyriques  les  plus  etendus  peuvent 
avoir  de  plus  fort  et  de  plus  noble  pour  donner 
Tidee  d'un  Roi  accompli.  Le  second,  en  pen  de  pa- 
roles ,  et  en  forjant  I'envie  mfeme  a  en  faire  un 
portrait  admirable^  a  sans  doute  une  charmante 
nouveaute....  Mais  je  sens  dans  le  troisieme  quel- 
que  chose  de  divin  qui  tient  de  Pinspiration,  qui 
emporte  mon  cceur  en  ravissant  mon  esprit,  et 
qui  ne  me  permet  pas  de  rester  dans  une  neutra- 
lity volontaire  comme  la  v6tre.  J  ai  mfeme,  ce  me 
semble.  Monsieur,  un  grand  prejug6  qui  favorise 
mon  sentiment;  car  il  faut  que  vous  demeuriez 
d'accord  que  tout  homme  sage  proportionne  les 

1.  Jean-Baptiste  Le  Gonte  de  Ia*Tresne,  premier  president 
au  parlement  de  Bordeaux. 

2. 11  s'agit  des  trois  ^loges  de  Louis  XIV,  par  Pellisson, 
dont  il  a  6td  question  dans  la  lettre  pr6c^dente. 
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choses  qu'il  dit  a  ceuxa  qui  il  parle.  On  neparle 
pas  a  un  grand  Roi  comme  a  un  simple  particulier, 
a  des  dames  comme  a  des  docteurs;  et,  selon  cette 
rfegle,  Tauteur  des  tloges  a  du  s'elever  davantage 
en  parlant  a  Dieu  pour  un  grand  Roi,  et  y  penser 
avec  plus  d'application  que  lorsqu'il  en  parloit  a 
de  pauvres  fugitifs  egares....  Celte  distinction  de 
style  selon  les  divers  sujets  est  mfime  le  veritable 
caractfere  de  Tauteur  des  tloges ,  dont  il  ne  s'est 
jamais  departi;  et  qui  considerera,  nonpas  tantla 
multitude  de  ses  ouvrages  que  leur  prodigieuse 
variete,  ne  doutera  pas  qu'il  n'ait  eu  dessein  de 
mieux  parler  a  Dieu   qu'aux  hommes.  Dans   le 
commencement   de   sa  vie,   n'ayant  encore  que 
vingt  ans,  il  fit  la  paraphrase  des  InsHtutes  de  Jus- 
tinien,  par  ou  il  sembloit  qu'il  ne  diit  jamais  fitre 
applique  qu'aux  choses  les  plus  savantes,  et  quoi- 
que  ce  petit  ouvrage  ait  fait  entendre  ce  que  c'est 
que  la  jurisprudence  romaine  jusques  aux  dames 
m6me,  quand  elles  ont  voulu  6tre  curieuses,  et  que 
toutes  sortes  de  personnes  Taient  lu  avec  plaisir, 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'il   soit  du  caractere  de 
ceux  qui  suivirent.  IjUistoire  de  VAcademie  a  passe 
et  passera  toujours  pour  un  chef-d'oeuvre,  le  style 
n'en  etant  ni  trop,  ni  trop  peu  eleve,  ayant  m6me 
evite  avec  beaucoup  dart  les  ecueils  qui  se  ren- 
controient  dans  son  sujet.  Peu  de  temps  apres ,  ce 
qu'on  appelle  le  monde  fut  rempli  et  charnie  d*ou- 
vrages  de  po6sie  ingenieuse ,  galante  et  agreable. 
La  fameuse  Fauvetle  vola  partout  oil  le  fraufois 
est  entendu;  le  Caprice  conlre  restime,  V Granger , 
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le  Dialogue  de  P6gase  et  d'Acante  et  cent  autres 
marquent  assez  ce  que  je  dis.  Et  pour  montrer 
qu'il  a  su  varier  ses  ouvrages  de  poesie  comme 
ses  ouvrages  de  prose^  plusieurs  odes  h^ro'i'ques  ou 
chretiennes  ont  merite  Tapprobation  des  plus  ha- 
biles ;  et  ce  poeme  d'Eurymedon  *  ou  le  Roi  est  si 
bien  loue ,  a  fait  voir  en  abrege  tout  ce  que  les 
poemes  epiques  les  plus  parfaits  ont  de  plus  su- 
blime et  de  plus  heroique.  Ce  Panegyrique  du 
Roi'  prononce  a  TAcademie,  il  y  a  plus  de  quinze 
ans,  et  prive  par  consequent  de  toutes  les  belles 
actions  que  le  Roi  a  faites  depuis,  ce  Panegyrique, 
dis-je,  quoiqu'il  ne  soit  pas  la  trentieme  partie  de 
celui  de  Pline,  qu'on  a  tant  vanle,  aparu  donner 
une  plus  grande  idee  de  Louis  le  Grand  que  celle 
que  Pline  donne  de  Trajan,  La  preface  sur  les  ou- 
vrages de  Sarazin,  que  M.  Menage  m'a  fait  I'hon- 
neur  de  me  dedier,  a  ete  admiree  de  tons  ceux  qui 
Font  vue....  Quant  a  ses  agreables  ouvrages  de 
poesie,  sachant  qu'il  ne  les  a  jamais  regardes  que 
comme  des  jeux  de  son  esprit,  sans  songer  mSme 
a  les  conserver  ni  vouloir  qu'on  les  imprim&t,  je 
dois  en  quelque  sorte  m'accommoder  a  sa  modes- 
tie.  Je  dirai  pourtant  encore  qu'en  des  sifecles 
bien  diflferents  on  a  fort  loue  ceux  qui  ont  ete  ca- 
pables  de  cette  surprenante  variet6,  et  que  ceux 
m6me  qui  cherchent  a  critiquer  Homfere  et 
I'Arioste  conviennent  qu'ils  sont  admirables  par 
la  diversite  des  images  qu'ils  presentent  a  leurs 

1 .  Compost  en  1665,publi6  en  1735  dans  les  OEuvres  diverses. 

2.  Paris,  1671,  in- V. 
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lecteurs,  et  en  cela  beaucoup  au-dessus  de  Virgile 
et  du  Tasse.  Mais  pour  reprendre  ce  qui  me  reste 
k  dire,  tout  ce  que  quelques  personnes  de  la  cour 
et  des  amis  particuliers  de  Tauteur  des  Trots 
tloges  out  vu  de  son  Uistoire  du  Roy,  tombent 
d  accord  qu'on  y  trouve  tout  ce  qu'on  admire 
dans  les  historiens  de  Tantiquit^  les  plus  parfaits. 
Ses  ingenieux  et  solides  quatrains  de  morale  pour 
rinstruction  d*un  jeune  prince,  et  que  tout  le 
monde  connolt,  en  con  servant  un  style  naturel  et 
noble,  tel  qu'il  le  faut  pour  des  maximes ,  inspi- 
rent  I'amour  de  la  vertu  agreablement;  et,  en  der- 
nier lieu,  ce  que  Tauteur  des  £hges  a  6crit  sur  la 
religion  fait  assez  connottre  qu*il  a  proportionn^ 
son  style  au  sujet  qu*il  a  trait6,  et  que,  par  conse- 
quent, il  a  eu  dessein  que  ce  dernier  eloge  du 
Roi,  contenu  avec  beaucoup  d*art  dans  une  piece 
qu'il  adresse  k  Dieu ,  fut  le  plus  ^leve  et  le  plus 
parfait.  Aussi  a-t-il  eu  Tavantage  d'etre  lou6  de 
tout  le  monde  et  de  I'fitre  m^me  par  un  des  plus 
habiles  protestants  etrangers  qu'on  connoisse^,  ce 
qui  n'est  gu^re  moins  extraordinaire  que  d'6tre 
loue  par  I'envie  mSme.  Voili,  Monsieur,  quel  est 
le  sentiment  de  votre  tr^s-humble  et  tr^s-obeis- 
sante  servante. 

1.  Leibnitz. 
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A  M.  L^ABB^  BOISOT. 

Le  7  mars  1691. 

Vous  portez^  Monsieur^  la  generosity  si  loin 
pour  M.  de  Belgeri,  que  je  ne  trouve  point  de 
termes  pour  vous  expriiner  ma  reconnoissance,  ni 
pour  vous  louer  comme  vous  meritez  de  Tfetre,  et 
je  renferme  tout  cela  dans  mon  coeur  ou  rien  ne 
se  perd  jamais....  Apres  cela,  Monsieur,  je  nepuis 
m'emp6cher  de  vous  faire  remarquer  qu'il  n'eAt 
pas  ete  possible  de  pre  voir,  quand  j'avois  garnison 
toutes  les  nuits  pour  me  garantir  des  voleurs, 
qu'une  aventure  si  importune,  au  lieu  de  m'ap- 
pauvrir  comme  j'avois  lieu  de  le  craindre,  enri- 
chiroit  mon  cabinet  en  me  faisant  recevoir  des 
madrigaux  tres-agreables,  et  la  plus  jolielettre  du 
monde  que  j'y  conserverai  soigneusement.  En  ve- 
rite ,  Monsieur ,  apres  avoir  lu  ce  que  votre  aima- 
ble  amie  vous  ecrit",  je  vous  soupf  onnerois  voion- 
tiers  de  me  tromper,  et  je  croirois  que  cette  jolie 
lettre  est  de  quelque  personne  de  la  cour,  que  des 
affaires  ont  menee  dans  votre  pays,  si  j'en  connois- 
sois  quelqu'une  qui  ecrivlt  avec  autant  d'esprit  et 
autant  de  politesse.  Ce  qui  m'en  platt  encore  infi- 
niment,  Monsieur,  c'est  qu'il  me  parott  qu'elle 
croit  vous  faire  plaisir  de  vous  parler  de  moi.  Car, 
du  reste ,  les  louanges  d*une  personne  qui  ne  me 
connoit  pas,  quoique  trfes-ing6nieu8es  et  trfes-bien 

1.  M^i"  Bordey,  dont  il  sera  parl6  ci-aprfes. 
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ecrites^  me  donnent  beaucoup  d'estime  pour  elle 
sans  me  donner  de  vanite. 

Dieu  me  garde  de  chercher  noise 
Avec  une  telle  Gomtoise  I 
J'aime  beaucoup  mieux  filer  doux, 
Et  ne  repondre  que  par  vous. 

Vous  lui  direz  done,  s'il  vous  plait,  Monsieur, 
que  je  ne  sais  pas  si  elle  a  6t6  ou  si  elle  est  Totre 
mattresse ,  mais  que  je  vois  beaucoup  d*apparence 
que  vous  avez  et6  son  maltre  en  Tart  de  bien 
6crire.  Mais,  pour  vous  aider  a  divertir  une  si  char- 
mante  6coliere,  je  vous  envoie  des  vers  d'un  de 
mes  amis  de  Bordeaux  qui  s*appelle  M.  B^toulaud, 
d'un  merite  fort  distingue,  et  qui  est  presente- 
ment  a  Paris.  Celui  dont  je  parle  m*a  donne  lieu 
de  faire  plusieurs  presents  agreables  au  Roi.  Je 
vous  envoie  done  une  empreinte  d'une  aigle  qui 
tient  une  couronne  de  laurier  k  son  bee.  Gette 
aigle  est  gravee  sur  une  trfes-belle  agate  orientale 
que  j'ai  donn6e  a  Sa  Majesty  avec  les  vers  qui  Tac- 
compagnent.  Je  vous  envoie  encore  une  empreinte 
d'un  cachet  de  cornaline,  ou  un  phenix  est  repre- 
sents sur  un  bftcher,  que  le  m6me  M.  de  Betou- 
laud  a  donnS  a  M.  de  Pellisson  avec  un  madrigal 
dont  vous  trouverez  le  sens  fort  juste. 

Et  comme  les  nouvelles  peuvent  divertir  a  la  cam- 
pagne,  je  vous  apprends  que  durant  que  tons  les 
princes  liguSs  sont  assembles  a  la  Haye  pour  r6- 
soudre  quel  mal  lis  pourront  faire  a  la  France,  nous 
voyons  de  tons  cdtes  de  quoi  troubler  leur  assem* 
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bl6e ;  car  toute  la  gendarmerie  a  ordre  de  se  tenir 
pr6te  h  partir  au  premier  commandement.  Toutes 
les  troupes  sent  en  mouvement  en  Flandre;  Tartil- 
lerie  doit  6tre  pr6te  k  marcher  le  1 0  de  ce  mois^ 
et  Ton  ne  doute  pas  d*un  si6ge  avant  la  fin  de 
mars.  Tons  les  vaisseaux  de  Toulon  sent  en  etat 
de  mettre  k  la  voile ;  vingt  galores  sent  prfttes  a 
Marseille.  II  vient  quatre  mille  matelots  de  Pro- 
vence pour  nos  vaisseaux  de  Ponant;  il  marche 
beaucoup  de  troupes  en  Pi^mont^  et,  de  tous  les 
cdtes^  le  Roi  est  le  plus  grand  roi  du  monde.  J'es- 
p^re  m6me  que  nous  n*aurons  pas  un  pape  autri* 
chien.  Yoila^  Monsieur^  de  quoi  am  user  votre  ai- 
mable  amie ,  Mile  Bordey ,  que  je  voudrois  bien 
qui  t&t  la  mienne  :  je  n*en  d6sesp6rerois  pas  si 
elle  savoit  a  quel  point  je  suis  la  v6tre.  Mais^  k 
mon  grand  regret^  vous  ne  le  savez  pas  vous-mdme^ 
n  ayant  nuUe  occasion  de  vous  t6moigner  combien 
je  suis^  etc.^  etc. 


A  MADEMOISELLB  BORDEY*. 

Ce  16  mars  1691. 

Je  vous  suis  infiniment  oblig6e^  Mademoiselle^ 
de  rhonneur  que  vous  m'avez  fait  de  m*ecrire^ 

1.  Jeanne-Anne  de  Bordey,  n6e  vers  1650  k  Vuillafans,  prfes 
d'Ornans,  d'une  famille  noble,  ^prouva  de  bonne  heure  un 
goflttrfes-vif  pour  les  lettres;  mais  elle  les  cultivait  en  secret 
pour  ^cbapper  au  ridicule  qui  s'attachait  alors  dans  sa  province 
aux  femmes  soup^onn^es  de  viser  au  bel  esprit.  Sa  modestie 

21 
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mais  permettez-moi  de  yous  dire  que  je  suis  la 
personne  du  monde  qu'on  doit  le  molns  craindre^ 
aussi  vous  puis-je  assurer  que  je  n'aime  nulle- 
ment  qu*oii  me  craigne^  et  je  n*ai  jamais  inspire 
ce  sentiment-la  dans  le  coeur  de  ceux  qui  m*ont 

ne  Pemp^cha  pas  d'etre  connue  du  savant  abW  Boisot,  qui 
re^ut  dfes  lors  ses  confidences  litt^raires  et  Tencouragea  dans 
ses  essais.  Ge  fut  lui  qui  la  mit  en  rapport  avec  M*i«  de  Scu- 
d^ry,  qui  lui  donna  le  nom  de  Belle  Iris,  sous  lequel  elle  6tait 
connue  dans  les  soci6t6s  de  Paris.  La  mort  de  TabW  Boisot, 
son  protQcteur  et  son  constant  ami,  dut  fttre  pour  elle  la  cause 
d^un  vif  chagrin.  Elle  avait  6pous6  peu  de  temps  auparavant 
(1691)  M.  de  Chandiot,  d*une  famille  patriciehne  de  BesanQon, 
qui  sut  appr^cier  toutes  les  qualit^s  de  sa  compagne.  Elle  le 
perdit  en  1709,  et  dfes  lors  elle  v6cut  dans  une  retraile  pro- 
fonde,  partageant  son  temps  enti*e  la  culture  des  lettres,  son 
unique  consolation,  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chr6- 
tiennes.  Sa  charity  ^tait  in^puisable;  par  son  testament  die 
16gua  toute  sa  fortune  au  Grand  Ildpital  dont  son  mari  avait 6t6 
Tun  des  administrateurs  et  des  ^minents  bienfaiteurs ;  elle  de 
mandait  aussi  d'etre  inhum^e  dans  le  cimeli^re  de  cet  hospice, 
au  milieu  des  pauvres  dont  elle  avait  ^t^  la  providence,  et  pour 
ainsi  dire,  la  m^re.  Son  voeu  fut  oxauc^.  M™®  de  Chandiot  mourut 
le  19  mars  1737,  dans  un  flge  tr6s-avanc6.  On  ne  connait  au- 
cun  6crit  de  M^«  de  Chandiot.  Une  partie  de  sa  correspondance 
avec  TabbdNicaise  etdes  autres  amis  de  M>i«de  Scud^ry,  ^tait 
ontre  les  mains  de  M.  Rousselle  de  Br^ville,  de  TacadSmie  de 
Besangon;  celui-ci  6tant  mort  en  1807,  dans  un  village  ou  11 
s'^tait  retire  pendant  la  Revolution,  cette  correspondance  de- 
vint  la  proie  du  mattre  d'(^cole  qui,  n^en  connaissant  pas  la 
valeur,  la  donnait  k  ses  616ves  pour  les  former  k  la  lecture  des 
vieux  papiers.  Ainsi  rien  ne  subsiste  plus  d'une  femnie  aussi 
vertueuse  que  spirituelle ;  et  son  nom  est  k  peine  connu  dans 
une  ville  ou  sa  m^moire  aurait  dd  6tre  imp^rissable.  (W.) 

Sur  la  mort  de  M"**  de  Chandiot  et  sur  le  sort  de  ses  pa- 
piers,  voy.  RevM  littiraire  de  la  Franche^Comti,  t.  IV,  p.  210. 

Cette  lettre  ne  fait  pas  partie  de  la  correspondance  conserve 
k  Besangon.  Nous  la  tirons  d'un  M<^'  de  la  Bibliotlicque  natio- 
nale  qui  en  renferme  six  autres  de  U^"  de  Scuddry  a  M*»"  de 
Chandiot :  Lettres  originales^  t.  IV.  N-Z. 
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vue.  Bannissez-le  done,  s'il  vous  plait,  du  v6tre  a 
mon  egard,  et  la  raisoa  le  veut  ainsi.  Car  premi^- 
rement  avec  tout  Tesprit  que  vous  avez,  vous  ne 
devez  craindre  personne,  et  puisque  vous  necrai- 
gnez  pas  M.  Tabbe  de  Saint-Vincent  qui  est  plus 
redoutable  que  moi,  vous  avez  ea  tort  de  m*ap- 
prehender.  Je  ne  me  pique  point  du  tout  de  bel 
esprit;  je  parle  et  j'ecris  simplement  pour  me  faire 
entendre,  je  ne  cherche  pas  a  dire  de  belles  choses 
que  peut-6tre  je  ne  trouverois  pas,  mes  premieres 
pensees  me  semblent  ordinairement  les  meilleures, 
je  les  prends  comme  elles  viennent.  Jugez  apr^s  cela. 
Mademoiselle,  si  vous  avez  eu  raison  de  me  crain- 
dre; mais  je  puis  vous  assurer  que  si  une  grande 
estime  peut  faire  nattre  Tamitie,  vous  m*aimerez 
un  pen,  car  tout  ce  que  j'ai  vu  de  vous  et  tout  ce 
que  M.  I'abbe  de  Saint- Vincent  m'en  a  6crit,  vous 
ont  donn6  une  si  bonne  place  dans  mon  coeurque 
je  ne  suis  pas  indigne  d*en  avoir  du  moins  une 
petite  dans  le  vdtre,  et  d*obtenir  la  permission 
d'etre  toute  ma  vie,  avec  toute  I'estime  que  vous 
m6ritez,  votre  trfes-humble  et  tr^s-ob6issante  ser- 
vante. 


A  M.   L^ABBE   BOISOT. 

Le  23  mars  1691. 


Je  vous  envoie  ma  reponse  a  votre  aimable 
amie.  Monsieur,  et  je  vous  prie  de  lui  rendre  te- 
moignage  que  j'ai  reyu  sa  lettre  fort  tard,   afin 
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qu  elle  ne  m'accuse  pas  d*un  d^faut  que  je  n*ai 
point ;  car  je  suis  fort  exacte  a  r6pondre  aux  per- 
sonnes  que  j*estime.  Je  vous  envoie  ma  lettre  ou- 
verte,  afin  que  vous  voyiez  qu'elle  avoit  tort  de  me 
craindre  et  que  vous  lui  persuadiez  qu^on  peut 
m* aimer  sans  injustice.  M.  de  Bonnecorse  aura  ete 
f&che  de  ne  vous  trouver  pas  ;  ear  je  sais  par 
M.  son  p^re  qu*il  a  beaucoup  de  reconnoissance 
des  obligations  qu*il  vous  a.  Je  crois  qu*il  aura 
ref  u  une  lettre  de  recommandation  de  M.  le  comte 
Devaux  pour  son  colonel^  qui  ne  lui  sera  pas  inu- 
tile^ car  il  est  son  parent  et  son  ami. 

La  plupart  de  nos  jeunes  princes  partirent 
avant-hier.  M.  le  due  de  Chartres  partira  cette  se- 
maine^  mais  il  ne  paroit  pas  que  M.  le  Dauphin 
doive  aller.  Le  secours  pour  Tlrlande  est  parti  de 
Brest.  II  n'y  avoit  encore  a  Rome  nulle  apparence 
de  Pape  le  24  du  pass6,  et  Ton  croit  que  le  con- 
clave trainera.  Le  due  de  Savoie  est  en  un  6 tat 
deplorable  ;  mais  son  imprudence  le  rend  indigne 
de  compassion.  Sa  femme  et  sa  mattresse  sont 
fran^oises  et  il  passe  pour  constant  que  la  der- 
ni^re  la  engage avec  le  prince  d'Orange,  dont on 

ne  sait  nuUes  nouvelles M.  de  Pellisson  est  a 

Versailles,  a  peu  pres  comme  k  Tordinaire  pour  sa 
sant6,  et  je  suis  toujours  6galement,  Monsieur, 
votre,  etc.,  etc. 
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AU  h£me. 

Le27juilletl691. 

Je  V0U8  envoie,  Monsieur,  une  trop  longue  let- 
tre  pour  celte  g6n6reu8e  amie.  Je  vous  en  demande 
pardon  et  j'accourcirai  celle  que  je  vous  6cri8  au- 
tant  que  je  le  pourrai.  Vous  aurez  su  la  surpre- 
nante  mort  de  M.  de  Louvois,  que  cinq  medecins  et 
trois  chirurgiens  out  dit  fetre  empoisonne  ;  et  Ton 
vous  aura  dit  que  M.  le  chancelier  de  France  est 
aussi  chancelier  de  Tordre ;  mais  je  ne  sais  si 
vous  savez  que  le  Roi  a  fait  ministres  d*£!tat  M.  le 
due  de  Beauvilliers  et  M.  de  Pomponne  qui  out 
tons  deux  une  vertu  distinguee.  Le  dernier  est  de 
mes  anciens  amis,  qui  a  autant  de  capacite  que 
de  vertu. 

Apr^s  cela,  Monsieur,  je  crois  devoir  vous  dire 
que  j'ai  su  par  M.  le  cardinal  de  Forbin,  que 
nous  avons  un  pape  dont  on  a  lieu  de  beaucoup 
esp6rer  pour  la  chretient6  Ml  est  Napolitain,  mais 
il  n'a  point  de  neveu;  il  ne  veut  point  de  parents 
aupres  de  lui,  et  a  declare  qu'on  ne  verra  point 
de  Napoli tains  au  palais.  II  a  le  coeur  droit  et 
juste  et  d'une  bonte  infinie.  II  aimea  donner  I'au- 
m&ne,  et  des  qu'il  fut  elu,  il  ordonna  de  changer 
quatre  mille  ecus  romains  en  jules,  pour  donner 
aux  pauvres  le  jourde  son  couronnement.  Voici  les 
emplois  qu  ila  eus,  qui  doivent  lui  avoir  donn6  de 

1.  Innocent  XII,  qui  succ6da  k  Alexandre  VIII.  (W.) 


326  GORRESPONDANGfi   CHOISIB. 

Texp^rience :  RefiSrendaire  de  runeetTautre  signa- 
tures, vice-legat  d'Urbin,  inquisiteur  k  Malte,  gou- 
verneur  de  Viterbe,  nonce  a  Florence,  archevfique 
de  la  ville*,  nonce  en  Pologne,  nonce  a  TEmpipe, 
6v6que  de  Lucques,  secretaire  des  e vftques  reguliers, 
maitre  de  chambre  de  Clement  X  et  d'Innocent  XI, 
cardinal,  evfique  de  Faense,  arcliev6que  de  Naples, 
et  souverain  pontife  le  1 2  juillet  1 691 .  II  garde 
les  principaux  ministres  du  dernier  pape,  qui  sont 
de  nation  franyoise.  Enfin  il  parolt  qu*on  ne  pou- 
Yoit  mioux  choisir.  II  a  87  ans,  mais  d  une  bonne 

sante  et  d'un  esprit  ferme Je  suis.  Monsieur, 

avec  toute  lesLime  que  vous  meritez,  votre,  etc.,  etc. 


AU   M&ME* 

Le  29  d'aotit  1691. 

Ne  soyez  point  en  inquietude,  Monsieur,  de  la 
malice  que  votre  aimable  amie  vous  a  faite  :  elle 
n'est  ni  contre  son  honneur,  ni  centre  le  v6tre,  et 
je  Ten  estime  davantage  et  vous  aussi.  Ce  que  je 
dis  vous  paroitra  peut-6tre  une  enigme,  mais  c  est 
a  elle  a  vous  I'expliquer.  Elle  n'a  qu'a  vous  mon- 
trer  ma  lettre,  vous  Tentendrez  a  Theure  m^me. 
Si  je  ne  m'etois  pas  trouvee  mal,  je  vous  aurois 

1.  M"«  de  Scud6ry  se  trompe,  il  n'a  point  4t6  archevfique  de 
Florence.  (W.) 

II  y  a  une  autre  erreur  sur  Tdge  de  87  ans,  que  M"«  de 
Scud6ry  donne  au  Pape  lors  de  son  Election,  .tandis  que  les 
biographes  s'accordent  pour,  le  faire  mourir  en  1700,  &g6  de 
85  ans. 
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r^pondu  plus  16 1.  La  bizarrerie  de  la  saison  a  un 
peu  altere  ma  sanle.  Mais  j'esp^re  que  la  joie  que 
j'ai  de  la  honte  dont  le  prince  d'Orange  se  couvre 
tous  les  jours^  aidera  a  la  r^tablir.  Quand  il  partit 
de  Londres,  il  dit  qu'il  alloit  prendre  Dinan^  re- 
prendre  Mons  et  gagner  une  grande  bataille.  Ce- 
pendant  il  n'en  a  rien  fait  et  toute  notre  armee  se 
moque  de  lui,  depuis  les  princes  jusqu'aux  gou- 
jats.  La  paix  de  TEmpire  avec  les  Turcs,  qu'il 
avoit  promise  aux  princes  ligues^  ne  s'avance  pas, 
le  pape  a  refuse  de  Targent  a  TEmpereur,  et  j'es- 
pere  qu'il  accordera  bientdt  des  buUes  a  la  France. 
J'ai  encore  apres  cela,  Monsieur,  une  chose  a 
vous  dire,  et  vous  ne  vous  y  attendezpas ,  c'est  que 
je  vous  defie  d'honorer  plus  M"®  Bordey  que  je 
rhonore.  Ne  vous  avisez  pas  de  me  disputer  cette 
verite,  car  vous  offenseriez  injustement  votre,  etc., 
etc. 

A  MADEMOISELLE  BORDEY. 

29  aoiit  1691. 

Le  proverbe  qui  dit  que  tous  ehemins  vont  a 
Rome,  est  fait  expres  pour  vous,  Mademoiselle, 
car  vous  allez  a  la  gloire  par  des  routes  tout  oppo- 
sees.  On  vous  laisse  un  tr6sor  en  dep6t ;  vous  le 
revelez  genereusement  sans  vous  laisser  tenter  a 
nul  interfif.  On  vous  coniSe  un  tr6sor  d'esprit  en 
vous  confiant  un  agreable  dialogue*  que  la  modes- 

1.  On  n^a  pu  retrouverce  dialogue  dans  les  papiers  de  Pabb^ 
Boisot.  (W.) 
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tie  de  son  auteur  veut  cacher;  youb  me  le  montrez 
pour  son  honneur^  sans  vous  arrftter  a  une  injuste 
exactitude  qui  priveroit  votre  ami  des  louanges 
qvC'd  merite  d*ayoir  su  tourner  si  ingenieusement 
un  eutretien  qu*il  6toit  si  difficile  de  rendre  agr^- 
ble.  Je  Yous  loue  done,  Mademoiselle^  et  vous  re- 
mercie  tout  ensemble  de  m*ayoir  fait  part  de  cette 
jolie  aventure  dont  je  n'ai  pu  faire  part  a  M.  Pel- 
lisson ;  car^  encore  qu'il  ait  rendu  justice  a  votre 
merite^  apres  avoir  vu  les  lettres  que  vous  m  avez 
fait  rhonneur  de  m'ecrire,  je  vous  assure,  Made- 
moiselle, qu*il  ne  peut  gu^re  donner  de  temps  a 
ses  amis.  Je  le  vois  toutes  les  fois  qu'il  vient  a 
Paris,  mais  il  arrive  souvent  qu*on  vient  le  cher- 
cher  dans  mon  cabinet,  et  que  ses  visites  sont  fort 
interrompues.  Cependant  tenez  pour  certain  qu*il 
vous  honore  autant  que  vous  le  m^ritez,  et  que  je 
pourrois  le  recuser,  si  on  me  vouloit  forcer  de 
Taccepter  pour  juge,  comme  vous  le  desirez.  Mais 
j'aime  mieux  vous  c6der,  et  convenir  que  j'eusse 
pu  laisser  du  moins  en  purgatoire  Time  d'un 
homme  qui  hasardoit  son  salut  pour  deux  mille 
^cus,  et  qui  en  laissoit  plus  de  cinquante  mille  a 
son  fils  unique.  Je  vous  c^de  done,  Mademoiselle, 
sans  nuUe  peine,  mais  je  vous  defie  hardiment 
d*estimer  plus  M.  Tabbe  de  Saint-Vincent  que  je 
Testime,  et  je  vais  le  defier,  en  lui  r6pondant,  de 
vous  honorer  plus  que  je  fais,  et  d'fitreplus  votre 
serviteur  que  je  suis  votre  tres-humble  servante^ 
etc.,  etc. 
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A  II.   HUET,  BV^QUE  D^AYRANGHES*. 

Ce  25  d'octobre  [1691]. 

Je  V0U8  remercie,  Monseigneur,  de  m'avoir  ap- 
pris  que  notre  ami'  a  eu  beaucoup  de  voix;  je  ne 
le  savois  pas.  M.  Pavilion  est  fort  honnfite  homme 
et  par-dessus  cela  cousin-germain  de  M"'  de  Pont- 
chartrain';  il  est  constant  qu'il  n  y  pensoil  pasje 
le  sais  de  certitude.  Si  M.  de  Meaux  et  M.  Dan- 
geau  eussent  ete  a  TAcad^mie^  je  crois  que  M.  de 
la  Loubere  Teiit  emporte ;  ce  sera  pour  une  autre 
fois,  il  se  porte  assez  bien  pour  voir  une  autre  oc- 
casion. Je  suis  bien  aise^  Monseigneur^  que  vous 
comptiez  ma  voix  pour  quelque  chose^  maia  si 
vous  connoissiez  bien  mon  coeur^  vous  me  mettriez 
du  moins  au  premier  rang  de  vos  amies ^  et  peut- 
fitre  a  c&te  de  vos  premiers  amis^  car  personne 

1.  Cabinet  de  M.  Victor  Cousin. 

2.  MU«  de  Scud^ry  avait  recommand^  k  Huet,  pour  la  place 
vacante  k  TAcad^mie  par  la  mort  de  Benserade,  M.  de  la  Lou- 
bere, nd  k  Toulouse  en  I6k%. 

3.  Le  ton  de  ce  billet  prouve  que  M"«  de  Scud^ry  ^tait 
bless^e  de  la  pr^f&rence  accord^e  k  Pavilion  sur  son  ami,  M.de 
la  Loubere,  qui  fut  ensuite  nomm^  en  1693.  La  parents  de 
Mme  de  Pontchartrain,  compt^e  comme  un  des  titres  de  Payil- 
Ion  k  cette  pr^f^rence,  est  m^me  un  trait  assez  malin  pour 
W^*  de  Scud^ry ;  mais  ce  quM  y  a  de  plaisant,  c'est  que  la  Lou- 
bere fut  nommd  par  le  credit  de  M.  de  Pontchartrain,  chance- 
lier,  ce  qui  lui  valut  alors  une  ^pigramme  qu^on  attribue  k 
La  Fontaine,  et  avec  plus  de  vraisemblance  k  Chaulieu.  Elie  se 
termine  ainsi  : 

II  en  sera  quoi  qu'on  en  die  : 
C*est  un  impdt  que  Pontchartrain 
Veut  mettre  sur  rAcad6mie. 
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n'est  plus  que  je  le  suis  votre  tres-humble  et  trfes- 
obeissante  servante. 


▲  M.    l'aBBE   BOISOT.* 

Le  18  d^cembre  1691. 

Je  V0U8  envoie,  Monsieur,  une  lettre  pour  votre 
airaable  amie,  ou  vous  mettrez,  s'il  vous  plait,  le 
nom  quelle  porteaujourd'hui*,  car  vous  nemeTa- 
Tez  pas  mande.  Je  ne  doute  point  que  son  mariagc 
ne  soit  heureux,  puisque  vous  Tavez  approuve  Je 
n'ai  pas  ete  si  prudente  qu'elle,  car  j'ai  prefere 
trois  fois  en  ma  vie  la  liberie  a  la  richesse,  et  je  ne 
m'en  saurois  repentir.  Vous  ne  lui  direz  pas,  s*il 
vous  platt.  Monsieur,  ce  que  je  vous  ecris,  car  ce 
qui  est  bien  pour  une  personne  ne  Test  pas  pour 
Tautre.  Pourvu  qu'elle  ait  la  liberte  de  vous  voir 
souvent,  je  ne  la  plaindrai  pas  de  toutes  les  suites 
d'un  mariage  que  la  sympathie  reciproque  n  apas 
fait. 

Vous  aurez  su  que  M.  de  Chateau-Renaud  a 
amene  douze  mille  Irlandais  que  le  roi  d' Angle - 
terre  veut  aller  voir  en  Bretagne,  et  il  en  viendra 
encore  quatre  mille.  11  y  a  eu  une  entreprise  sur 
Nice  qui  a  manque,  ravisenetantvenudeRomeau 
gouverneur  de  la  place.  Les  nouvelles  d'hier  de 

1.  Mil*  Bordcy  avait  6pous6,  k  la  fin  de  Tannde*  1691,  M.  de 
Ghandiot.  S'i'l  faut  croire  ce  que  dit  M"«  de  Scuddry  dans  celte 
lettre,  cette  union  aurait  did  un  mariage  de  raison  et  de  con- 
yenance  dans  Icquel  Tamour  ne  serail  enlrd  pour  rien. 
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Montmelian  etoient  qu'on  avoit  comble  le  fosse  et 
qu'il  y  avoit  quatre  mineurs  attaches  au  corps  de  la 
place.  Le  Pape  a  commence  de  donner  audience 
publique  au  peuple  et  avoit  ecoute  cent  personnes 
la  veille  qu'on  ma  ecrit.  On  travaille  aux  affaires 
de  France  et  Ton  en  espere  bien. 

Unfameux  missionnaire,  cure  des  Invalides,  a 
et6  reconnu  pour  6tre  le  plus  grand  hypocrite  qui 
fut  jamais  *.  II  est  en  fuite  et  laisse  cent  mille  ecus 
de  dettes.  On  a  trouve  dans  une  de  ses  cassettes 
cinq  portraits  de  dames  et  plus  de  cent  lettres  di- 
gnes  du  feu ;.  il  n'ya  jamais  rien  eu  d'egal.  II  etojt 
confesseur  de  M.  le  due  de  Beau  villi ers  qui  est  la 
vertu  mfeme.  Cette  histoire  a  des  circonstances 
qui  font  d^tester  Fhypocrite  et  Thypocrisie.  Je 
crois,  Monsieur,  qu'il  est  permis  de  se  r^jouir  de 
ne  ressembler  en  rien  a  ces  gens-la,  et  que,  sans 
vaine  gloire,  on  en  pent  remercier  Dieu.  Cela  doit 


1.  De  Mauroy.  Voici  ce  qu^en  dit  Saint-Simon  dans  ses  Ad' 
ditions  au  Journal  de  Dangeau,  t.  Ill,  p.  438  :  «  G'^toit  un  pr6- 
tre  de  la  Congregation  de  la  mission,  gentilhomme  de  bon 
lieUf  savant  et  de  beaucoup  d'esprit  et  d'inirigue,  grand  direc- 
teur  et  grand  cagot,  qui  avoit  fait  longtemps  avec  ses  poulettes 
de  quoi  6tre  brill^,  sans  qu  on  en  edt  le  moindre  soup^on,  et 
avoit  vol6  tant  et  plus  M.  de  Louvois,  avec  qui  la  cure  des 
Invalides  lui  avoit  donn6  grande  relation,  et  k  qui  il  tiroit  tant 
qu'il  vouloit  d'aumdnes,  et  pour  des  sommes  trfes-consi dura- 
bles. L'^clat  fut  done  du  plus  grand  scandale ;  n^anmoins  le 
roi  ne  vouiut  pas  qu'il  fdt  pouss^  k  bout,  et  le  confina  dans 
Tabbaye  de  Sept-Fonts,  ou  il  se  convertit  si  bien  quMl  y  fit 
profession,  et  y  a  6t6  plus  de  trente  ans  Texemple  le  plus  par- 
fait  de  la  penitence,  de  la  mis^ricorde  de  Dieu  et  des  vertus  de 
cette  maison,  qui  est  la  ni(^me  vie  et  la  m^me  r^gle  que  la 
Trappe.  » 
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m6me  faire  estimer  dayantage  les  amis  v^ritables 
qu'on  a.  Vous  pouvez  juger,  Monsieur^  queje  vous 
mets  de  ce  nombre^  aussi  bien  que  M.  de  PellisBon^ 
et  que  je  me  fais  un  nouveau  plaisir  d'6tre^  autant 
que  je  le  suis,  voire,  etc.,  etc. 


A  MADAME  DE  GHANDIOT  (MADEMOISELLE  BORDEY). 

Le  18  ddcembre  1691. 

J'ai  une  si  bonne  opinion  de  votre  jugement, 
Madame,  que  je  ne  doute  pas  qu*il  ne  faille  se 
r^jouir  avec  vous  de  votre  mariage,  quoique  ce 
soit,  selon  moi,  la  chose  du  monde  la  plus  difficile 
a  faire  bien  a  propos.  Mais  si  j'avois  Thonneur  de 
connoitre  celui  que  vous  avez  choisi  pour  epoux, 
je  me  rejouirois  hardiment  avec  lui,  car  je  le 
trouve  le  plus  heureux  du  monde  d'avoir  une 
femme  de  votre  merite.  Je  vous  souhaite,  Madame, 
tout  le  bonheur  dont  vous  6tes  digne,  et  je  sou- 
haite  en  m6me  temps  qu*en  changeant  de  condi- 
tion^ vous  n'ayez  pas  change  de  sentiments  pour 
moi,  qui  suis  toujours  plus  que  je  ne  puis  Tex- 
primer, 

Votre,  etc.,  etc. 
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A  M.   HUET,  £v£0UB  d'AVRANCHES  *• 

[Fin  de  1691.] 

Je  Tous  doid^  Monseigneur^  non-seulement  des 
remerclments  et  des  louanges^  mais  de  I'admira- 
tion  pour  avoir  si  bien.  su  eclaircir  ce  que  la 
geographic  ancienne  a  de  plus  obscur  et  de  plus 
embrouille.  Gomme  j*ai  autrefois  assez  voyage  sur 
les  bords  de  TEuphrate'  et  que  depuis  peu  j  ai 
fait  un  petit  voyage  a  Suze^  et  que  les  auteurs  qui 
en  ont  parle  sont  de  ma  eonnoissance^  j^ai  pris 
beauGoup  de  plaisir  k  vous  voir  concilier  des  opi- 
nions si  difif^rentes^  et  tirer  la  verite^  ou  du  moins 
la  vraisemblance^  de  tant  de  sentiments  contraires. 
Je  vous  loue  done  et  vous  admire^  Monseigneur^ 
et  je  suis  avec  beaucoup  de  sinc^rite, 

Votre,  etc. 


A  If.   L^ABBB  BOISOT. 

11  Janvier  1692. 

Comme  ce  n*est  pas  ma  coutume^  Monsieur^  de 
me  laisser  surpasser  en  temoignages  d'amiti6^  je 

1.  Gopie  de  L^chaud^  d^Anisy. 

2.  Le  livre  pour  lequel  MU«  de  Scud^ry  adresse  k  Huet  des 
remerclments  est  son  ouvrage  sur  ia  Situation  du  Paradis  ter- 
re$tre^  qu'ii  place  en  effet  au  confluent  de  i^Euphrate  et  du 
Tigre.  (Get  ouvrage  parut  k  Paris,  chez  Anisson,  1  vol.  in-12, 
1691.)  —Le  privilege  est  du  11  octobre.  Quant  aux  voyages  de 
Mil'  de  Scud^ry  aux  bords  de  TEuphrate  et  k  Suze,  on  voit 
que  c'est  une  allusion  k  ses  romans. 
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Yous  rends  confidence  pour  confidence^  en  tous 
apprenant  que  la  demi^re  page  de  Yotre  derni^re 
lettre  a  pense  donner  de  la  jalousie  a  M.  de  Pel- 
lisson^  et  qu'elle  lui  a  paru  si  bien  ecrite  que^  si 
la  modestie  naturelle  I'avoit  pu  souffrir,  il  Tauroit 
fait  imprimer.  II  en  a  parl6  a  M.  Tabbe  de  Fer- 
rieres  *  avec  tant  d'eloges  que  je  la  lui  montrerai 
la  premiere  fois  qu'il  me  verra.  Tout  ce  que  je 
vous  dis,  Monsieur,  est  vrai  au  pied  de  la  lettre, 
et  je  vous  assure ,  avec  la  sincerite  dont  je  fais 
profession,  que  personne  en  France  ne  pent  mieux 
ecrire.  Get  endroit  de  votre  lettre  a  un  caractfere 
de  politesse  aussi  digne  d'un  honn6te  homme  de 
la  cour  que  d*un  excellent  academicien. 

Apres  cela,  Monsieur,  j'ai  k  me  rejouir  avec 
vous  de  ce  que  vous  avez  des  buUes  qui  sont 
Tobjet  des  desirs  de  tant  d'evfiques,  et  je  suis  bien 
aise  de  savoir  qu*un  cardinal,  qui  est  un  de  mes 
plus  anciens  et  intimes  amis',  ne  vous  a  pas  et6 
inutile.  Mais  il  est  a  souhaiter  que  le  Pape  finisse 
bient6t  les  affaires  de  France.  Les  effroyables 
d6sordres  que  les  troupes  allemandes  font  dans  le 
Modenais,  le  Parmesan  et  le  Plaisantin  y  peuvent 
contribuer,  et  la  prise  de  Montmeliau  donne  beau- 
coup  de  force  aux  negociations  de  M.  de  Rebenac. 
La  consternation  a  ete  grande  a  Turin  en  voyant 
le  gouverneur  de  cette  place  n'y  ramener  que  cin- 


1.  Probablement  Pabb^  de  Faure-Ferri^s,  qui  publia  le  TraiU 
de  VEucharislie  de  Pellisson. 

2.  De  ForbiQ-Janson. 
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quante  Piemontais ;  tous  les  Savoyards  6tant  re- 
tournes  chez  eux ,  ou  ayant  pris  parti  dans  nos 
troupes.  M.  de  Chamlay  est  alle  visiter  la  place 
afin  de  resoudre  si  on  la  rasera  ou  si  on  la  fera 
retablir  pour  la  garder  :  il  faut  cinq  cent  mille 
francs  pour  la  reparer.  II  court  bruit  de  quelque 
dessein  en  Flandre,  soit  pour  Charleroi  ou  pour 
Namur ;  mais  ce  n'est  encore  qu'un  bruit.  Comme 
vous  me  marquez^  Monsieur,  que  M*"*  de  Chandiot 
n'a  pas  autant  de  loisirs  qu'autrefois ,  je  ne  r6- 
ponds  pas  a  sa  reponse,  et  je  me  contente  de  vous 
prier  de  Tassurer  que  je  lui  souhaite  un  grand 
nombre  dannees  heureuses,  et  pour  vous,  Mon- 
sieur, en  vous  desirant  tout  le  bonheur  dont  vous 
6tes  digne,  c'est  vous  d^sirer  des  biens  infinis* 
Mais  permettez-moi  en  mfime  temps  de  desirer 
que  vous  me  conserviez  toute  votre  amitie  et  que 
vous  soyez  persuade  que  je  suis  tres-sinc^rement 
votre,  etc. 

P.  S.  J'apprends  qu'hier  le  mariage  de  M^**  de 
Blois  ^  et  de  M.  le  due  de  Ghartres  fut  arr6te.  Le 
Roi  donne  deux  millions  d  argent,  cinquante  mille 
ecus  de  pension,  le  Palais-Royal  en  propre  et  cent 
mille  ecus  de  pierreries.  J'apprends  encore  qu^il 
est  arrive  dix*huit  vaisseaux  anglois  charges  d'Ir- 
landais  et  qu'il  en  viendra  encore  dix,  et  qu'en 
dernier  lieu  on  a  rompu  la  grande  ecluse  entre 
Charleroi  et  Namur,  ce  qui  incommodera  beau- 
coup  la  navigation  des  ennemis. 

1.  Fille  Daiurelle  de  Louis  XIV  et  de  M°^«  de  Montespan.  Ce 
manage  eutlieu  le  18  f^vrier  1692.  ^ 
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Au  m£me. 

Le  5  avril  1692. 

Quand  on  6crit,  Monsieur,  comme  vous  6crive2, 
on  ne  doit  pas  craindre  ni  d^Stre  oubli6^  ni  d*im- 
portuner;  aussi  ai-je  lu  cet  endroit  de  votre  lettre 
comme  une  excuse  modeste  d^avoir  ^t^  si  long- 
temps  sans  me  donner  de  yos  nouvelles,  et  je  la 
refus  agr^blement  sans  la  prendre  dans  le  sens 
que  Tous  voulez  lui  donner.  M.  de  Pellisson  tous 
pourroit  t^moigner  que  j  e  lui  parle  de  vous  tr^s- 
souvent.  Je  voulois  mdme  vous  envoyer  un  exem- 
plaire  de  la  seconde  edition  de  son  dernier  ouvrage, 
oii  vous  verrez  des  additions  fort  curieuses;  mais 
il  a  voulu  que  vous  Teussiez  de  sa  main  qui  vaut 
mieux  que  la  mienne.  J*ai  ete  fort  aise  d'apprendre 
que  M.  le  baron  de  Bressey'  et  M.  le  chevalier  de 
Vaudrey  sont  de  votre  pays  et  de  votre  connois* 
sance;  car  je  connois  leur  m^rite  par  la  renomm^, 
et  j*a]  un  ami  particulier  qui  a  contribu^  k  attacher 
le  premier  au  service  du  Roi.  Gar  ayant  ^t^  pris 
auprfes  de  Namur  par  un  parti  de  Dinan,  il  fut 
envoy^  au  fort  de  I'Escarpe  proche  Douai ,  dont 
M.  de  Yalcroissant^  gentilhomme  de  Provence  qui 
a  6t6  gouverneur  deM.de  Bairbezieux,  est  gouver- 

1.  Jean-Claude  de  Bressay  de  Belfrev  servait  comme  ing^- 
nieur  dans  Tarm^e  espagnole,  lorsqu'il  entra  au  service  de 
France  en  1691.  Mar^chal  de  camp  le  30  avril  1692,  il  fut  au- 
toris6,  le  l**  juillet  suivant,  k  lever  un  regiment  dHnfanterie 
de  son  nom;  enlln,  le  3  Janvier  1694,  il  obtint  le  grade  de 
lieutenant  g^n6ral. 
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neur^  et  fort  de  mes  amis  depuis  longues  ann^es. 
Yous  savez  sans  doute  que  le  Roi  I'a  fait  marechal 
de  camp^  avec  deux  mille  ^cus  de  pension^  et  qu'il 
lui  donne  de  quoi  lever  un  regiment  a  titre  Stran- 
ger. Le  Roi  Fa  parfaitement  hien  traite  :  je  le  sais 
par  M.  de  Yaleroissant  qui  Ta  bien  servi.  Le  Roi 
lui  fera  rendre  M"*  sa  femme  qui  est  a  Namur; 
car  il  y  a  plusieurs  officiers  espagnols  prisonniers. 
Pour  M.  le  chevalier  de  Vaudrey,  son  action  d' eclat 
a  ete  d'un  hSros  de  roman.  Aussi  ai-je  oui  dire 
que  Madame  Royale  de  Savoye  la  douairiere  en  avoit 
eu  le  coeur  fort  touche.  Je  suis  ravie  que  vous 
ayez  un  ami  si  brave.  Je  ne  savois  pas  la  devise 
de  sa  maison,  qu*il  merite  bien^  La  semaine  sainte 
fait  une  grande  sterility  de  nouvelles  ^  Monsieur ; 
je  ne  puis  louer  le  mari  de  votre  aimable  amie  de 
Tavoir  derobee  au  monde^  mais  je  la  loue  de  sa 
sage  conduite,  et  je  me  persuade  qu  on  vous  I'a 
moins  derobee  qu*au  public,  et  que  vous  pourrez 
Tassurer  de  mon  service  trfes-humble.  Pour  vous. 
Monsieur,  je  nai  qu'a  vous  assurer  que  mon 
estime  et  mon  amitie  dureront  autant  que  la  vie 
de  votre,  etc.,  etc. 


AU  UEUE. 

30  avril  1692. 


Je  vous  dois.  Monsieur,  non-seulement  une  re- 
ponse,  mais  mille  remerciements  d*une  visite  que 

1.  J*ai  valu,  vaux  et  vaudrai.  (W.) 

22 
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M.  le  President  Boisot^  ma  faite ;  car  si  vous  ne 
lui  aviez  pas  dit  du  bien  de  moi^  je  ne  Taurois  pas 
repue.  Je  souhaite  qu*il  ne  s'en  soit  pas  repenti.  Je 
Yous  dois  encore  un  compliment  tr^s-lionn6te  de 
M"""*  de  Chandiot  dans  un  billet  qu'elle  a  6crit  a 
M.  de  Pellisson^  qui  est  d*un  tour  si  delicat  qu*il 
n'y  a  personne  qui  ne  voulut  Tavoir  6crit.  Je  vous 
prie.  Monsieur^  de  la  loner  et  de  la  remercier  de 
ma  part.  Gomme  je  ne  doute  pas  que  Monsieur 
votre  fr^re  ne  vous  mande  toutes  les  nouvelles  du 
monde^  je  ne  vous  parlerai  de  la  belle  entreprise 
d'Angleterre  que  parce  que  je  ne  m'en  saurois  em- 
p6cher;  rien  n'etant  plus  glorieux  pour  Louis  le 
Grand  que  d'envoyer  une  armee  de  trente  mille 
hommes  pour  retablir  le  roi  d'Angleterre,  dans  le 
m6me  temps  qu*il  a  tant  de  princes  ligu6s  contre 
lui.  Cependant  j  avance  hardiment  qu*il  ny  a  que 
les  vents  contraires  qui  puissent  empftcher  le 
succ^s  de  cette  h^roique  entreprise. 

Comme  j*ai  des  amis  et  des  parents  tout  le  long 
des  cdtes  de  Normandie^  je  sais  tout  ce  qui  s'y 
passe.  Le  roi  d!Angleterre  arriva  a  Caen  le  24  de 
ce  mois^  h  quatre  heures  apr^s-midi.  11  y  trouva 
mylord  Danchot  {sic),  le  colonel  Canon  et  les  prin- 
cipaux  of&ciers  6cossois  qui  avoient  debarqu^  an 
Havre.  Us  se  saluerent  avec  tant  de  marques  de 
tendresse  que  ce  prince  en  cut  les  larmes  aux 
yeux.  lis  furent  tres-contents  de  lui.  Ce  prince 

1.  Jean- Jacques  Boisot,  fr^re  cadet  de  Pabbd  de  Saint- 
Vincent,  president  k  mortier  en  1686,  mort  le  17  octobre 
173L  (W.) 
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partit  le  lendemain^  a  cinq  heures  du  matin^  pour 
aller  a  son  armee^  composee  de  vingt  mille  hom- 
mes  de  bonnes  troupes^  sans  compter  les  dix  mille 
qui  doivent  s'embarquer  au  Havre,  oil  M.  de  Choi- 
seul  6toit  d^j^  arrive,  et  oil  le  marquis  de  Nes- 
mond,  frere  d*un  de  roes  amis^  avoit  ordre  de  se 
rendre.  M.  de  Tourville  doit  mettre  a  la  voile  le 
27  pour  aller  a  la  Hogue^  oil  le  roi  d^Angleterre 
doit  s'embarquer,  et  Ton  m'6crit  du  Havre  que 
dans  peu  on  verra  passer  huit  a  neuf  cents  voiles 
qui  iront  fondre  en  Angleterre.  J'ai  vu  des  lettres 
de  la  Haye.  L'usurpateur  6toit  a  Loo,  brouill^  avec 
M.  de  Bavi^re  et  fort  embarrass^.  On  dit  toujours 
que  le  Roi  partira  le  1 2  de  mai ;  mais  je  ne  puis 
croire  que  son  voyage  soit  long. 

Le  biblioth^caire  du  Vatican  est  mort  :  c'^toit 
un  grand  ennemi  de  la  France.  L'entreprise  d' An- 
gleterre va  faire  un  grand  bruit  dans  ce  pays-Ik. 
Le  prince  de  Danemarck  y  est,  et  viendra  en 
France  ensuite.  Comme  vous  aimez  les  belles 
choses,  je  vous  envoie  de  beaux  vers  d'un  de  mes 
amis  de  Bordeaux ;  en  voici  le  sujet :  11  m*envoya 
le  jour  de  T^quinoxe,  que  le  soleil  commence  de 
remonter,  une  pierre  gravee  fet  trfes-antique.  On 
voit  tons  les  signes  du  zodiaque  a  Tentour  et  le 
soleil  dans  son  char  au  milieu.  Et  comme  on 
parle  en  m6me  temps  du  voyage  du  Roi  et  que  le 
soleil  est  sa  devise,  M.  Betoulaud  applique  heureu- 
sement  le  voyage  du  Roi  autour  du  soleil.  La 
pierre  est  en  jaspe  oriental  et  les  habiles  medail- 
listes  disent  que  c^est  un  talisman.  J*ai  cru  que 
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vous  seriez  bien  aise  de  voir  ce  petit  ouvrage*  et 
que  vous  pardonneriez  a  Tauteur  les  trop  grandes 
louanges  qu'il  donne  a  votre,  etc.^  etc. 


AU  IfiME. 

10  mai  1692. 

Je  VOUS  prie^  Monsieur,  de  me  pardonner  la 
liberty  que  je  prends  de  vous  envoyer  une  r^ponse 
que  je  dois  a  M™  de  Chandiot^  que  je  serai  bien 
aise  que  vous  lui  rendiez  en  main  propre.  Apres 
cela,  Monsieur,  je  vous  dirai  que  le  Roi  part  au- 
jourd'hui  avee  toute  sa  royale  famille  pour  aller 
coucher  a  Chantilly  oCi  il  s6journera  domain^  et 
lundi  il  ira  a  Compifegne,  mardi  a  Noyon  et  mer- 
credi  a  Ch&teau-Cambresis....  On  m*6critdu  camp 
du  roi  d'Angleterre  qu'il  y  arrive  tons  les  jours 
des  Anglois  qui  assurent  qu'on  I'y  attend  avec 
impatience^  et  que  la  plupart  des  grands  seigneurs 
sont  a  leur  tfete  qui  se  declareront  pour  lui  dfes 
qu'il  paroitra.  II  arrive  aussi  h  son  camp  des 
Ecossois  et  des  Irlandais  ;  mais  le  temps  est  cause 
que  la  flotte  de  Brest  n*est  pas  encore  a  la  Hogue. 
Celle  de  Saint-Malo,  composee  de  trois  cents  voiles, 
a  pass6  au  Havre  ou  quatre  mille  chevaux  s*em- 

1.  Voy.  dans  la  Aottca,  p.  100,  ce  que  nous  avons  dit  des 
pierres  gravies  donn^es  au  roi  par  Mu«  de  Scud^ry.  Celle  dont 
il  est  ici  question  figiu^  encore  au  Cabinet  des  m^aiUes  sous 
le  no  2392,  parmi  les  IntaUles  modemes,  Sa  non  antiquity  est 
reconnue  depuis  longtemps. 
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barquent.  II  ne  faut  que  douze  heures  pour  passer 
de  la  Hogue  aux  ports  d'Angleterre.  Une  chose 
qui  fait  beaucoup  raisonner^  c  est  qu*on  a  defendu 
a  tous  nos  armateurs  d'attaquer  nide  prendre  nuls 
yaisseaux  marchands  anglois;  cela  est  positive- 
meat  vrai.  Le  prince  d'Orange  parolt,  dit-on,  en 
grande  indolence  a  Loo. 

Tout  va  bien  a  Constantinople  ;j*en  eus  bier  dos 
nouvelles;  et  tout  va  bien  a  Rome.  II  devoit  y 
avoir  consistoire  le  lundi  d'aprfes  le  jour  qu*on 
m'ecrivoit,  et  le  Pape  avoit  fait  la  veille  une  action 
de  grande  vigueur  dont  on  le  louoit  fort.  Le  prince 
Tassi  (Taxis);  qui  a  Tintendance  des  postes  d'Es- 
pagne^  de  Naples  et  de  Milan^  et  qui^  en  cette 
qualite^  a  les  armes  d'Espagne  sur  sa  porte^  ayant 
eu  quelque  dem6l6  avec  le  secretaire  deTambassa- 
deur  de  Yenise^  commanda  a  son  cocber  de  faire 
verser  le  carrosse  de  ce  secretaire  au  milieu  du 
Cours.  Mais  le  cocber  maladroit  en  versant  le  se- 
cretaire versa  aussi  son  maitre  ^,  qui  en  fut  si  ir- 
rite^  qu*il  battit  et  maltraita  un  laquais  de  Tarn- 
bassadeur  de  Venise,  qui  suivoit  le  secretaire,  et 
park  m6me  insolemment  de  Tambassadeur  et  de 
la  Republique.  Le  lendemain,  craignant  quelque 
insulte  de  cet  ambassadeur,  il  fut  faire  cortege  k  la 
cavalcade  des  cardinaux,  et  fut  aussi  au  Cours, 
son  fils  avec  lui  et  plusieurs  braves,  avec  des  ar- 
mes cachees  dans  son  carrosse.  II  en  avoit  m6me 
trente  bien  arm^s  chez  lui;  de  sorte  que  le  Pape 

1 .  C^est-k-dire  son  propre  mattre,  comme  la  suite  Tindique. 
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apprenant  cela^  envoya  deux  cents  sbires  avec  une 
compagnie  du  ch&teau  Saint-Ange^  qui  prirent  le 
prince  Tassi^  son  fils  et  ses  trente  braves  qui  firent 
pourtant  une  decharge^  et  les  menerent  en  prison. 
L'ambassadeur  d'Espagne  a  file  douxetne  s'enest 
pas  m^le.  J*ai  cru  que  vous  seriez  bien  aise  de  sa- 
voir  cela. 

Je  suis.  Monsieur^  trfes-sincferement  votre,  etc., 
etc. 


31  mai  1692. 

II  y  a  si  longtemps  que  je  yous  dois  une  re- 
ponse,  Monsieur,  que  peut-6tre  avez-vous  oubli6 
que  je  vous  la  dois.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  vous 
en  demander  pardon,  quoique  je  n*aie  nul  tort; 
car  des  embarras  imprevus  ne  m'ont  pas  laiss^  le 
temps  de  respirer.  Et  puis.  Monsieur,  votre  der- 
ni^re  lettre  etoit  si  excessivement  modeste  qu*il 
ei!kt  fallu  vous  en  gronder.  J'en  ai  fait  convenir 
M.  de  Pellissonqui  vous  fait  bien  des  compliments. 
Sa  sante  est  toujours  assez  incertaine  et  la  bizar- 
rerie  de  la  saison  y  contribue  pour  beaucoup.  Car 
je  n'ai  jamais  vu  un  tel  printemps. 

Gependant  les  armes  du  Roi  sont  en  etat  de  le 
faire  vaincre  de  toutes  parts.  Nos  trente-cinq  ga- 
lores aux  cdtes  d' Italic  ont  vu  prendre  Oneille,  1*6- 
pee  a  la  main,  aux  troupes  qu'elles  avoient  des- 
cendues  en  ce  lieu-la ;  et  le  Roi  avec  ses  formida- 
bles  armees    fait  trembler  toute  la   Flandre,   et 
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trembler  un  usurpateur  si  intr^pide  qull  n  a  ja- 
mais craint  Dieu.  La  Gazette  vous  dira  sans  doute 
que  Namur  fut  investi  le  24^  par  M.  de  Boufflers^ 
entre  Sambre  et  Meuse ;  mais  je  ne  sais  si  elle  tous 
dira  assez  bien  que  le  Roi  ayant  d^camp^^  condui* 
sit  son  arm^e  sur  quatre  colonnes^  Sa  Majesty  se 
tenant  k  la  plus  proche  des  ennemis.  II  la  condui- 
sit  avec  toute  la  capacity  d'un  g^n^ral  consommS 
en  Tart  militaire.  U  fut^  suivi  de  Yauban^  recon- 
noitre la  place^  marquer  le  camp^  les  atto^ques  et 
les  batteries  et  donner  ordre  a  toute  chose,  jusques 
a  regler  les  fronts  de  Tarmee.  Celle  de  M.  de 
Luxembourg  couvre  le  siege  k  une  lieue  et  demie 
de  la.  Les  ennemis  ont  tire  trois  mille  chevaux  de 
la  place,  dont  ils  se  repentent.  Le  prince d'Orange 
est  vers  Bruxelles  qui  assemble  des  troupes ;  on 
dit  qu'il  n'a  pas  encore  trente-six  mille  hommes. 
U  est  sorti  trente  dames  de  Namur  que  le  Roi  a 
fait  arrftter.  On  ne  sait  pas  encore  ce  qu  il  veut  en 
faire.  Yauban  assure  que  le  si^e  nesera  pas  long. 
La  ville  est  commandee  par  deux  montagnes  d'ou 
on  la  mettra  en  cendres.  Le  21,  M.  le  due,  M.  de 
Villeroy  etM.  deBresseyarriverentdevant  Namur. 
Je  re^ois  dans  ce  moment  des  lettres^  de  la  Hogue 
qui  m'assurent  que  M.  de  Tourville  a  dfl  y  arriver 
jeudi  29  de  ce  mois,  avec  les  escadres  deM.deChd- 
teau-Renaud  etdeM.  de  Yillette  qui  Tout  joint.  On 
m'interrompt  pour  me  donner  une  lettre  du  Havre 
du  29,  qui  porte  que  depuis  dix  heures  et  demie 
on  entendoit  des  decharges  continuelles  de  canon : 
oe  qui  fait  croire  qu*il  y  a  un  combat  entre  les 
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deux  flottes^  et  que  les  ehaloupes  qui  etoient  venues 
disoient  que  ce  combat  se  faisoit  a  treize  lieues  de 
la  au  Dord-ouest.  J  en  aurai  apparemment  demain 
des  nouvelleSy  je  yous  les  manderai  Fordinaire 
prochain.  Permettez-moi  d'assurer  M°*  de  Chan- 
diot  de  mon  service  tr^s  humble.  Monsieur,  et 
me  croyez  autant  que  je  le  suis 

Votre,  etc.,  etc. 

P.  S.  J'apprends  que  le  Roi  a  envoy6  les  trente 
dames  dans  une  abbaye  de  religieuses  et  ordonne 
qu*on  les  traite  magnifiquement  et  avec  beaucoup 
d*honn6tet6.  Gela  est  fort  beau  au  Roi. 


AU  IftME. 

20  juillet  1692. 

Je  repus  bier  au  soir,  Monsieur,  votre  lettre  du 
15  qui  m*a  fait  beaucoup  de  plaisir;  car  j'allois 
vous  6crire  pour  me  plaindre  de  votre  silence,  et 
pour  vous  envoyer  un  madrigal  qui  vous  fera  voir 
quej'ai  trouv6  plus  de  facilite  a  railler  le  prince 
d'Orange  qu'a  louer  le  Roi.  Ilestvrai  queje  leloue 
ailleurs,  et  qu'ayant  ecrit  a  M""^  de  Maintenon  k 
Dinan  et  au  R.  P.  de  la  Chaise  devant  Namur,  ce 
madrigal  n*est  qu*un  petit  enfant  perdu  qui  court 
le  monde.  Je  souhaite  pourtant  qu*il  ne  vous  d6- 
plaise  pas.  M.  Perrault  de  FAcademie  a  fait  quatre 
vers  assez  plaisants,  les  voici  : 
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AUX  J^SUITES  DE  l'aRM^E. 

Gommodement,  aussi  bien  qu'en  lieu  sur, 
Vous  avez  vu  le  Biege  de  Namur; 
G*e8t  un  emploi  biea  digne  de  louange; 
Plus  n'en  a  fait  ce  grand  prince  d'Orange. 

Enfin^  Monsieur^  c'est  la  mode  de  se  moquer  de 
lui^  et  tout  Paris  est  rempli  de  chansons  de  ce  ca- 
ract^re-la.  Je  crois  que  dans  un  mois  j*aurai  deux 
petits  volumes  a  vous  envoyer.  Apprenez-moi  par 
quelle  voie  je  pourrai  vous  les  faire  tenir.  Le  Roi 
est  revenu  en  parfaite  sante.  II  a  donn6  de  fort 
bonne  gr&ce  le  gouvernement  d'Antibes  au  neveu 
du  cardinal  de  J  an  son  dont  le  pere  vient  de  mou- 
rirV  II  a  dit^  en  le  donnant^  qu'il  le  donnoit  aux 
services  de  Toncle  et  du  p^re.  J 'en  ecrirai  demain 
a  cette  Eminence.  Au  reste^  vous  vous  moquez  de 
moi  quand  vous  me  dites  que  vous  me  devez  une 
partie  des  honneurs  qu*on  vous  a  rendus  a  votre 
voyage;  car  vous  ne  les  devez  qu'a  votre  m6rite. 
Mais  vous  me  devez  un  pen  d'amiti6,.parceque  je 
suis  sinc^rement^  avec  toute  I'estime  que  vous 
m^ritez^  votre,  etc.,  etc. 

P.  S.  Excusez  une  trfes-mauvaise  plume  et  me 
permettez  d'assurer  Taimable  M°**  de  Chandiot  de 
mon  service  trfes-humble. 


1.  Joseph  de  Forbin,  marquis  de  Janson,  gouyemeur  d'An- 
tibes,  comme  Tavait  616  son  p6re  Laurent  de  Forbin,  mort  le 
2  du  m^oie  mois.  Nous  ayons  parl6  du  Cardinal,  p.  2(i  de  la 
Notice, 
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AU  m£mE. 

Le  20.septembre  1692. 

Je  ne  sais^  Monsieur^  ce  que  vous  pensez  de  mon 
silence;  mais  je  ^ous  assure  que  la  cause  n*en  est 
f&cheuse  que  pour  moi^  et  que  dans  le  temps  que 
je  ne  vous  ai  pas  r^pondu^  je  me  suis  souvenue 
tous  les  jours  que  je  devois  vous  r^pondre,  et  que 
je  me  privois  d*un  grand  plaisir  en  ne  vous  don* 
nant  pas  lieu  de  me  faire  Thonneur  de  m*ecrire. 
Mais  un  rhume^  un  proces  au  Grand  Conseil'  et 
plusieurs  autres  embarras  m  ont  fait  resoudre 
d'attendre  que  je  puisse  vous  envoyer  deux  petits 
volumes  d'Enlreliens  de  morale*  pour  faire  ma  paix 
avec  vous.  Mais  par  malheur  il  y  a  tant  de  fautes 
d'impression,  sans  compter  les  miennes^  queje 
ne  sais  s'ils  seront  bien  propres  k  vous  apaiser^ 
en  cas  que  vous  m  ayez  fait  I'honneur  d'etre  un 
peu  irrite  de  mon  silence.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
Monsieur,  je  vous  demande  une  voie  pour  vous 
les  envoyer;  car  j'appris  hicr  par  M.  de  Pellisson 
que  M.  le  president  Boisot  est  a  Beeanpon  en  bonne 
sante,  dont  je  suis  fort  aise;  et  vous  me  ferez  le 
plaisir  de  Tassurer  de  mon  tres-humble  service. 
Nous  etimes  avant-hier,  ici  et  a  Versailles,  un 
tremblement  de  terre:  je  le  sentis  mais  je  ne  le 
connus  pas  d^abord.  J'etois  assise  dans  une  chaise 


1.  Voy.  la  Notice,  p.  lOS. 

2.  Paris,  1692,  2  vol.  in-12. 
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qui  touchoit  la  porte  d*un  petit  cabinet  de  la 
chambre  oil  je  couche^  qui  n*est  pas  celle  que  \ous 
avez  Yue.  Je  sentis  que  cette  porte  ebranloit  ma 
chaise^  et  ma  chaise  m*ebranloit  moi-m6me.  Mais 
comme  cela  dura  peu,  j'ai  cru  que  c'etoit  un  chat 
enferm^  dans  le  cabinet  qui  en  vouloit  sortir^  et  je 
n*en  eus  nuUe  Amotion.  Mais  une  heure  apres 
dtner^  je  sus  que  dans  tout  mon  quariier  il  n*y 
ayoit  pas  de  maison  ou  il  ne  se  trouv&t  quelqu'un 
qui  ne  s'en  fut  aperfu.  Et  il  fut  si  fort  a  Notre- 
Dame  que  tons  ceux  qui  s'y  trouvoient  en  sortirent, 
croyant  que  Teglise  alloit  tomber.  On  sentit  aussi 
le  tremblement  plus  fort  sur  les  ponts  qu'ailleurs. 
M.  de  Pellisson  m'^crivit  hier  qu*il  s'6toit  fait 
sentir  si  fort  a  Versailles^  au  Grand-Commun  ou 
il  loge^  au  ch^teau^  a  la  Yille  et  a  la  paroisse^  que 
le  peuple  songeoit  dej^  a  quitter  les  maisons  et  d 
gagner  la  campagne.  Le  Roi  etoit  a  Marly:  on  ne 
savoit  pas  encore  hier  si  on  ly  avoit  senti;  mais 
une  laitiere  de  Montreuil  me  dit  hier  que  tons  les 
arbres  avoient  et6  ebranles  et  que  ceux  qui  descen- 
doient  la  montagne  ne  pouvoient  s*emp6cher  de 
tomber:  par  bonheur  cela  fut  court.  M.  de  Pellisson 
n'en  sentit  rien^  car  il  s*etoit  endormi  dans  une 
chaise  aprfes  avoir  dine,  et  le  valet  fut  le  seul  qui 
s'en  apercut.  J'ai  cru.  Monsieur,  devoir  vous  dire 
cet  ev^nement  dont  tons  les  rois  du  monde  ne  sont 
pas  les  maitres.  Je  ne  vous  dis  point  que  tout  va 
bien  de  toutes  parts,  ma  lettre  est  deja  trop  longue, 
mais  seulement  que  M"*  la  baronne  de  Bressey  est 
ici  pour  solliciter  les  affaires  de  son  mari.  M.  de 
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Valcroissant  est  venu  avec  elle.  On  ma  dit qu'elle 
est  jeune  et  belle,  et  peut-felre  me  viendra-t-elle 
voir.  Son  mari  est  a  Arras.  Permettez-moi  d'assu- 
rer  M"*  de  Chandiot  de  mon  service  tr^s-humble 
et  de  la  justice  que  je  rends  a  son  merite^  et  de 
vous  assurer  vous-mfime.  Monsieur,  que  personne 
ne  vous  honore  plus  que  je  fais,  ni  n'est  plus  veri- 
tablement  votre,  etc.,  etc. 

P.  S.  J'apprends  que  le  tremblement  de  terre  a 
et6  a  Marly  comme  a  Versailles,  sans  y  faire  aucun 
mal. 


AU   M&ME. 

11  octobre  1693. 

Je  vous  ecris  aujourd'hui,  Monsieur,  par  un 
temps  si  extraordinaire  qu'on  ne  pent  s'empficher 
de  s'en  plaindre.  II  fit  hier  un  jour  de  mois  de 
mars ;  le  soleil  etoit  fort  clair,  il  geloit  un  pen  k 
la  campagne  et  le  froid  etoit*  modere.  Presen- 
tement  toutes  les  maisons  sont  couvertes  de  neige 
et  il  y  en  a  plus  d'un  pied  de  haut  dans  mon  jar- 
din  ;  et  il  en  tombe  encore  en  telle  abondance  que 
Fair  en  est  obscurci.  Et,  avec  cela,  il  fait  un  grand 
vent  et  un  froid  tres-piquant :  ce  qui  n  accommode 
pas  une  sant6  delicate  comme  est  celle  deM.de 
Pellisson,  ni  une  enrhumee  comme  moi,  ni  les 
arm6es  qui  sont  encore  en  campagne.  Apres  cela, 
Monsieur,  je  vous  dirai  que  je  n  ai  pas  6te  obligee 
d'envoyer  au  college  de  Bourgogne;  car  M.  Tabb^ 
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Reud^  est  venu  lui-mfime  prendre  les  livres  que 
je  Yous  destinois.  Et  comme  il  y  avoit  d^ja  assez 
de  monde  dans  mon  cabinet^  et  que  je  ne  parle  pas 
de  loin^  je  ne  pus  Tentretenir  comme  je  Teusse 
voulu^  et  je  ne  le  remerciai  qu  en  le  conduisant 
dans  ma  chambre.  Vous  trouverez  des  fautes  d'im- 
pression  sans  nombre  qui  ne  sont  pas  a  l*errata. 
Ne  les  confondez  pas  avee  les  miennes  et  excusez 
les  unes  et  les  autres.  Souvenez-vous,  Monsieur^ 
que  je  vous  ai  demande  vos  sentiments  sinc^res ; 
je  fais  la  m6me  priere  a  M"'"  de  Chandiot.  Mais 
pour  les  avoir  tons  purs^  je  les  demande  de  sa 
main^  afin  d'avoir  deui  plaisirs  pour  un.  Assurez- 
la^  8*il  vous  platt^  de  mes  tres-humbles  services  et 
d^une  estime  tres-distinguee.  N'allez  pas  vous  fi- 
gurer  que  je  cherche  a  me  faire  louer^  au  contraire 
je  ne  veax  que  m'instruire. 

Je  ne  vous  dis  pas  de  nouvelles^  car  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  les  armes  du  Roi  ont  ete  vic- 
torieuses  en  AUemagne  comme  en  Flandre ;  que  le 
due  de  Savoye  a  abandonn6  le  pen  qu'il  avoit  pris^ 
de  peur  d'etre  pris  lui-m6me,  et  qu'au  lieu  d'fitre 
un  conquerant,  il  n*est  qu'un  brflleur  de  maisons. 
On  me  dit  hier  qu*il  a  la  fievre  tierce;  cela  est 
extraordinaire  apres  avoir  eu  la  petite  verole.  Le 
prince  d'Orange  n*est  pas  sorti  de  Flandre  fort 
heroi'quement :  car  il  partit  de  nuit  sans  dire 
adieu  a  personne;  ses  gardes  demeurerent  en  6tat 

I.  D*une  famUle  patricienne  de  Bayonne;  il  y  a  eu  des  co- 
gouverneurs  de  ce  nom  et  des  conseillers  au  Parlement.  Elle 
est  dteinte  depuis  la  fin  du  dernier  si^cle.  (W.) 
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jusqu'au  lendemain  au  jour  qu*on  declaca  son 
depart.  On  croit  qu*il  passera  en  Angleterre^  ou 
les  esprits  sont  fort  divises.  Le  prince  regent  de 
Wirtemberg,  que  M.  le  marechal  de  Duras  a  pris, 
est  tres-bien  fait,  a  beaucoup  d*esprit  et  n*a  nul 
accent  ni  nul  air  etranger.  Le  Roi  et  la  Reine 
d'Angleterre  sont  k  Fontainebleau  ou  le  Roi  les  a 
repus^  comme  les  deux  dernieres  ann6es^  ayec  une 
magnificence  toute  royale  et  une  honnfitete  h6* 
rol'que.  Yous  en  connoitrez  une  partie  dans  un  des 
Entretiens.  Permettez-moi,  Monsieur^  de  faire 
mille  compliments  a  M.  votre  frere  et  de  vous 
assurer  sincerement  que  personne  ne  yous  estime 
et  ne  vous  honore  plus  que  votre  servante^  sans 
exceptor  M.  de  Pellisson. 


3  noYembre  1692. 

Je  dois  r^ponse^  Monsieur^  k  deux  de  vos  lettres^ 
mais  un  grand  rhume  et  beaucoup  d'affaires  tres- 
diffi^rentes  m*ont  empdchee  de  me  donner  Thon- 
neur  et  le  plaisir  de  vous  repondre  plus  t6t.  U  y  a 
une  chose  dans  la  premiere  dont  j'aurois  profit^  si 
je  Tavois  sue  lorsque  j  e  fis  la  conversation  sur  la 
tyrannic  de  Tusage;  car  cela  me  fait  croire  que 
j'ai  eu  raison  de  le  faire.  En  effet^  Monsieur^  pent- 
on  rien  voir  de  plus  different  que  Tusage  singu- 
Her  de  Besan^on  et  celui  de  tons  les  autres  lieux 
du  monde,  et  surtout  de  celui  dela  cour  de  Paris? 
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Car  Yous  me  dites  qu*il  faut  cacher  soigneusement 
dans  Yotre  ^ille  que  j*ai  Thonneur  d'avoir  quelque 
commerce  avec  M°*  de  Chandiot :  et  il  m'est  arriv6 
plusieurs  fois  que  des  dames  que  je  n'ai  jamais 
Yues  out  dit  que  j  etois  de  leurs  amies  et  que 
je  leur  ecrivois.  Mais  du  moins  me  sera-t-il  per- 
.mis  de  parler  de  son  m^rite  a  M.  de  Pellisson  et 
de  me  louer  de  sa  bonte. 

Pour  votre  seconde  lettre.  Monsieur,  je  com- 
mence d'y  repondre  par  vous  remercier  de  la 
mani^re  dont  vous  avez  re^u  mon  present.  Je  vous 
envoye  le  veritable  errata  que  j*ai  fait  mieux  que 
celui  de  I'imprimeur,  et  vous  verrez  que  les 
anciens  RomainSy  qu*on  a  mis  au  lieu  de'  mettre 
les  Lacidimoniem  est  une  faute  d'impression.  Cela 
est  su  trop  g6n6ralement  pour  6tre  une  ignorance. 
Vous  me  ferez  plaisir  de  me  renvoyer  cet  errata. 
Pour  ce  que  vous  me  dites.  Monsieur,  que  les  lee- 
teurs  aimeroient  mieux  qu*on  leur  laiss&t  la 
liberte  de  juger,  vous  me  permettrez  de  vous  dire 
que  je  n*ex6cuterois  pas  le  dessein  que  mes  amis 
m*ont  fait  prendre,  si  je  suivois  vos  avis .  Car  ces 
entretiens  ne  sont  pas  ceux  de  deux  philosophes 
de  la  secte  de  Diog^ne,  ce  sont  des  hommes  et  des 
dames  du  monde  qui  doivent  parler  comme  on  y 
parle.  Et  il  est  constamment  vrai  que  le  bel  usage 
veut  qu'on  relfeve  avec  esprit  ce  qui  se  dit  d*agrea- 
ble  dans  une  compagnie  compost  de  personnes 
qui  savent  Texacte  politesse,  et  les  conversations 
auroient  un  air  sec  et  incivil  sans  cet  usage.  De 
sorte,  MonsieuQi  que  voulant  faire  passer  la  poli- 
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tesse  de  notre  temps  au  temps  qui  viendra^  j*ai  du 
faire  parler  les  personnages  que  j'introdiiis  comme 
les   honnfttes   gens   parlent.    Pour   Tendroit   de 
Tamour-propre  si  cachS  dans  notre  coeur^  il  faut 
qu'il  m*ayeugle  puisque  je  ne  puis  deviner  ce  que 
vous  y  devinez.  Et  comme  cela  a  pass6  devant  les 
yeux  de  M.  de  Pellisson  sans  qu'il  s'y  soit  arr6t6, 
et  devant  ceux  de  trois  ou  quatre  personnes  k  qui 
j'ai  montre  cet  ehdroit  depuis  yotre  objection,  et 
qui  n  y  ont  rien  trouve  a  dire,  j'ai  lieu  de  croire 
que  s'il  y  a  faute^  elle  doit  Mre  petite.  Pour  ce  mot 
de  sentiments  dont  vous  me  parlez,  peut-6tre  seroit- 
il  mieux  qu'il  y  eiit :  d'inspirer  de  semblables  senti- 
ments, au  lieu  de  susceptibles.  Mais,  Monsieur^  je 
serois  bien  glorieuse^  s'il  n'y  avoit  pas  d'autres 
imperfections  k  mon'ouvrage.  II  est  vrai  que  ces 
sentiments  sont  si  beureux  dans  le  monde^  que  je 
crois  que  quelque  constellation  cache  leurs  defauts. 
Je  viens   de  recevoir  une  lettre  de  M.  Tevfeque 
d'Agen%    qui   est   le   plus   Eloquent  prelat   du 
royaume^  et  une  de  M.  T^vfique  d'Avranches*  qui 
est  le  plus  savant^  qui  me  persuadent  ce  que  je 
dis.  Une  jeune  demoiselle  de  quatorze  ans  a  fait 
des  vers  au-dessus  de  son  &ge,  pour  les  louer; 
une  autre  de  vingt-quatre  ans  en  a  fait  de  tr^s-jolis. 
M.  le  Camus  Melson'  en  a  fait  aussi^  et  MM.  B^ 


1.  Mascaron.  M^^^  de  Scuddry,  en  le  disant  le  plus  Eloquent 
prelat  du  royaume,  oublioit  Bossuet.  Mais  Bossuet  ne  Tavoit 
pas  apparemment  remerci^e  de  renvoi  de  son  ouvrage.  (W.) 

2.  Huet. 

3.  Voy.  Hi$tm$tU$.  (W.) 
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toulaud  et  Bosquillon^  Petit  et  plusieurs  autres  en 
ont  fait  de  tr^s-beaux.  Mais  au  milieu  de  tout 
cela,  Monsieur,  je  donne  a  votre  suffrage  le  prix 
qu*il  m^rite  et  je  tiens  a  grand  honneur  que  les 
Enlreliens  ne  vous  aient  pas  ennuye.  Ma  lettre  est 
d6ja  si  loDgue  que  je  n*ose  y  rien  ajouter,  si  ce 
n'est  de  vdus  supplier  de  me  permettre  d*assurer 
M.  votre  frere  de  mes  tres-humbles  services  et 
d*6tre  bien  persuade  que  personne  ne  vous  estime 
et  ne  vous  honore  plus  que  je  f^is,  ni  n'est  avec 
plus  de  sincerite  votre,  etc. 


A  M.    HUET,  iv^QUB  DVVRANGHBSt. 

[1692.] 

Je  suis  ravie,  Monseigneur,  de  vous  retrouver 
dans  votre  billet  lei  que  je  vous  trouvai  autrefois 
a  GhasscrMidi'  et  dans  mon  cabinet,  et  je  vous 
assure  aussi  qu*a  la  reserve  de  mes  oreilles  qui  ne 
valent  rien,  vous  me  trouverez  toujours  la  m^me. 
J  ai  murmure  en  secret  que  vous  ne  m*ayez  rien 
dit  sur  la  mort  de  M.  Menage'.  Vous  aurez  pu 
voir  que  mes  amis  vivent  dans  mon  coeur  aprfes 
leur  mort  par  ce  que  j'ai  dit  de  M.  de  Montausier\ 

1.  Gommuniqu^e  par  M.  Etienne  Charavay. 

2.  Ghasse-Midi,  Gherche-Midi,  maison  religieuse  dtablie  en 
1634  dans  la  rue  de  ce  nom.  M»«  de  Rochechouart-Mortemart, 
future  abbesse  de  FontevrauU,  y  aUait  souvent,  et  Marie-£ldo- 
nore  de  Rohan  y  mourut. 

3.  Manage  mourut  le  23  juillet  1692. 

4.  Montausier  ^tait  mort  le  17  mai  1690.  Voir  aux  Podsies 
les  vers  que  MU«  de  Scuddry  fit  k  cette  occasion. 

23 
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Yous  jugez  delkj  Monseigneur^  si  je  puis  oublier 
les  vivants^  surtout  quaod  ils  ont  un  merite  aussi 
distingue  que  le  vdtre ;  aussi  vous  puis-je  assurer 
que  c*est  pour  toute  ma  vie  que  je  suis  voire  trfes- 
humble  et  trfes-obeissante  servante. 

P.  S.  Je  voudrois  fort  que  l^Entretien  sur  la 
Reconnoissance  ne  vous  d^plAt  pas^  je  ne  sais  si 
je  I'oserai  esperer. 


A  M.   L^ABBE  BOISOT. 

21  fdvrier  1693. 

N*attendez  aujourd'hui  de  moi  que  des  larmes 
et  des  plaintes^  Monsieur^  car  la  perte  que  j'ai 
faite  est  si  grande,  et  la  douleur  que  j'en  ai  est  si 
yive,  que  rien  ne  la  pent  ni  egaler  ni  exprimer .  On 
pent  dire  sans  flatterie  que  le  Roi  y  perd  le  plus 
z&\6  de  ses  sujets^  le  si^le  un  grand  omement^ 
les  belles-lettres  un  grand  eclat^  tons  ses  amis  une 
&me  heroique  et  la  religion  un  grand  defenseur. 
Mais  je  crois  perdre  plus  que  tout  cela  ensemble ; 
car  un  ami  de  quarante  annees  de  ce  m6rite-l&^ 
qu*on  a  connu  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise 
fortune  et  trouve  toujours  egalement  digne  d  ad- 
miration dans  Tune  et  dans  Tautre,  est  une  perte 
que  nulle  autre  ne  pent  egaler.  Chacun  a  eu  toute 
la  surprise  qui  la  pouvoit  faire  sentir  d*une  ma- 
niere  plus  dure;  car  M.  de  Pellisson  n  avoit  pas 
de  fievre.  II  dormoit  assez  bien^  il  n*a  pas  garde 
le  lit  un  seul  jour.  II  fut  a  la  messe  le  dimanche 
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gras^  et  le  jour  de  la  Yiei^e  il  ^crivit  au  cardinal 
Janson  une  lettre  de  consolation  sur  la  mort  de  sa 
soeur  qui  etoit  mon  amie^  etuneau  gouverneur  de 
Philippeville  pour  le  remercier  des  bona  offices 
qu*il  avoit  rendus  a  un  de  mes  amis.  Je  vous  dis 
tout  cela^  Monsieur^  pour  vous  faire  connottre 
qu*il  ne  croyoit  pas  mourir.  II  m*ecriyoit  tous  les 
jours  Tetat  de  son  mal;  mais  lui^  ayant  un  pen 
empire  le  vendredi  au  soir,  il  prit  la  resolution  de 
se  confesser  le  lendemain  au  matin,  et  de  recevoir 
Notre-Seigneur.  II  s^endorrait  tout  habille  dans  sa 
chaise^  mais  ses  gens,  trouvant  son  dormir  trop 
long  et  trop  fort,  le  reveillerent.  Mais^  helas  !  il 
avoit  perdu  la  connoissance  et  mourut  quatre 
heures  apr^s  sans  nuUe  violence.  De  sorte^  Mon- 
sieur, que  la  maladie  fut  courte  et  la  mort  subite. 
L'innocence  de  sa  vie  et  un  nombre  infini  de  bon- 
nes ceuvres  ne  mettent  pas  ceux  qui  Font  connu 
en  peine  de  son  salut.  Mais  un  faux  devot  et  de 
malins  esprits  suscites  par  Tenfer^  ont  essaye  de 
ternir  la  conversion  la  plus  parfaite  qui  ait  ja- 
mais ^te,  et  repandu  un  grand  bruit  que  ce  qui 
Tavoit  emp£ch6  de  se  confesser,  c*est  qu*il  etoit 
encore  huguenot.  Ce  bruit  si  faux  et  si  malin  m*a 
donn^  beaucoup  de  peine  pour  defendre  cet  illus- 
tre  ami  dans  la  plus  noire  calomnie  qui  liit  ja- 
mais. Grilce  k  Dieu,  le  Roi  et  tous  les  gens  sages 
ne  Font  pas  cru.  J'ecrivis  a  M°**  de  Maintenon^  h 
M.  le  Chancellery  k  M.  Le  Peletier^  a  M.  de  Meaux 
une  lettre  de  quinze  pages.  Je  vous  enverrai^  Tor- 
dinaire  prochain^  une  copie   de  sa  reponse.  Ce 


356  CORRESPONDANGB  CHOISIE. 

grand  evfique,  le  R.  P.  de  la  Chaise^  tous  lea  je- 
suites  des  trois  maisons  de  Paris^  etenfin  tousles 
honnfites  gens  lui  ont  rendu  justice^  et  j  ai  tPouv6 
une  preuve  incontestable  pour  sa  foi  sur  le  mys- 
\kre  de  rEueharistie^  et  pour  sa  devotion  au  Saint 
Saerement.  On  a  trouve  parmi  ses  papiers  de  Ver- 
sailles un  traite  qu'il  faisoit  de  ce  mystere  et  qu'il 
esp^roit  faire  imprimer  a  P^ues.  On  Fa  porte  a 
M.  de  Meaux  et  ses  calomniateurs  commencent 
d*6tre  honteux  de  leur  calomnie.  On  lui  a  fait  un 
service  a  Versailles  ou  il  est  eirterre,  un  a  Tabbaye 
Saint-Germain  oil  il  y  eut  grand  monde.  L'Acade- 
mie  en  fit  dire  hier  un  aux  Billettes  ou  les  plus 
illustres  academiciens  se  trouvferent,  et  T Acade- 
mic de  Soissons  en  doit  aussi  faire  dire  un.  J*au- 
rois  cent  choses  k  vous  dire,  Monsieur,  mais  les 
larmes  m*aveuglent  et  la  douleur  me  suffoque.  Je 
remercie  M"*  de  Chandiot  de  Tequite  qu*elle  a  (Je 
me  plaindre,  et  comme  ma  plus  douce  consola- 
tion est  d*aimer  ce  qu'il  a  aime,  permettez-moi. 
Monsieur^  d'etre  toute  ma  vie,  votre,  etc.,  etc. 


28  fdvrier  1693. 

La  vive  et  juste  douleur  dont  mon  coeur  est 
penetre  pour  la  perle  irreparable  d'un  illustre  ami 

1.  Gette  lettre,  ^crite  sept  jours  apr^s  la  pr^c^dente,  ren- 
ferme  plusieurs  redites  que  nous  avons  supprini^es  pour  la 
plupart.  Nous  la  donnons  n^anmoins  k  cause  de  quelques  de- 
tails nouveaux. 
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de  quarante  annees^  ne  m'apaspermis  devous  r6- 
pondre  plus  tot,  Monsieur^  et  je  vois  plus  de  cin* 
quante  lettres  auxquelles  je  n'ai  pas  repondu.  Et 
ma  douleur  a  telle  meat  altere  ma  sante  que  j*ai 
eu  besoin  de  tout  mon  courage  pour  n*6tre  pas 
aecablee  par  tant  de  malheursa  la  fois.  Car  je  n'ai 
pas  eu  seulemeut  a  supporter  la  plus  vive  affliction 
qui  fut  jamais  et  la  plus  juste,  il  a  fallu  que  j*aie 
a  combattre  la  plus  noire  ealomnie  qui  ait  jamais 
6t6,  et  je  my  suis  opposee  avec  tant  de  vigueur 
que,  gr4ce  a  Dieu,  ce  monstre  sorti  d'enfer  est 
prfes  d'expirer. 

II  se  rencontre  que  le  cure  de  Versailles,  qui  est 
un  missionnaire,  etoit  irrile  de  ce  que  M.  de  Pel- 
lisson  alloit  tons  les  jours  a  la  messe  a   la  cha- 
pelle  du  chateau,  ou  aux  RecoUets,  comme  en6tant 
plus  proche ;  de  sorte  qu'etant  mal  dispose,  il  crut 
ce  que  la  canaille  libertine  ou  huguenote  et  en- 
yieuse  publia,  et  ce  faux  bruit  serepandit  partout. 
Je  Yous  envoie  la  copie  de  la  reponse  que  m*a  faite 
M.  de  Meaux.  Elle  est  mal  ecrite,  mais  je  n*ai  pas 
le  lemps  de  T^crire*.  Vous  verrez  que  le  Roi  a 
rendu  justice  a  Tillustre  mort.  Je  le  sais  par  cent 
endroits,  et  il  n'y  a  plus  que  quelque  canaille  en- 
vieuse  et  heretique  qui  ose  malparler  de  sa  foi.  Au 
contraire,  on  m'ecritdes  eloges  desapiete.  II  alloit 


1.  II  va  sans  dire  que  c'est  la  copie  qui  est  mal  ^crite.  Gette 
copie,  de  la  main  de  W^*>  de  Scud^ry,  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  Dubrunfaut  qui  a  bien  voulu  nous  la  communiquer.  Voy.  ci- 
apr^s  les  lettres  de  Bossuet  h  M"»  de  Scud^ry  et  h.  MU«  Duprd 
8ur  la  mort  de  Pellisson. 


fS^fS^^^ses^^;^^^^^ss^!^^^^^^^^BB^mmmmai^sBBt^fr'f!!'s^^^^ 
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faire  imprimer  h  P&ques  ce  qu'il  ecrivoit  sur  TEu- 
charistie,  que  M.  Pirot,  docteur  de  Sorbonne, 
avoit  deja  vu  et  fort  approuv^.  Enfin,  Monsieur, 
j*ai  la  consolation  de  voir  le  mensonge  s'en  aller 
en  fiimee  pour  laisser  briller  la  verity.  C^est  tout 
ce  que  vous  dira  pouraujourd'hui  une  afflig^eque 
la  douleur  a  fait  malade.  Je  fais  ce  que  je  puis 
pour  r^sister  a  tons  ces  maux^  car  je  suis  n^ces- 
saire  k  conserver  sa  memoire.  Aidez-moi^  Mon- 
sieur^ dans  ce  juste  dessein.  Remerciez  pour  moi 
M""  de  Chandiot  de  la  bonte  qu'elle  a  eue  de  me 
plaindre,  et  Tassurez  de  mon  tr^s-humble  service. 
Ei  me  permettez  d'eaperer,  Monsieur^  que  vous  me 
continuerez  Tamitie  dont  vous  m*avez  honoree^  et 
vous  souvenez  pour  me  Taccorder  que  j'ai  eu  le 
bonheur  d'fetre  quarante  annees  la  premiere  amie 
d'un  homme  si  rare,  qu'on  pent  dire  que  le  Roi  y 
perd  le  plus  zele  de  ses  sujets^  le  siecle  un  grand 
ornement^  les  belles-lettres  un  grand  ^clat^  ses 
amis  une  ^me  h^roique  et  Tfiglise  un  grand  de- 
fenseur.  Le  temps  m'empfichera,  Monsieur,  de 
vous  en  dire  davantage^  mais  rien  ne  pent  m'em- 
pfecher  d'etre  toujours^  votre,  etc.,  etc. 

P.  S.  Je  ne  puis  relire,  je  vous  en  demande  par- 
don 


AU  M^ME. 

7  mars  1693. 

Je  ne  combats  pas  votre  douleur.  Monsieur,  et 
je  vous  rends  la  justice  que  vous  merendez,  mais 
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la  colore  m*a  dona6  du  courage  et  la  force  de  re- 
gister kcette  juste  douleur  pour  combattre  la  ca- 
lomnie  qui,  gr&ce  a  Dieu,  est  etouffee  par  la  ve- 
rite.  Je  vous  envoie  la  lettre  de  M.  de  Meaux  que 
vous  me  demandez.  J'en  repus  hier  une  autre  par 
laquelle  il  m'assure  qu'il  n'oublie  rien  pour  ho- 
norer  la  memoire  de  notre  cher  et  illustre  ami. 
M"*  de  Maintenon  en  a  ecrit  trfes-a vantageusement, 
M.  Tabbe  de  la  Trappe*  en  a  fait  I'eloge,  un  de  ses 
amis,  le  R.  P.  de  la  Chaise,  en  rendit  dimanchede 
grands  t^moignages  chez  Monseigneur  rarchevdque 
ou  il  y  avoit  assembl^e,  et  tout  d'une  voix  la  ca- 
lomnie  fut  condamn^e.  A  Angers,  I'evfeque"  ajus- 
tifie  pleinement  Tillustre  mort  et  deux  ministres 
bien  conyerlia  Font  d^fendu  contre  le  bas  peuple 
h^retique.  Le  dernier  Mercure  galant  contient  un 
61oge  veritable  de  notre  ami.  Ceux  qui  font  le  Mer- 
cure ont  cru  que  je  I'ayois  ecrit ;  mais  il  est  d'un 
de  mes  amis  appele  M.  Bosquillon,  a  qui  j'avois 
donn6  un  simple  memoire  M.  Turgot  Saint-Clair 
a  fait  deux  epitaphes  en  latin  qu*on  estime  fort. 
Mais  il  les  montre  et  ne  les  donne  pas  ;  il  en  use 
ainsi  de  lout  ce  qui  part  de  son  esprit.  II  y  aura 
encore  d*autres  61oges  avec  un  pen  de  temps; 
c'est  tout  ce  qu'on  pent  faire  avec  un  ami  qu'on 
perd.  W.  de  Leibnitz  d'Hanovre  lui  donne  mille 
louanges  dans  une  lettre  qu*il  a  ecrite  a  une  reli- 
gieuse  de  grand  monde,  qui  est  a  Maubuisson'. 

1 .  Le  c^l^bre  abb6  de  Ranc^. 

2.  Michel  H.  Le  Peletier. 

3.  Cette  religieuse  est  ^videmment  Louise- HoUandine,  soeur 
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Enfin^  Monsieur^  la  medisance  se  change  en  61oges 
et  la  verite  triomphe  du  mensonge. 

Pennettez-moi,  Monsieur,  de  remercier  M.  le 
president  Boisot  et  toute  votre  famille  de  la  jus- 
tice qu*ils  me  rendent  en  me  plaignant,  et  de  les 
assurer  de  mon  service  tr^s-humble.  Et  pour  yous. 
Monsieur^  je  veux  eroireque^  sachantquej'etoisla 
premiere  amie  de  Tillustre  mort  depuis  trente-huit 
ans,  cela  me  tiendra  lieu  de  m^rite  et  que  vous 
voudrez  bien  que  je  sois  le  reste  de  ma  vie,  votre, 
etc.,  etc. 


3  avril  1693. 

Comme  la  douleur  est  du  poison  pour  moi. 
Monsieur,  ma  santen'apu  resister  a  celle  dont  mon 
coeur  est  p^netre.  Et  comme  mes  larmes  m'ont  at- 
tire une  fluxion  sur  les  yeux,  je  n'ai  pas  pu  vous 
r^pondre  plus  tot  pour  vous  remercier  de  m'avoir 
envoy^  ce  que  vous  aviez  ecrit  sur  notre  incompa- 
rable ami,  qui  se  trouve  parfaitement  beau.  Et  je 
vous  exhorte,  Monsieur,  h  continuer  votre  dessein 
et  de  trouver  lieu  de  placer  cette  belle  lettre  *,  qui 
.  fera  honneur  a  Tillustre  mort  et  k  vous.  Et  je  ne 
doute  pas  non  plus  que  ce  que  vous  6crivez  n'en 


de  la  Palatine,  dachesse  d'0rl6ans.  EUe  6tait  en  effet  en  cor- 
respondance  avec  Leibnitz. 

1.  EUe  n'a  point  6t^  imprimde  et  on  ne  Ta  pas  retrouv^ 
dans  les  m*>  de  Tabbd  Boisot.  (W.) 
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iasse  beaucoup  au  cardinal  de  Granvelle*.  Je  vous 
exhorte  donc^  Monsieur,  a  executer  votre  dessein 
comme  notre  ami  vous  Teut  conseille  Samemoire, 
gr4ce  a  Dieu,  a  Teclat  qu'elle  merite,  et  Ton  m'e* 
crit  de  Bordeaux  que  quelques  huguenots  ayant 
Youlu  dire  quelque  chose  contre  sa  m6moire,  on 
s*est  moque  d'eux  et  on  les  fera  taire.  Mais  ee  qui 
est  tres-considerable.  Monsieur,  c*est  que  mardi 
dernier  M.  Tabbe  de  Fenclon  fut  recu  a  TAcade- 
mie  pour  remplir  la  place  de  M.  dePellisson.  L*as- 
semblee fut  tr^s-nombreuse ; Monseigneur  larche- 
v6que  s'y  trouva.  Le  R.  P.  de  la  Chaise  y  etoit  et 
plus  de  cent  personnes  de  merite,  qui  admirerent 
la  harangue  que  fit  M.  .Tabbe  de  Fenelon.  Car  ce 
fut  le  plus  be]  et  le  plus  grand  eloge  qui  ait  jamais 
ete  fait,  et  tout  son  discours  fut  rempli  des  louan- 
gesdu  Roi  et  de  celies  de  Tillustre  mort.  Et  comme 
il  Tavoit  vu  et  entretenu  la  veille  qu'il  mourut,  il 
etoit  un  temoin  irreprochable  de  tout  ce  qu'il 
disoit  a  son  avantage.  Enfin,  Monsieur^  il  fit  un 
portrait  si  ressemblant  de  notre  ami  et  le  regretta 
si  vivement,  qu'il  attendrit  tons  ceux  qui  Tenten* 
dirent  et  plusieurs  academiciens  en  pleurerent.  Le 
directeur  de  I'academie  repondit   et  loua  aussi 


1.  La  lettre  de  Tabb^  Boisot  h,  Pellisson,  contenant  son  pro- 
jet  de  la  Vie  du  cardinal  de  Granvelle  a  M  publi^e  dans  les 
Memoires  de  litterature  de  P«  Desmolets,  t.  IV,  p.  27;  elle  est 
tr^s-int^ressante.  (W»)  Nous  ajouterons  ici  k  la  note  do 
M.Weiss,  qu'il  a  public  lui-m6me  en  9  vol.in-4oles  Papiers 
(TEtat  du  cardinal  de  Granvelle  et  que,  dans  la  Notice  prHimi- 
fiatre,  il  est  entrd  dans  de  longs  details  sur  Tabb^  Boisot  et 
sur  ses  travaux  relatifs  k  ces  papiers. 
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beaucoiip^  inais  Tabbe  eharma  toute  Tassemblee. 
J'espere  que  cela  sera  bientot  imprime  et  vous 
verrez,  Monsieur,  que  le  medecin  qui  a  parle  a 
M.  votre  intendant*,  est  un  tres-impertinent  caloni- 
niateur;  mais  je  voudrois  bien  savoir  les  sottises 
que  vous  m'avez  mande  qu'il  disoit,  car  je  les  de- 
truirois  toules.  II  est  vrai  que  M.  de  PeUisson  ne 
croyoit  jamais  tout  k  fait  les  m^deciiis  qui  le 
voyoient,  et  qu'iis  en  murmuroient.  Mais  enfin  la 
verite  a  triomph6  du  mensonge,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  n*en  soyez  bien  aise.  Un  neveu  de  notre 
incomparable  ami,  qui  est  bien  connu  et  qui  est 
capitaine  dans  le  regiment  de  Guiche,  a  ^t^  pr6- 
sente  au  Roi  par  M.  le  due  de  Noailles,  et  il  en  a 
6te  re^u  agreablement.  Voila,  Monsieur,  tout  ce 
qu'une  toux  cruelle  me  permet  de  vous  dire,  et 
que  je  suis  avee  toute  Testime  que  vous  m6ritez, 
votre,  etc.,  etc. 


AU   M^ME. 

22  mai  1693. 

Je  dois  reponse  a  deux  de  vos  lettres.  Monsieur^ 
<jui  m'ont  ete  trfes-agreables,  car  je  suis  ravie  que 
mes  soins  ne  vous  deplaisent  pas....  D^s  que  mes 
premiferes  larmes  furent  essuyees  j'ecrivis  k  Cas- 
tres,  a  un  ancien  ami  de  M.  de  PeUisson,  pour  le 
prier  de  m'apprendre  ce  qu'il  savoit  de  Tenfance 
et  de  Teducation  de  Tiilustre  mort,  et  vous  en 

1 .  G'dtait  M.  de  Lafond. 
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avez  vu  quelques  petiles  circonstances  agr&bles 
dans  r^loge;  car  pour  la  suite  de  sa  vie,  je  la  'sais 
par  moi-m6me,  et  une  aiuitie  de  trente-neuf  an- 
nees  aussi  intime  que  la  n6tre  ne  m*en  a  rien 
laiss6  ignorer.  Le  malheur  veut  que  les  endroita 
lea  plus  heroi'ques  ne  se  peuvent  ecrire;  maia  il  y 
en  a  sans  doute  aasez  pour  faire  connottre  que 
c'^toit  un  homme  d'un  merite  extraordinaire,  soit 
pour  la  vaste  etendue  de  son  esprit,  aussi  agr^able 
que  aolide,  ou  par  sa  rare  vertu  et  sa  sincere 
pi6t6.  On  n'a  pas'  parle  de  Teloge  de  la  feue  Reine- 
mere,  Monsieur,  parce  qu'il  est  court,  et  qu'il  y 
a  plusieurs  autres  choses  tres-ingenieuaes  dont 
les  lecteurs  seront  bien  aises  d'fetre  surpris.  Cet 
eloge  fut  fait  pour  fetre  grave  sur  une  manifere  de 
petite  plaque  d'argent,  derrifere  le  portrait  de  cette 
Reine,  dont  la  bordure  est  d'or,  enrichie  de  deux 
mille  ecus  de  pierreries,  et  je  fus  choisie  par 
M.  de  Remirecour,  dont  j'avois  donne  la  connois- 
sance  a  M.  de  Pellisson,  pour  faire  les  vers  qui 
sont  graves  sur  Tor  au-dessous  de  la  figure  de  cette 
princesse.  Je  voua  les  enverrai  une  autre  fois*.  Je 
croia  que  vous  n  avez  pas  vu  XEurymMoriy  dont  je 
suis  la  cause  de  plusieurs  mani^res*.  Cest  une 
chose  etonnante,  quand  on  sait  en  quelle  affreuse 
prison  il  a  ete  fait.  Si  je  vous  parlois,  je  redouble- 
rois  votre  admiration  pour  notre  ami ,  et  vous 
me  sauriez  gre  de  lui  avoir  donn6  lieu,  par  mon 
courage  et  par  mon  Industrie,  de  faire  en  ce  lieu- 

1.  Voir  aux  Poesies. 

2.  Voir  la  Notice,  p.  11, 
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la  toutes  les  h^rolfques  et  agreables  choses  qu'il  y 
a  faites  durant  quatre  ans.  Au  rcste^  Monsieur, 
j*ai  h  V0U8  dire  que  ce  que  M.  de  Peilisson  a  laisse 
du  Traits  de  VEuchariUie  n'a  nul  besoin  d'fetre 
retouch^  par  personne.  II  n'y  faut  pas  changer  un 
mot,  ni  en  discuter  une  syllabe.  Nous  no  savons 
pas  s'ii  Youloit  aller  plus  loin,  mais  ce  qui  est  fait 
est  parfait,  et  ses  calomniateurs  seront  confondus. 
Je  conseillerai  qu'on  garde  soigneusement  le  ma- 
nuscrit,  car  il  y  a  partout  des  apostilles  et  des 
corrections  de  la  main  de  Tauteur  entre  les  lignes. 
Au  reste  on  vient  de  me  dire  que  Roze '  en  Cata- 
logne  [est  assiege],  Heidelberg  en  AUemagne,  et 
que  le  Roi  va  en  Flandre.  Monsieur  partira  bient6t 
pour  la  Bretagne.  On  meubie  le  chateau  de  Vitry, 
qui  est  a  six  lieues  de  Laval.  On  ne  craint  pas  le 
prince  d'Orange  le  long  de  nos  cdtes,  mais  on 
craint  avec  raison  que  les  pluies  ne  gatent  les  bles 
et  n'incommodent  beaucoup  les  troupes.  Mais  il 
pleuvra  sur  les  ennemis  du  Roi  comme  sur  sea 
arm^s.  Excusez  toutes  les  ratures  de  cette  lettre; 
ma  plume  ne  vaut  rien  et  mon  esprit,  en  parlant 
de  M.  de  Peilisson,  n'est  pas  libre.  M.  Bosquillon  k 
qui  j  ai  fait  voir  votre  lettre,  en  est  charme  et  m'a 
dit  qu'il  voudroit  ^crire  aussi  bien  que  vous  pour 
vous  louer  dignement.  Pour  moi.  Monsieur,  qui 
ne  fais  point  de  souhaits  impossibles,  .je  me  con- 
tente  de  vous  assurer  avec  une  simplicite  sincere 
que  personne  ne  vous  honore  plus  que  votre,  etc. 

1.  Roses. 
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AU  utUE. 

7  juin  1693. 

Vous  m'avez  6crit  une  si  belle  lettre,  Monsieur, 
que  je  n*ai  pas  pu  m*emp6cher  de  la  montrer  h 
deux  ou  trois  de  mes  amis^  et  entre  autres  k 
M.  BosquilloQ;  qui  Fa  admir^e.  Mais  je  ne  Tai 
montree  qu'apres  avoir  pri6  ceux  a  qui  je  la  fai- 
sois  voir  de  vous  pardonner  ce  que  vous  dites  de 
trop  a  mon  avantage.  Je  ne  rejette  pourtant  que  les 
louanges  de  mon  esprit,  et  j'accepte  hardiment 
celles  qu*on  donne  k  mon  coeur  et  a  mon  amiti^, 
parce  que  je  suis  persuadee  qu'il  est  du  devoir 
d'une  personne  raisonnable  d*avoir  le  coeur  comme 
je  Tai,  et  d'aimer  ses  amis  comme  j*aime  les 
miens.  Gar,  selon  moi,  quiconque  n*est  pas  ainsi 
merite  d'fetre  bl4m6.  Je  vous  remercie  done,  Mon- 
sieur, de  la  justice  que  vous  me  rendez  sur  cer- 
tains articles,  seulement  regardant  vos  louanges 
comme  un  pur  eflfet  de  votre  honnfetet6  et  de  votre 
politesse.  Si  vous  ^tiez  a  Paris  je  vous  montrerois 

le  poSme  A'Eurymidon.     .1 

Comme  je  suis  la  seule  qui  ai  toutes  les  poesies 
de  cet  illustre  mort  et  que  j  y  ai  plus  d'une  sorte 
de  droits,  particuli^rement  k  celles  qu'il  a  faites 
dans  la  Bastille,  parce  qu*il  n'eAt  pu  les  faire  sans 
mon  secours,  je  les  garde  soigneusement  jusqu*a 
ce  qu'on  les  mette  au  jour.  Voici  les  quatre  pre- 
miers vers  d'Eurym^don  qui  me  sont  adresses  : 

Merveille  d*amiti6  dont  les  verlus  divines 
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Surpassent  les  heros  comme  les  heroines, 
Qui  seule  consolez  mon  triste  ^loignement 
Et  de  ces  belles  flears  faites  voire  ornement. 

li  faut  que  vous  sachiez,  Monsieur^  que .  le 
Prince  qui  est  le  heros  du  poeme  est,  a  la  fin  de 
Touvrage,  metamorphose  en  fleur,  et  cette  fleur 
est  une  espece  de  giroflee  jaune  qui  croit  sur  les 
murailles,  que  j'ai  toujours  fort  aimee,  et  dont 
M.  de  Pellisson  en  voyoit  beaucoup  sur  les  tours 
de  la  Bastille,  lorsqu^il  eut  la  permission  de  s  y 
promener  conduit  par  un  officier.  Get  ouvrage  a 
assurement  de  grandes  beautes  et  me  fait  beaucoup 
d'honneur  en  divers  endroits,  et  le  Roi  y  est 
mieux  loue  en  quatorze  vers  qu'on  ne  Ta  quelque- 
fois  loue  en  mille.  Le  beau  discours  de  M.  Tabb^ 
de  Fenelon  est  imprime,  et  il  merite  sans  doute  la 
reputation  qu  il  a  :  je  suis  fachee  qu'il  soil  trop 
gros  pour  vous  Tenvoyer  par  la  poste. 

Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles  aujourd*hui. 
On  ne  savoit  point  encore  hier  oil  va  le  Roi;  mais 
il  partit  du  Quesnoy  le  3  de  ce  mois  et  toules  les 
armees  marchoient.  Les  ennemis  n'ont  que  soixante 
mille  hommes  qu'ils  ont  separes  et  mis  dans  les 
villes  qu'ils  craignent  le  plus  de  voir  assiegees, 
comme  Bruxelles,  Gand  et  Li6ge;  et  le  Roi  a  plus 
de  cent  dix  mille  hommes  en  ses  deux  armees.  II 
fit  ses  devotions  le  T'  de  juin  au  Quesnoy,  se  por- 
tant  parfaitement  bien.  S'il  n'est  pas  venu  de  cour- 
rier  la  nuit  derni^re,  on  n*en  sait  que  cela;  mais 
toute  TAUemagne  tremble  depuis  la  prise  d'Hei- 
delberg,  et  on  ne  croit  pas  que  le  prince  Louis  do 
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Bade  attende  M.  le  marechal  deLorge  qui  marchoit 
vers  lui  quand  on  m'a  ecrit.  Je  suis^  Monsieur^ 
avec  toute  restime  que  vous  meritez  et  toute  la 
sincerite  de  mon  coeur,  votre,  etc,  etc. 


AU  MEME. 

15  d^mbre  1693. 

Je  8uis  fort  aise.  Monsieur,  que  vous  ayez  repu 
les  deux  ouvrages  de  Tillustre  mort  et  que  vous 
les  trouviez  aussi  beaux  quails  sont.  L'Elegie  est 
touchante  et  genereuse,  mais  le  Discours  au  Roi 
est  un  chef-d'oeuvre  plein  d'esprit,  de  jugement, 
de  magnanimite  et  d'eloquence ;  et  ce  qui  en  re- 
double le  prix  est  le  temps  et  le  lieu  oil  tout  cela 
a  et6  fait  :  car  les  diilicultes  qui  s  y  rencontroient 
euasent  paru  insurmontables  k  tout  autre  qu*a 
moi.  Mais  Tamitie  et  le  courage  viennent  a  bout 
detout.... 

Vous  ne  pouvez  pas  ignorer  ce  qui  est  arrive  a 
Saint-Malo  et  de  quelle  mani^re  la  machine  infer- 
nale  qui  pouvoit  detruire  six  villes  comme  celle- 
la,  a  echoue;  que  Tingenieur  qui  Favoit  faite  y  a 
ete  etouffe  avec  deux  autoes,  qu*il  est  reste  sept 
cents  bombes  remplies  d'ingrediens  diaboliques 
et  tout  nouveauxy  et  que  le  fracas  que  fit  Tem- 
brasement  de  la  poudre  fut  si  grand  qu*on  crut 
que  cent  mille  hommes  tomboient  tout  a  la  fois 
sur  la  ville.  Tout  le  monde  tomba  dans  les  rues 
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et  dans  les  maisons ;  un  canou  de  fer^  charge  de 
trois  liyres  de  balles^  passa  par-dessus  la  maison 
oil  etoit  M.  le  due  de  Ghaulnes^  et  alia  se  ficher 
dans  un  grenier  sans  faire  une  ouverture  plus 
grande  que  celle  qu*il  lui  falloit  pour  passer  :  cela 
est  incroyable  et  est  tres-vrai.  II  y  a  environ  qua- 
rante  maisons  decouvertes  et  des  vitres  brisees. 
Et  cependant  cet  effroyable  fracas  n*a  pas  tu6  un 
chat  (on  me  Tecrit  en  ces  termes-la),  et  n'a  pas 
mis  le  feu  aux  artifices  qu'on  avoit  prepares  pour 
perdre  la  ville.  II  nous  est  reste  plus  de  sept  cents 
bombes  pleines  d'ingrediens  nouveaux  :  on  en  a 
envoye  une  au  Roi.  Le  fracas  fut  si  terrible  qu'on 
crut  a  Caen  que  la  terre  trembloit.  On  a  encore 
trouve  une  chaloupe  double  que  M.  de  Chaulnes  a 
trouvee  si  bien  faite  qu'il  en  veut  faire  six  toutes 
pareilles.  Je  fus  si  touchee  de  ce  terrible  evene- 
ment  quand  j  en  regus  la  premiere  nouvelle,  que 
je  fis  Timpromptu  que  je  vous  envoie*.  On  dit  que 
la  machine  coAtoit  deux  millions  au  prince  d'O- 
range^  et  j'apprends  en  cet  instant^  par  des  lettres 
de  Bretagne  et  de  Basse-Normandie^  que  la  mer  a 
vu  pres  de  cent  Anglois  morts  sur  ses  bords,  que 
les  ennemis  n'avoient  plus  de  vivres  et  qu*ils  en 
ont  €16  prendre  aux  iles  de  Jersey  et  de  Guerne- 
sey^  oil  lis  ont  enterre  un  mort  de  quelque  conse- 
quence. Je  suis  bien  obligee  a  M.  le  president 
Boisot  de  son  souvenir.  Je  vous  prie  de  Ten  re- 
mercier  pour  moi  et  d'6tre  bien  persuade,  Monsieur, 

1.  Nous  n^avons  pas  retrouvS  cet  impromptu. 
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que  personne  ne  connoit  votre  frfere  mieux  que  je 
le  connois^  et  n^est  plus  veritablement  votre^  etc. 


6  mars  1694. 

Votre  dernifere  lettre,  Monsieur,  est  si  bien 
ecrite«  si  genereuse  pour  Fillustre  mort  et  si  obli- 
geante  pour  moi,  que  je  nepuis  assez  la  louer^  ni 
vous  en  remercier.  Je  vous  apprends  qu'on  im- 
prime  les  approbations  du  Trait6  de  VEucharistie 
ei  rfipitre  d6dicatoire  au  Pape,  et  que  la  premiere 
approbation  est  de  M.  Tarchevfique  d' Aries',  qui 
a  si  bien  connu  la  force  et  la  beaute  de  Touyrage 
qu'il  approuve,  et  a  si  parfaitement  penetre  le 
sens  de  Tauteur,  qu'il  ouvrira  les  yeux  aux  moins 
eclair^s.  Et  ce  qui  augmente  mon  plaisir,  c'est 
que  c^est  moi  qui  ai  obtenu,  par  une  de  ines 
amies,  que  cet  archevfique  travailUt ;  il  6toit  en- 
rhume,  il  avoit  des  affaires  et  le  temps  etoit  court. 
Mais  enfin  je  Tai  emporte,  et  j'en  suis  ravie,  car 
cela  pare  le  livre.  Mais  comme  M.  Tabbe  de  Fer- 
ries sera  le  maitre  des  exemplaires,  priez-le  de 
vous  en  envoyer  le  plus  t6t  qu'il  pourra.  U  y  a 
pen  de  nouvelles  :  on  envoie  vingt  bataillons  en 
Piemont,  parce  qu*on  a  su  que  les  ennemis  y  en 
faisoient  passer.  M.le  prince d'Elbeuf  a  gagn6 deux 

1.  Jean-Baptiste  Adh^mar  de  Monteil  de  Grignan,  fr6re  du 
comte  de  Grignan,  et  dont  il  est  souvent  question  dans  la  cor- 
respondance  de  M»«  de  S^vignd. 

24 
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mille  pistoles  bien  ais^ment  :  car  ayant  dit  qu*il 
avoit  six  juments  qui^  6tant  attel^es  auDemaoiere 
de  petit  chariot^  alloient  et  revenoient  de  Paris  a 
Versailles  en  moins  de  deux  heures^  Monseigneur 
paria  que  cela  ne  se  pouvoit  et  tous  les  courtisans 
k  son  exemple^  et  ils  out  tous  perdu. 

II  y  a  une  nouvelle  Satire  de  Despr^ux  impri- 
m^e  contre  lesfemmes^  qu*il  croitfitre  lameilleure 
des  siennes.  Mais  les  gens  de  bon  goiit  ne  lelrou- 
vent  pas^  et  11  y  a  un  caract^re  bourgeois  et  des 
phrases  fort  bizarres.  U  donne  un  coup  de  griffe^ 
selon  sacoutume^  k  Clilie,  sans  raison  et  sansn6- 
cessite^  Mais  je  suis  accoutumee  a  mSpriser  ce 
qu'il  dit  contre  ce  livre,  et  je  n'y  repondrai  pas. 
Un  livre  qui  a  6te  traduit  en  italien^  en  anglois^ 
en  allemand  et  en  arabe^  n  a  que  faire  des  louan- 
ges  d'un  satirique  de  profession.  Quand  vous 
aurez  vu  cette  satire  qui  maltraite  fort  M.  Perrault^ 
ami  de  M.  de  Pellisson  et  le  mien^  je  serai  bien 
aise  d  en  savoir  votre  sentiment.  Je  suis^  Monsieur^ 
avec  toute  Testime  dont  vous  dtes  digne  et  toute 
ia  sincerite  dont  je  fais  profession^  votre^  etc.^ 
etc. 

1.  Nous  avons  parl6  dans  la  Notice^  p.  88,  des  attaques  de 
Boileau,  contre  lesquelles  M^^*  de  Scud^ry  proteste  avec  viva- 
cit6  dans  cette  leltre  et  dans  les  suiyantes. 
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AU  mSmB. 

10  mars*1694. 

Je  repois,  Monsieur^  votre  lettre  du  4  et  j'y  re- 
ponds  k  rheure  mdme^  pour  vous  dire  que  j  ai  bien 
meilleure  opinion  de  Besanpon  que  vous  ne  pensez. 
Et  s'il  n'y  avoit  que  vous.  Monsieur  votre  frere 
et  M"*  de  Chandiot  qui  eussiez  de  I'esprit  et  du 
m6rite,  il  faudroit  vous  regarder  comme  des  phe- 
nix.  Mais  comme  j*ai  beaucoup  v6cu,  il  y  a  long- 
temps  que  je  sais  que  Besanpon  est  une  ville  a  qui 
le  voisinage  de  peuples  moins  polis  ne  g&te  rien. 
Et  puis,  Monsieur,  quoique  le  proverbe  dise  qu'une 
alouette  ne  fait  pas  le  printemps,  je  soutiens  que 
vous  seul  inspireriez  Tesprit  et  la  politesse  a  toute 
une  grande  ville.  Vous  m*avez  fait  beaucoup  de 
plaisir  de  me  parler  de  M""  de  Chandiot,  dont  je 
n  osois  vous  parler  la  premi^re^  de  peur  de  Tim- 
portuner,  car  je  respecte  m6me  mes  amis  quand 
ils  s'endorment,  et  je  ne  les  reveille  pas  etourdi- 
ment. 

II  y  a  une  Satire  contre  les  femmes  du  satirique 
public,  que  le  merite  seul  de  votre  amie  doit  faire 
sembler  plus  ridicule,  car  il  a  si  mauvaise  opi- 
nion des  femmes  qu*il  ne  pent  compter  que  trois 
honnfttes  femmes  dans  tout  Paris.  Mais,  quoiqu*il 
pense  que  cet  ouvrage  est  son  chef-d'oeuvre,  le  pu- 
blic n*est  pas  de  son  avis  et  le  trouve  trfes-^bour- 
geois  et  rempli  de  phrases  tr^s-barbares.  Ildonne 
un  coup  de  grifPe  assez  mal  h  propos  a  ClSlie.  Et 
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j'imite  ce  fameux  Romain  qui,  au  lieu  de  se  justi- 
fier,  dit  a  Tassemblee  :  «  Alions  remercier  les 
dieux  de  la  victoire  que  nous  avons  gagnee....  » 
Je  suis.  Monsieur,  avec  toute  Testime  dont  vous 
fetes  digne,  votre,  etc.,  etc. 


AU  Ml^ME. 

20  mars  1694. 

Votre  demi^re  lettre,  Monsieur,  est  si  belle 
qu'une  enrhumee  n'oseroit  eutreprendre  d'y  r6- 
pondre,  et  je  ne  vous  6cris  aujourd'hui  que  pour 
vous  dire  que  le  Roi  a  recu  tres-favorablement  le 
livre  de  M.  de  Pellisson,  que  M.  Tabbe  de  Ferries 
lui  a  presente.  Je  le  priai  fort  hier  de  vous  Ten- 
voyer  promptement,  et  il  me  dit  qu'il  le  feroit 
quand  le  libraire  lui  en  auroit  bailie.  Je  lui  en 
demandai  un  pour  M"*  de  Sevign6,  qui  le  merite 
par  cent  raisons  :  il  me  le  bailla.  Je  ne  iis  que 
Touvrir  et  Ten  voyer;  mais,  en  I'ouvrant,  j'y  vis 
un  assez  long  avertisseihent  dont  je  n'avois  pas 
entendu  parler  et  dont  je  ne  lus  que  trois  lignes, 
ne  voulant  pas  faire  voir  que  je  le  remarquois.  Je 
le  crois  de  la  mfeme  main  que  Tfipttre  :  vous  m'en 
direz  votre  avis.  Mais  je  vous  prie  tres-instamment 
de  ne  jamais  dire  h,  cet  abb6  que  je  vous  en  aie 
ecrit,  et  de  me  mander  votre  sentiment  de  Tou- 
vrage.  Comme  j  ai  trois  leltres  de  M.  de  Pellisson, 
qui  marquent  qu'il  a  toujours  cru  qu*il  mourroit 
avant  moi,  et  d6sir6  et  attendu  que  je  prendrois 
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8oin  de  son  tombeau^  j*ai  sans  doute  quelque  droit 
de  m'en  m^ler.  Au  reste  la  Satire  est  toujours  plus 
decriee^  et  il  y  a  un  grand  nombre  de  vers  qui  la 
bl4ment  dune  maniere  sanglante.  II  y  a  encore  un 
ancien  satirique  qui  lui  a  donne  un  petit  coup  de 
griffe;  il  s'appelle  Lini^re;  voici  ce  qu'il  dit  : 

Ta  Satire  contre  ies  femmes, 
Que  si  durement  tu  diffames, 
Vole  partout,  fameux  Boileau ; 
Et  c'est  le  comble  de  ta  gloire 
De  voir  qu'on  la  montre  k  la  foire 
Gomme  quelque  monstre  nouveau. 

II  y  en  a  de  M.  de  Nevers  d'un  autre  caract^re^ 
mais  je  n'aime  pas  a  envoyer  de  pareiiies  choses\ 
Je  suis,  monsieur^  avec  une  estime  singuli^re^ 
votre,  etc.,  etc. 

AU  M&HE. 

24  mars  1694. 

Je  vous  eeris  aujourd'hui,  Monsieur,  sans  r6- 
pondre  a  voire  belle  lettredu  16.  EUe  est  trop  mo- 
des te  pour  vous  et  trop  flatteuse  pour  moi.  Vous 
ai-je  envoye  ce  que  M.  de  Nevers  a  ecrit  contre  la 

1.  Philippe-Julien  Mazarini-Mancini,  neveu  du  cardinal. 

II  ne  peut  6tre  question  ici  du  sonnet  grossier  k  propos  de 
Phedrey  ou  le  due  de  Nevers  menagait  Boileau  et  Racine  de 
coups  de  bdton  :  ce  sonnet  est  de  1774,  et  la  Satire  contre  Ies 
femmes  est  de  vingt  ans  post^rieure.  Uomme  elle  renferme  un 
portrait  de  la  Pr^cieuse  ou  Ton  voulut  reconnaflre  M"*  Des- 
houli^res,  il  est  possible  que,  celte  fois  encore,  le  due  ait  voulu 
la  venger  des  altaques  de  Boileau,  leur  ennemi  conimun. 
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nouvelle  satire?  Quand  vous  Taurez  lue,  volis  me 
ferez  le  plaisir  de  me  dire  si  vous  sayez  ce  que 
c'est  qu*ua  lit  effrantS,  et  si  ce  vers  : 

....  que  Venus  ou  Satan 

peut  6tre  fait  par  un  chretien.  Je  crois,  Monsieur, 
que  vous  raisonnez  fort  bien  eo  politique.  On  va 
faire  un  grand  effort  en  Piemont  et  en  Catalogue. 
Comme  je  compte  votre  voix  pour  beaucoup,  je 
vais  vous  ecrire  un  madrigal  quejefis  bier  et  que 
j'enverrai  a  Versailles'.  Je  ne  Tai  montre  qu'i 
M.  Tevfeque  d'Avranches  et  a  M.  Bosquillon  qui  en 
sont  contents.  Je  souhaite  que  vous  le  soyez  de 
m6me  et  que  vous  me  croyiez  sincerement  votre, 
etc.,  etc. 


AU  M^ME. 

7  avril  1694. 

Puisque  c'est  un  sujet  de  joie  qui  vous  a  de- 
tourn6  de  la  lecture  du  livre  precieux  de  Tillustre 
mort,  jen'en  saurois  murmurer,  etle  mariage  de 
votre  parent  prouve  que  la  Satire  contre  les  femmes 
n'empfiche  pas  qu'on  ne  se  marie.  Toutes  vos 
remai-ques  sont  justes',  et  Ton  en  peut  faire  beau- 
coup  d'autres.  II  n'y  a  que  lui  au  monde  qui 
puisse  mettre  Faustine  en  un  rang  plus  honn^te 

1.  Hdmistiche  d^un  vers  de  la  satire. 

2.  Ce  madrigal  n'a  pas  6W  retrouvd. 

3.  Sur  la  Satire  cotUre  Us  femmes,  (W.) 
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qu'une  simple  coquette.  Je  vous  envoie  les  vers 
qu'on  donne  a  M .  de  Nevers.  J'en  viens  de  voir  de 
si  terribles  que  je  ne  les  ai  pas  voulu  prendre. 
Vous  me  faites  beaucoup  de  plaisir^  Monsieur,  de 
me  faire  esperer  bientdt  votre  sentiment  sur  le 
livre  de  Tillustre  mort^  qui  est  admire  des  plus 
habileS;  des  plus  savants  et  des  plus  polls,  et 
m6me  des  plus  emportes  de  ses  calomniateurs.,.. 
Adieu,  Monsieur,  la  toux  me  presse  de  finir; 
mais  ce  ne  sera  pas  sans  vous  assurer  que  je  suis 
tr^s-sincerement  votre,  etc.,  etc. 


A  M.   HUET,   EV^QUE  d'aYRANCHES  *. 

k  juin  [1694]. 

Votre  lettre  du  29  de  mai,  Monseigneur,  m'a 
caus6  un  plaisir  tres-sensible,  car  connoissant  le 
prix  de  votre  suffrage  comme  je  fais,  j'ai  ete  ravie 
que  le  dernier  ouvrage  de,  celui  que  je  regretterai 
toute  ma  vie,  I'ait  obtenu.  J'espere  que  la  suite  de 
cet  admirable  Traile  Je  tEucharistie  Tobtiendrade 
m6me,  et  que  vous  donnerez  aussi  votre  approba- 
tion entiere  au  second  volume  qu*on  va  imprimer. 
Je  vous  ai  ^crit  a  Avranches  une  lettre  que  je  sup- 
pose qu'on  vous  aura  envoy^e;  mais,  a  tout  hasard, 
je  vous  repute  que  le  nonce  a  remis  a  M.  Tabb^  de 
Ferri^s^  de  la  part  du  Pape,  une  belle  lettre  latine 
^crite  par  le  cardinal  Spada,  par  ordre  de  Sa  Sain- 
tete,   qui  est  toute  remplie  des  louanges  de  feu 

I.  Copie  de  Ldchaudd  d'Anisy. 


1 
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M.  de  Pellisson  et  de  son  ouvrage.  Cela  est  assu- 
r^ment  fort  glorieux  pour  sa  m6moire.  Le  Roi  a  vu 
cette  lettre^  M.  de  Meaux  en  est  ravi.  Le  Pape 
parott  fort  aise  que  cet  ouvrage  ait  paru  sous  son 
nom^  ^tant  rempli  de  la  doctrine^  delapi^te  etde 
Teloquence  de  son  auteur;  il  a  ajout6  que  cet 
ecrit  lui  est  d'autant  plus  agr^able  qu*il  ne  tient 
rien  de  la  s^cheresse  sententieuse  des  controver- 
sistes^  et  qu*enfin  ce  livre  ne  tend  qu'a  ^tablir  et 
6claircir  la  doctrine  catholique  et  k  la  persuader 
dune manifere  propre  k  ramener  les  esprits  6ga- 
res.  Cela  est  plus  fort  et  mieux  dit  que  je  ne  le 
repete^  et  il  finit  en  disant  que  M.  Pellisson  a  Ste 
heureux  de  finir  ses  jours  dans  une  6tude  si  sim- 
ple et  si  louable. 

Apr^s  cela^  Monseigneur,  permettez-moi  de  vous 
dii'e  avee  la  m6me  franchise  que  vous  me  parlez 
a  la  fin  de  yotre  lettre^  que  T  Eloquence  qui  paroit 
dans  le  Traiti  de  VEucharistie  n*est  pas  une  Elo- 
quence qui  farde  et  ne  fait  qu'eclairer  sanseblouir ; 
car  apres  avoir  persuade  Tesprit,  elle  touche  le 
coeur,  et  je  vous  assure^  Monseigneur,  que  cette 
foi  yive,  cette  charite  et  cet  amour  de  Dieu  qui 
vous  touchent  encore  plus  que  tout  le  redte^  vous 
toucheroient  moins  sans  ce  petit  rayon  d'eloquence 
naturelle  qui  brille  dans  tout  cet  ouvrage^  sans 
lui  dter  rien  de  cette  noble  simplicity  qui  doit 
iccompagner  ces  sortes  de  mati^res. 

Je  suis^  Monseigneur^  etc.^  etc. 
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A   L^ABBE  BOISOT*. 

21  aoAt  [1694]. 

Je  n'entreprends  pas,  Monsieur^  de  repondre  k 
voire  obligeante  lettre^  car  je  n*en  ai  pas  le  temps 
aujourd'hui,  maisje  veux  vous dire  que  j'apprends 
que  le  9  de  ce  mois  Papachiu  et  milord  Russell' 
sent  arrives  devant  Barcelone,  et  que  M.  de 
Noailles  qui  etoit  a  quatre  lieues  de  la^  a  une  pe- 
tite ville  au  bord  de  la  mer^  depdcha  aussitot  une 
fregate  l^gere  et  une  tartane^  pour  aller^  separe- 
ment^  en  avertir  M.  de  Tourville  a  Toulon^  qui 
etoit  pr6t  a  faire  voiles.  U  envoyaaussi  di verses 
barques  pour  observer  les  manoeuvres  des  enae- 
mis^  et  voir  s*ils  debarquoient  beaucoup  de  trou- 
pes ;  il  mit  des  sentinelles  sur  toutes  les  hauteurs 
pour  6tre  avert!  de  tout.  J*apprends  encore  d'un 
autre -cdt^  que  le  1 6^  le  prince  d*Orange^  manquant 
de  tout  dans  son  caitip^  renvoya  ses  gros  bagages , 
et  que  le  17  a  neuf  heuresdu  matin '...^  apprenant 
que  le  prince  d'Orange  faisoitquelquemouvement^ 
fit  battre  la  generale  et  donna  ordre  qu'on  se  tint 
prdt  a  marcher,  faisant  distribuer  les  sacs  d^a- 
voine  par  compagnie  de  cavalerie,  et  Ton  vient 
daj  outer  a  cela  que  le  prince  d 'Orange  marchoit 

1.  Cabinet  de  M.  Dubrunfaut. 

2.  L*ainiral  anglais  Russell  et  le  vice-amiral  espagnol  Pa- 
pachin  commandaient  les  flottes  combin^es  d'Angleterre  et 
d^Espagne. 

3.  II  semble  qu'il  faudrait  ajouter  Monseigneur  U  Dauphin  ou 
le  marichal  de  Luxembourg, 
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vers  Flene  ^  et  Monseigneur  vers  la  Sambre ;  dans 
peu  de  jours  on  en  saura  davantage.  M""*  de  Ne- 
mours marie  son  heritier  a  M"""  de  Luxembourg  et 
lui  donne  des  biens  immenses^  et  c*est  un  homme 
qui  ne  sait  que  boire*. 

Apres  cela,  Monsieur,  je  vous  dirai  que  leRoi  a 
repu  admirablemcnt  bien  le  present  de  M.  B^tou- 
laud,  c'est  une  onice  •  antique  tr^s-belle,  oii  la  Vic- 
toire  est  gravee.  Ce  fut  le  P.  de  la  Chaise  qui  la 
lui  donna  avec  de  tr^s-beaux  vers  qui  me  sont 
adresses  et  ou  j*ai  r6pondu,  et  un  autre  ouvrage 
qui  m'est  aussi  adresse  et  oil  j'ai  fait  aussi  une 
r^ponse.  J'avois  mis  le  cachet  de  la  pierre  antique 
dans  une  jolie  boete  d'agate  garnie  d*or.  Sa  Ma- 
je8t6  trouva  la  pierre  tres-belle  et  tr^s-curieuse  et 
prit  beaucoup  de  plaisir  aux  vers ;  enfin  cela  s'est 
passe  tres-glorieusementpourM.  Betoulaud  et  pour 
moi.  S.  M.  dit  qu'elle  alloit  les  montrer  a  M°**  de 
Maintenon,  et  je  pretends  lui  ecrire  mercredi  pro- 
chain  pour  lui  apprendre  que  jene  suispas  payee, 
li  me  reste  a  vous  dire  que  je  suis  ravie  que  vous 
soyez  gueri,  que  je  souhaite  que  votre  frfere  le 
soit  bientdt,  et  que  je  suis,  Monsieur,  plus  que  je 
ne  le  puis  dire,  votre,  etc.,  etc. 

1 .  Probablement  Falaen  (Belgique,  Province  de  Namur). 

2.  L'herilier  de  la  ducbesse  de  Nemours  6tait  le  chevalier 
de  Soisson$«,  son  cousin  germain,  k  qui  elle  fil  prendre,  en  le 
mariant,  le  litre  de  prince  de  Neufch&tel. 

3.  Onyx.  —  L'invenlaire  de  la  biblioth^que  des  M^dailles,  cii6 
par  nous  p.  100  de  ha  Noticey  menlionne  k  la  date  du  19  fd- 
vrier  I695  a  une  pelite  agathe  onice  monl^e  en  cachet  d'or  sur 
laquelle  est  gravee  en  creux  une  Victoire  debout,  donn^e  au 
Roy  par  M"«  de  Scud^ry.  • 
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AU  M^lfB. 

koti  1694. 

Je  Y0U8  r^ponds  un  peu  tard^  Monsieur^  par  des 
raisbns  bien  .diffSrentea.  La  premiere  est  que  je 
fas  accablee^  k  ma  fdte^  de  fleurs^  de  fruits^  de 
vers  et  de  billets^  qu'il  m*a  fallu  plusieurs  jours  k 
remercier  ceux  qui  me  les  avoient  envoyes  et  k 
recevoir  les  visiles  de  ceux  qui  venoieut  voir  les 
vers  que  j*avois  re^us.  Mais^  depuis  cela^  masante 
alt^ree^  mes  affaires  au  m6me  6tat  et  Tinqui^tude 
01^  j'6tois  du  Havre  oil  je  suis  n^e^  et  du  pays  de 
Caux^  ou  j  ai  un  neveu  k  la  mode  de  Bretagae^ 
d*un  merite  distingu^^  et  plusieurs  autres  parents^ 
m*ontfort  occup^e.  Mais  gr&ce  a  Dieu^  les  enne- 
mis  Q*ont  pas  fait  grand  mal  au  Havre^  quoiqu'ils 
y  aient  jet6  plus  de  mille  bombes^  oil  il  n*y  a  eu 
que  six  m^diocres  maisons  briil^es^  et  une  chapelle 
un  peu  endommag6e;  et  la  bombarde  qu*une  de 
nos  bombes  fit  sauter  en  I'air  valoit  mieux  que 
ee  que  la  ville  a  perdu.  II  n*y  a  eu  qu^un  homme 
tu6  au  Havre^  et  deux  a  Dieppe.  L'embrasement  de 
cette  derniere  a  6te  grand  par  la  faute  des  habitants 
qui  ^toient  tons  sortis  de  la  ville.  Mais  M.  le  ma- 
r^chal  de  Cboiseul^  qui  etoit  au  Havre  avee  la 
Maison  du  Roi  et  la  noblesse  du  pays^  fit  6teindrc 
le  feu  aussitdt  qu'il  prit  en  quelque  part.  La  cita- 
delle  et  les  vaisseaux  du  port  n^ont  eu  nul  mal. 

Gomme  vous  prenez  part  a  tout  ce  qui  me  touehe^ 
je  vous  dirai  que  le  Madrigal  sur  la   prise  de 
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Gironne*  a  ete  vu  du  Roi  par  le  R.  P.  de  la  Chaise 
et  qu  il  en  a  et6  loue  plus  qu'il  ne  merite.  J*en- 
voyai  hier  a  ce  m6me  pfereune  pierre  antique  pour 
le  Roi^  avec  de  trfes-beaux  vers  que  Ton  ni*avoit 
adressesy  ou  j*ai  repondu.  J  ai  lieu  de  croire,  vu 
la  maniere  dont  il  a  re^u  mon  madrigal^  que  Sa 
Majeste  ne  sail  pas  que  je  ne  suis  pas  payee.  Si 
cela  continue^  je  prendrai  la  liberie  de  Teerire  a 
M"*  de  Maintenon^  pour  la  prier  d'en  dire  un  mot 
au  ministre.  Yous  voyez.  Monsieur^  que  je  vous 
parle  de  mes  int^rMs  comme  si  c^^toient  les  v6tres. 
Apprenez-moi,  8*il  vous  plait,  Monsieur,  si  vous 
6tes  soulage  de  la  douleur  dont  vous  vous  plaigniez 
par  voire  derniere  lettre.  Je  le  souhaiie  de  tout 
mon  cceur,  comme  etant  veritablement  votre,  etc. 
etc. 


AU  M^lfB. 

Le  6  novembre  1694. 

Un  grand  rhume  cau86  par  toutes  les  inclemen- 
ces  de  Tair  el  accompagne  du  chagrin  de  ne  voir 
pas  finir  mon  affaire  du  Tresor  royal,  dont  on  par- 
lera  encore  demain  au  ministre,  m*ont  empfichee 
de  vous  ecrire  plus  161.  Mes  amis  n'ont  pas  encore 
trouve  cet  Eusebe  que  vous  cherchez.Nous  verrons 
si  le  public  le  trouvera,  car  M.  Bosquillon  et  moi 
nous  avons  fait  mettre  la  question  dans  le  Journal 

1.  Voy.  ce  Madrigal  aux  Poesies. 
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des  Savants  *.  Nous  verrons  si  quelqu  un  sera  plus 
heureux.  II  y  a  trfes-peu  de  nouvelles :  on  parle 
toujours  de  la  paix  avec  esperance.  Les  galferes 
hivernepont  k  Saint-Malo  et  a  Bordeaux,  dont  les 
officiers  sont  bien  f&ches ;  ils  seroient  plus  agr^- 
blement  k  Marseille.  M.  Tevfeque  d'Agen,  autrefois 
le  p^re  Mascaron^  qui  est  de  mes  amis  depuis  plus 
de  quarante  ans,  pr6cha  le  jour  de  la  Toussaint  a 
Versailles  et  charma  leRoi  etm6me  les  courtisans. 
Je  my  fitois  attendue,  car  c'est  le  plus  floquent 
homme  du  royaume  et  qui  prfeche  le  plus  solide- 
ment.  Je  vous  envoie  un  madrigal  que  M.  Bosquillon 
a  fait  sur  ce  sermon-la.  J'ai  fait  aussi  un  im- 
promptu*, mais  on  n  y  entend  rien  si  on  n'a  vu 
une  grande  fipttre  que  M.  de  Betoulaud  a  faite 
a  la  louange  de  cet  excellent  prelat  qui,  dans 
la  disette,  nourrissoit  les  pauvres  jusqu'a  s'in- 
commoder.  Je  voudrois  bien.  Monsieur,  vous 
demander  si  vous  n'approuviez  pas  mieux  que  je 
fisse  des  memoires  pour  la  vie  de  Tillustre  mort 
qu'une  vie  dans  les  formes.  Car  les  Memoires  per- 
mettent  un  plus  grand  detail,  et  c*est  eela  qui  est 
tres-beau  en  la  vie  de  M.  de  Pellisson.  Dites-moi 
votre  avis  et  me  croyez,  Monsieur,  trfes-sincfere- 
menty  votre,  etc.,  etc. 

1.  Nous  n^avons  pas  trouv^  trace  de  cette  question  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1694  et  de  Tann^e  prdc^dente. 

2.  Disons  ici,  une  fois  pour  toutes,  que  parmi  les  nom- 
breuses  pieces  de  circonstance  de  M*^'  de  Scud6ry  ou  de  ses 
amis,  cities  dans  sa  Correspondance  et  que  nous  avons  pu 
retrouver,  celies  qui  prdsentent  quelque  int^r^t  ont  ^\A  repro- 
duites  ou  indiqu^ee  dans  les  Poesies. 
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MADEMOISELLE    DE     SCUDiRT  A    MADAME  DB    CHANDIOT 

A  6BSAN9ON'. 

Ge  30  a?ril  [1695]. 

Je  n*ai  pas  voulu^  Madame^  me  donner  Thou- 
neur  de  vous  ^crire  que  je  n'eusse  fait  Tentrevue 
de  M .  le  president  Boisot  et  de  M.  Bosquillon.  II 
me  paroit  qu  ils  aont  contents  Tun  de  I'autre^  et  je 
ne  doute  pas,  Madame,  que  vous  ne  soyez  con- 
tente  de  Teloge  que  ce  dernier  fait  de  notre  illus- 
tre  ami ',  sur  vos  m^moires ,  dont  il  est  charme  ^ 
aussi  bien  que  de  quelques-unes  de  vos  lettres 
que  je  lui  ai  montr6es.  J*en  ai  vu  une  fort  belle 
entre  les  mains  de  M.  le  president  Boisot,  mais 
comme  il  me  semble  qu*il  vous  a  un  pen  trop 
alarmSe  sur  ma  sant6  et  sur  ma  vie,  ou  vous  avez 
la  bont^  de  prendre  interfit ,  je  veux  un  pen  vous 
rassurer  et  vous  dire  qu*il  n'est  pas  impossible 
que  je  n'aie  encore  quelque  petit  nombre  d'annees 
a  vivre.  II  estvrai  que  Texcessiverigueur  de  Thi- 
ver  dernier  m*a  cause  un  fort  grand  rhume  qui  ne 
pent  gu^rir  que  par  le  chaud  qui  n  est  pas  encore 
venu ,  mais  il  est  sans  fievre  et  sans  nul  engage- 
ment de  poitrine,  et  ce  qui  m' incommode  le  plus 
est  un  rhumatisme  qui  m'enferme  dans  ma  cham- 
bre  et  dans  mon  .cabinet,  ne  pouvant  marcher, 
quoiqu'il  ne  soit  qu'aux  genoux. 

1.  Celie  lettre  et  les  suivantes  k  M<»«  de  Chandiot  sont  tir^s 
du  m**  de  la  Bibliotb^que  nationale  indiqu6  ci-dessus,  p.  322. 

2.  L^abb^  Boisot,  mort  le  k  ddcembre  1694. 
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Mais^  comme  je  suis  d*uiie  famille  oil  les  res- 
sorts  de  la  raison  ne  s^usent  pointy  je  puis  esp^rer 
d*en  jouir  encore  un  petit nombre  d'annees,  comme 
je  vous  l*ai  dit.  J*en  ai  un  exemple  domestique , 
car  la  m^re  de  feu  mon  p^re  a  yecu  cent  huit  ans 
avec  toute  la  liberty  de  la  sienne  ^  et  elle  jeOna  le 
vendredi  et  au  pain  et  k  Teau  la  derni^re  anneo  de 
sa  vie ,  comme  elle  avoit  accoutum^  depuis  qua- 
rante  ans.  Je  n^aspire  pas  k  en  avoir  une  aussi 
longue^  j*ai  perdu  trop  d*illustres  amis  pour  le 
desirer^  et  il  y  en  a  pen  de  ce  temps  ci  capables 
de  les  remplacer;  Tamiti^  etant  devenue  extr6me- 
ment  rare.  Je  n'ai  pas  moins  perdu  d'amies  illus- 
tres  que  d'illustres  amis.  Si  nous  etions  en  m6me 
lieu^  Madame^  vous  avez  tout  le  m^rite  qu'il  faut 
pour  adoucir  toutes  mes  douleurs ,  pourvu  que  je 
puisse  avoir  place  dans  votre  coeur ;  celle  que  vous 
avez  dans  le  mien  m*.en  rend  en  quelque  sorte 
digne^  puisque  je  suis  avec  toute  Testime  que  vous 
mSritez  et  toute  la  sincerity  dont  je  fais  profession^ 
votre  tres-humble  et  tres-obeissante  servante. 


A  LA  H^MB. 

Le  15  mai  [1695]. 

Je  commence ,  Madame ,  par  vous  assurer  que 
vous  serez  contente  de  Teloge  que  M.  Bosquillon 
a  fait  de  feu  TabbS  de  Saint-Vincent '.  M.  le  pr6si- 

1.  VkIM  Boisot.  —  Get  ^Hoge  se  irouve  au  Journal  des  Sa- 
vanUy  1695,  p.  212,  sous  forme  de  Lettre  k  W^  de  Scud^ry. 
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dent  Boisot  yous  Taura  sans  doute  dit^  mais  je 
vous  le  confirme  apr^s  Tayoir  lu  deux  fois.  Des 
qu*il  sera  imprime  vous  l*aurez^  et  M.  le  president 
Boisot  aussi.  En  attendant  je  vous  envoie  un  ma- 
drigal que  M.  Bosquillbn  a  £siit  apr^s  avoir  lu  les 
deux  vdtres  avec  autant  de  modestie  que  d  estime 
et  de  respect  pour  la  main  qui  les  lui  donne^  et  je 
vous  envoie  en  m6me  temps  un  madrigal  qu*il  a 
fait  au  retour  d*une  fameuse  fauvette*  dont  je  sup- 
pose que  vous  connoissez  la  reputation.  Je  vous 
envoie  aussi  ce  que  j'ai  dit  a  la  m6me  fauvette, 
afin  que  vous  voyiez  que  je  n' aspire  pas  a  vivre 
aussi  longtems  que  ma  grand'mere  y  n*etant  pas 
assur^e  des  m^mes  avantages  qu*elle  a  eus.  Je  n*^ 
oris  pas  aujourdhui  a  M.  le  president  Boisot;  je  me 
reserve  h.  me  donner  cet  honneur  que  Tflloge  soit 
imprime^  et  je  vous  envoyerai  en  m6me  temps  la 
copie  de  la  lettre  deM.  [Moutmort?]  aM.  dePellisson 
que  le  Boi  a  gardee.  Conservez,  Madame^  la  m6me 
bonte  qu'a  celui  que  nous  regrettons^  pour  votre 
tres-humble  et  trfes-obeissante  servante,  car  je 
sens  assez  qu*elle  n*en  est  pas  indigne  par  Tes- 
time  distingu^e  qu*elle  fait  de  votre  merite.  Je 
crois;  Madame^  qu*il  n  est  pas  n^cessaire  de  vous 
dire  qu*elle  s*appelle 

Madeleii^e  de  Sgudert. 

1.  Voy.  les  Poesies  et  le  RecuHl  de  M^*de  la  Suz»  et  de  Pel-- 
lisson,  1741,  t.  I,  pp.  164  k  199. 
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▲  L'ABbA  MICAISE*. 

Septembre  1695. 

Yous  m*ayez  fait  un  grand  plaisir^  Monsieur^ 
de  m*apprendre  que  j'ai  eu  Thonneur  d'etre  en 
communaut6  d*amis  avec  vous,  car  M.  Lantin' 
avoit  temoign6  autrefois  aussi  beaucoup  de  bont6 
pour  moi  ;  et  M.  Tabbd  de  Saint-Vincent  el 
M.  [nom  iUisible]  ont  et6  de  mes  amis  jusqu  a  leur 
dernier  jour.  Je  vous  dis  cela^  Monsieur^  pour 
YOUS  emp^cher  de  vous  r^entir  de  tout  ce  que 
YOUS  me  dites  d*obligeant  et  de  ce  que  yous  en 
dites  k  M.  Bosquillon  qui  m*a  fait  Yoir  Tagr^ablt 
lettre  que  yous  lui  ayez  ecrite.  Je  suis  raYie  que 
r^loge  qu'il  a  fait  de  M.  I'abb^  Boisot  yous  ait  pi  A; 
il  est  uniYcrsellement  lou^  de  tout  le  monde.  J*e- 
cris  aujourd'hui  k  M.  Moreau^  ce  qui  a  engage 
M.  le  president  Cousin  a  le  mettre  dans  le  Jour- 
nal*. Ce  seroit  trop  long  k  r6peter^  et  je  suis  si 
cruellement  enrhum^e  que  je  suis  forc^e  de  louer 
en  pen  de  paroles  YOtre  g^n^reuse  ardeur  pour 
consenrer  la  memoire  de  yos  illustres  amis ,  et  la 

1.  Cabinet  de  M.  Chambry. 

L'abb^  Nicaise,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Dijon, 
avail  616  surnomm^  par  La  Monnoie  le  Facteur  du  Parnasse. 
n  enlrelenait  avec  divers  savants,  tant  fran^ais  qu^^lrangers, 
une  vasle  correspondance  donl  plusieurs  volumes  sonl  con- 
serves k  Paris,  k  Lyon  el  k  Montpellier. 

2.  Lantin  (Jean-Baptiste),  conseiller  an  parlemenl  de  Dijon, 
nd  en  1620,  mort  en  1695. 

3.  La  Journal  de$  SavafOs  fut  r6dig6  de  1687  k  1702  par 
Louis  Cousin,  president  de  la  cour  des  Monnaies  el  membre  de 
I'Acaddmie  frangaise. 

25 
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delicatesse  que  vous  avez  sur  cela  est  une  marque 
certaine  de  la  gen^rosite  de  VoCre  coeur  ^  que  je 
preftre  k  votre  rare  savoir,  et  a  la  vivacite  bril- 
lante  de  votre  esprit  qui  paroit  dans  la  lettre  que 
vous  avez  ecrite  a  M.  Bosquillon^  et  dans  celle 
dont  vous  m'avez  honoree.  J'enai,  Monsieur,  toute 
la  reconnoissance  que  je  dois  tr^s-veritablement. 
Yotre  tr^s-humble  et  tr^s-obeissante  servante. 


A  M.  HUET,  l^y^QUE  D^VRAMCHBS ' . 

[1695.] 

Ce  que  vous  m*apprenez,  Monseigneur,  de  la 
gen^rosite  de  M'^'  de  Clisson  redouble  la  douleur 
que  j*avois  deja  de  saperte;  car  une  amie  de  qua- 
rante  ans  de  ce  m6rite-la  est  une  perte  irrepa- 
rable. 

Ce  qu*elle  fait  pour  M.  Gallois'  qui  est  auprfes 
de  moi  me  touche  sensiblement  et  me  fait  voir 
qu*elle  aimoit  tout  ce  que  j'aimois  et  tout  ce  qui 
m'aimoit.  Ce  que  vous  me  dites,  Monseignenr,  de 
la  manifere  obligeante  dont  M.  de  Lamoignon  vous 
a  parle  de  moi  me  touche  aussi  bien  sensiblement, 
et  il  faut  qu*il  ait  devine  le  respect  distingue  que 
j  ai  toujours  eu  pour  lui,  pour  me  traiter  avec 

1.  Gopie  de  Ldchaudd  d'Anisy. 

2.  Voir  la  Notice,  page  110.  —  Nous  ne  savons  sUl  s'agit  ici 
de  rabb6  Jean  Gallois  de  rAcad^mie  des  sciences  et  de  I'Aca- 
d^mie  frangaise,  Tun  des  principaux  r^dacteurs  du  Journal 
des  SavantSj  ou  du  sieur  Legallois  auteur  des  ConvenatioM 
acad^miqttes  d^di^es  h  Iluet. 
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tant  d'humanite.  Yous  me  ferez  plaisir,  si  vous  en 
trouvez  roccaaion^  de  lui  temoigner  la  reconnois- 
sance  que  j*ea  ai.  Je  ne  lui  ecris  pas  encore  sur 
cela^  do  peur  qu*on  ne  puisse  me  soupgonner  d'un 
sentiment  d'interM  ;  car  bien  que  ma  fortune  soit 
tres-mauvaise^  n  etant  payee  de  nuUe  part^  je  ne 
sens  en  cette  occasion  que  la  perte  d'une  amie  qui 
6toit  touch^e  de  mon  malheur,  et  qui  m'a  voulu 
secourir  en  mourant. 

Je  commen^ois  a  craindre  que  vous  ne  m*eua- 
siez  oubliee^  mais  votre  billet  m*a  rassur6e^  et  me 
persuade  que  vous  vous  souvenez  de  la  date  de 
notre  amitie^  et  que  vous  n^avez  point  d^amie  qui 
soit  avec  plus  d'estime^  plus  de  zele  et  plus  de  sin- 
cerity, 

Votre,  etc.,  etc. 


29  d^cenibre  [1695]. 

II  est  bien  juste,  Monseigneur,  que  je  vous  re- 
mercie  de  la  bonte  que  vous  avez  eue  de  me  rendre 
office  aupres  de  M.  de  Lamoignon ,  et  de  m^avoir 
appris  avec  quelle  honnfitete  il  vous  a  parle  de 
moi.  Je  lui  ecrivis  hier  pour  Ten  remercier,  et  je 
lui  envoyai  ma  lettre  par  les  personnes  dont 
M""  de  Clisson  s'est  souvenue,  et  qu'il  rejut  trfes- 
civilement.  Gomme  on  m'a  dit  qu'il  y  a  un  grand 

1.  Copie  de  L^chaiidd  d^Anisy. 
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nombre  de  legs^  je  voudrois  bien  savoir  si  les  noms 
de  Yaumale  ou  de  Yalcroissant  ne  se  trouvent  pas 
parmi  ceux  a  qui  cette  genereuse  personne  en  a 
laiss6.  Si  vous  trouvez  occasion  de  le  savoir,  vous 
rae  ferez  plaisir  de  me  Tapprendre  et  de  savoir 
aussi  ce  qu*elle  laisse  kM.  de  la  Bastide^qui  est 
en  Angleterre.  Vous  voyez,  Monseigneur,  que  j'use 
de  ia  liberty  que  la  veritable  amitie  donne.  Gon- 
servez-moi  la  voire,  et  soyez  assure  que  la  mienne 
durera  autant  que  la  vie  de  votre,  etc.,  etc. 


A  MADAME  DB  CHANDIOT*. 


Ce  27  octobre  [1699J. 

MADRIGAL. 

Ghandiot  est  une  merveille 

Qui  n'aura  jamais  de  pareille. 

Sa  beauti  n  est  qu'un  simple  trait 

De  son  admirable  portrait. 

Ses  yertus,  son  coeur  magnanime 

Ont  acquis  toute  mon  estime, 
Et  je  Taime  d'ua  air  et  si  tendre  et  si  doux 
Que  mes  plus  chers  amis  en  deviennent  jaloux. 

Voila,  Madame,  un  impromptu  que  je  n'ai  pu 
m'empfecher  de  faire,  c'est  I'ouvrage  de  ma  recon- 
noissance  plut6t  que  de  mon  esprit.  Je  vous  en- 
voye  un  petit  mot  de  M°*®  de  Balmont  que  je  vous 

1.  Marc-Aotoine  de  la  Bastide,  controyersiste  protestant,  i)t^ 
k  Milhau  en  1624,  mort  vers  1704.  II  fut  envoys  comme  secre- 
taire d'ambassade  en  Angleterre ;  il  ^tait  ami  de  Pellisson. 

2.  De  la  main  d^un  secretaire. 
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recommande  tout  de  nouveau  comme  ma  fille. 
Son  mari  I'a  mand6e^  mais^  comme  p'a  6t6  apr^s 
avoir  re(u  une  lettre  de  son  oncle  qui  lui  a  donn6 
Temploi^  je  crains  qu*il  ne  soit  pas  converti^  et  je 
lui  conseillerois  de  loger  chez  la  veuve  du  m6de- 
cin  que  vous  lui  avez  enseignSe^  car  je  craindrois 
que,  s'il  n  est  pas  converti,  il  ne  I'empoisonnit*,  et 
il  est  bon  d*examiner  sa  eonduite  avant  que  de  s*y 
fier.  EUe  suivra  vos  conseils  et  vous  trouverez  que 
e'est  une  trfes-bonne  personne;  elle  part  pour 
aller  a  Besan^on  le  9  du  mois  prochain.  M.  I'abbe 
Bosquillon  trouve  votre  g6nerosit6,  aussi  bien  que 
moi,  tres-grande^  et  nous  sommes  toujours  tout 
d*un  avis  en  parlant  de  vous.  Votre  dernifere  let- 
tre est  si  bien  ecrite  qu'il  Ta  admiree  comme  moi. 
Le  Roi  est  revenu  en  sant^  parfaite  de  Fontaine- 
bleau;  il  a  mis  k  son  retour  M""'  la  duchesse 
de  Bourgogne  avec  M.  son  6poux';  elle  fiit  lelen- 
demain  a  Saint-Cyr  pour  6viter  les  visites  des  cour- 
tisans  en  semblables  occasions.  Sa  Majesty  ira  le 
jour  des  Morts  ^  Marly  oil  elle  sera  quatorze  jours. 
Voila,  Madame,  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  Je  suis 
k  vous  comme  vous  le  meritez,  c  est-adire  que  je 
suis^  plus  que  personne  ne  pent  I'fitre,  votre  trfes- 
humbleet  tr^s-obeissante  servante. 

1 .  Par  ses  conseils. 

2.  cEn  airivant  de  Fontainebleau  (22  octobre  1699],  le  jour 
m6me,  Monseigneur  et  la  duchesse  de  Bourgogne  furent  mis 
ensemble,  i  Saint-Simon,  Edition  Ch^ruel,  tome  11,  p.  336. 
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« 

A   M.  VALL^E,  PREMIER   COllMIS   DU  CONTR^LE  GENERAL 

DES  FINANCeS*. 

^7  Janvier  [1701], 

Comme  je  crois  que  c'est  aux  bons  offices  que 
v6u8  m'avez  rendus.  Monsieur^  que  je  dois  la 
bont^  que  M'*"  Chamillart  a  eue  pour  moi,  en 
me  fesant  payer  de  la  pension  dont  le  Roi  m*ho- 
nore,  c'est  par  cette  raison  que  je  vous  en  rends 
de  tout  mon  coeur  mille  tr^s-humbles  graces.  Je 
m'adresse  aussi  a  vous.  Monsieur,  pour  vous  prier 
de  lui  rendre  la  lettre  que  j'ai  Thonneur  de  lui 
6crire  pour  lui  en  temoigner  ma  reconnois- 
sanc&.  Soyez,  s'il  vous  plait,  bien  persuade  de  la 
mienne  k  votre  6gard,  et  que  je  n^oublierai  jamais 
tons  les  services  que  vous  me  rendez  avec  tant 
de  bonte,  en  me  fesant  payer  si  promptement. 
Je  suis,  Monsieur,  avec  toute  Testime  que  vous 
meritez,  votre  tres-humble  et  trfes  obeissante  ser- 
vante,  etc. 

P.  S.  —  Monseigneur  Chamillart  a  fait  une  re- 
ponse  tr^s-obligeante  a  ma  lettre. 


A  U.  HUET,  ilVj^QUE  d'aVRANCHES  *. 

23  avril  [1701]. 

J'ai  re^u,  Monseigneur,  avec  beaucoup  de  plai- 

1.  Mf»s4e  dei  ArchiveSy  w*  909. 

2.  Copie  de  L^chaud^  d^Anisy. 

Cette  lettre  n'est  pas  ^crite  par  M^^*  de  Scud^ry ;  elle  est  de 
la  main  d^un  secretaire,  et  seulement  sign^e  par  elle. 
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sir,  la  leltre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'toire;  car  je  croyois  que  vous  m'aviez  tout-a- 
fait  oubliee.  J'ai  ete  fort  touchee  de  la  mort  de 
M.  de  Segrais*  :  il  y  avoit  cinquante  ans  qu'il 
etoit  de  mes  amis,  et  j'ai  fait  quelques  vers  pour 
conserver  sa  memoire*.  Cela  vous  doit  faire  con- 
nottre,  Monseigneur,  que  je  a*oublie  pas  mes  an- 
ciens  amis,  et  que  je  me  souviens  parfaitement  de 
tous  les  temoigaages  d*amiti6  que  vous  m'avez 
rendus  autrefois. 

Le  rhumatisme  que  j'ai  aux  genoux  est  devenu 
si  f&cheux  que  je  ne  marche  plus,  mais  mon  es- 
tomac  et  ma  raison  sont  toujours  en  sante,  et  par 
consequent,  Monseigneur,  je  serai  toute  ma  vie, 
avec  toute  Testime  et  le  respect  que  vous  meritez, 
votre  tr^s-humble  et  tr^s-ob6issante  servante,  etc. 

1.  Segrais  6tant  mort  le  25  mars  1701,  cette  lettre  est  de 
peu  de  temps  avant  la  maladie  qui  conduisit  M^^*  de  Scud^ry 
au  tombeau  le  3  juin  de  la  m^me  ann6e. 


LETTRES 

DONT  ON  N'A  PD  RETRODVER  LA  DATE 


IIADBMOISBLLB  DE  SCUD^RY  A  ICADEMOISBLLB  DBSCARTBS*. 

Sans  date. 

En  m'apprenantf  Iris,  que  vous  savez  rimer, 
Vous  m'apprenez  aussi  que  vous  savez  aimer  : 

Mais,  Iris,  Toserois-je  dire ! 
Trouve-t-on  quelque  amant  dans  I'amoureuz  empire 

Digne  de  cette  noble  ardeur 
Dont  vous  peignez  si  bien  la  force  et  la  grandeur? 

Pensez-y  done,  fille  charmante. 
Ah  I  qu'il  est  dangereux  d*6tre  trop  tendre  amante , 

Puisqu'il  n'est  point  d  amant  heureux 

Qui  soit  longtemps  fort  amoureux. 

Par  une  ingratitude  horrible, 
Son  amour  s'allentit  ihs  qu*on  devient  sensible , 

Et  rignorance  d'etre  aim^ 

Le  rend  beaucoup  plus  enflammi. 

Voilk,  Mademoiselle^  des  vers  aussi  negliges  que 

1.  Les  six  lettres  suivantes,  ^chang^es  entre  M^^*  de  Scud^ry 
et  M^  Descartes,  sent  tiroes  d'un  volume  intitule  :  Essais  de 
lettres  familieres  sur  toutes  sortes  de  sujets,  avec  un  discours 
BUT  Part  ijnstolaire  et  quelques  remarques  nouvellee  sw  la  langue 
frangoise;  ouvrage  posihume  de  Vabbi  ***  [Cassagne);  mis  en 
ordre  par  Tabb^  de  Fureti^re,  de  rAcaddmie  frangoise.  Paris, 
Jacques  Lefebvre,  1690, 1  vol.  in-12. 
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les  v&lres  sont  beaux;  j'en  suis  charmee, et  je  crois 
bien  que  toutes  les  muses  sont  egalement  de  vos 
amies^  puisque  vous  ecrivez  aussi  bien  en  vers 
qu'en  prose;  mais  pour  vous  montrer  que  mon 
sentiment  ne  m'est  pas  particulier,  je  vousenvoye 
quatre  vers  d'une  amie  que  j'ai,  qui  est  tres-digne 
d*6tre  ia  v6tre^  car  elle  a  un  merite  infini^et  M.  de 
M....^  qui  Fadmire  aussi  bien  que  moi^  vous  en 
repondra.  Elle  sappelle  M*"*  de  P...*.  Voila 
les  quatre  vers  qu*elle  engagea  dans  un  billet 
fort  galant  qu'elle  m'ecrivit  un  jour  : 

Obi  peut-on  trouver  des  amans 
Qui  nous  soient  k  jamaid  fiddles  ? 
Je  n'en  sais  que  dans  les  romans 
Et  dans  les  nids  des  tourterelles. 

Tout  le  monde  clioisi  a  su  ces  quatre  vers.  Si  Voi- 
ture  ou  Sarazin  ressuscitoient^  ils  voudroient  les 
avoir  faits.  Cependant^  Mademoiselle^  la  mauvaise 
opinion  quej'ai  des  amants  ne  diminue  rien  de 
Tadmiration  que  j'ai  pour  vos  beaux  vers.  M.  de 
M....  a  trop  bon  goAt  pour  y  avoir  rien  change.  II 
me  les  a  montres  Merits  de  votre  main  sans  une 
seule  rature^  et  je  les  ai  copi6s  de  la  mienne  sans 
y  rien  changer;  mais  je  prendrai  pourtant  la  li- 
berte  de  vous  avertir  de  la  juste  signification  d'un 
mot  que  vous  avez  sans  doute  employ^  sanfli  y 
penser,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  imper- 
fection a  ce  que  vous  ecrirez,  Voici  de  quoi  il  s'a- 

1.  Probablement  M»«  de  Platbuissoo.  Voyei  la  Natiee^p,  55. 
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git :  Yous  confondez  deux  mots^  avant  et  devant,  et 
il  ne  les  faut  pas  confondre.  Yous  pariez  juste  quand 
vous  dites : 

Faut-il  avant  sa  mort  que  tant  de  fois  je  meure. 

Mais  quand  yous  dites  au  dixi^me  Yers  : 
Et  devant  le  trepas  ne  me  fais  pas  mourir, 

cela  n'est  pas  juste.  Dans  les  regies,  il  faudroit 
refaire  le  Yers,  et  mettre  avant  au  lieu  de  devant. 
On  dit  alter  au  devant  de  quelquun^  ou  il  demeure 
devant  ma  poke ;  mais  pour  marquer  precisement 
un  temps,  on  dit,  par  exemple,  ava?it  que  je  fusse 
nee,  avant  quil  arrival^  et  non  pas  devant. 

Je  YOUS  demande  pardon.  Mademoiselle,  de  cette 
liberte;  ce  n'est  pas  ma  coutumede  faire  le  bel  es- 
prit, mais  j'ai  youIu  yous  donnerce  petit  avis  d*a- 
mitie  qui  yous  doit  marquer  la  sincerite  de  mes 
louanges  et  qui  ne  diminue  rien  de  mon  admira- 
tion pour  Yotre  belle  elegie;  non  plus  que  ma 
croyance  en  faveur  de  mon  chien  n'ote  rien 
de  Testime  infinie  que  j'ai  pour  feu  M.  Yotre 
oncle.  Ce  n'est  pas  Tamitie  que  j'ai  pour  les  ani- 
maux  qui  mepreYient  a  leur  avantage,  c'estcelle 
qu'ils  ont  pour  moi  qui  me  persuade  en  leur  fa- 
veur;  car  on  ne  pent  rien  aimer  par  choix  sans 
quelque  sorte  de  raison ;  et  selon  cette  regie.  Ma- 
demoiselle, je  suis  parfaitement  raisonnable,  puis- 
que  la  connoissance  de  Yotre  merite  extraordinaire 
m'engage  a  yous  aimer  infiniment,  et  je  pr^Yois 
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que  tout  cela  doit  durer  autant  que  la  vie  de  votre 
tres-humble^  etc.^  etca 


REPONSB  DE  MADEMOISELLE  DESCARTES  A  MADEMOISELLE 

DE  SGUDERY. 

Je  suis  si  fifere,  Mademoiselle,  des  vers  de  votre 
fa^on  qui  s'adressent  a  moi,  que  je  crois  deja  6tre 
immortalise ;  mais  est-il  possible  que  vous  ne 
trouviez  k  redire  dans  ma  pauvre  elegie  que  ce 
que  vous  y  reprenez  ?  Moi  qui  la  regarde  avec  des 
yeux  de  mfere,  j'y  voyois  mille  choses  que  j'eusse 
voulu  n'y  point  voir;  mais  je  n'ose  plus  blamer  ce 
que  vous  avez  juge  digne  de  vos  louanges,  et 
je  veux  seulement,  pour  rendre  temoignage  k  la 
v6rite,  vous  assurer  qu'elle  est  toute  de  mon  ima- 
gination^ et  que  mon  coeur  n'y  a  point  de  part. 

Mon  coeur  qui  de  Tamour  sut  toujours  se  d^fendre, 
Injustement  en  seroit  soupgonn^; 
II  n'est  jamais  permis  d'en  prendre 
Qu'apres  que  Ton  en  a  donne; 
Et  dans  mes  plus  beaux  jours  mes  beautis  innoeentes 
De  pareils  attentats  furent  toujours  exemptes. 

Non^  Mademoiselle^  je  n*ai  jamais  fait^  Dieu 
merci,  de  conqufites,  et  c'est  ce  qui  me  console 
plut6t  que  toutes  les  raisons  que  vous  dited  si 
agr^ablement  dans  vos  beaux  vers. 

Tout  berger  est  trompeur,  inconstant  et  volage ; 

Malheur  k  celle  qui  s*engage. 
Mille  exemples  fameux  en  convainquent  Fesprit ; 
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Mais  malgrd  cette  rtgle  et  si  juste  et  si  belle, 
Si  Mt  que  le  coeur  s'atteudrit, 
On  croit  que  Tamour  est  fidele. 

Voire  illustre  amie,  RP*  deP...,  a  beau  nous 
dire  des  merveilles  dans  ses  quatre  vers  qui  sont 
inimitables;  on  les  admirera^  onles  voudra  croire^ 
et  le  coeur  ira  son  chemin ; 

La  seule  tourterelle  en  amour  est  fidMe, 
Mais  quaud  notre  cceur  est  charm^, 
L'objet  dont  il  est  enflamme 
Nous  parait  constant  tout  comme  elle. 

Ainsi^  Mademoiselle^  il  vaut  mieux  que  je  n*aie 
jamais  eu  d'amants^  que  de  n' avoir  eu  pour  pr6- 
servatif  que  la  vue  de  leur  inconstance. 

L'amour  a  soin  de  nous  persuader 
Qu*on  bnUera  pour  nous  d'une  flamme  iternelle, 

Et  que  nous  aliens  posseder 
Un  sort  que  n'eut  jamais  aucime  autre  mortelle. 

Et  je  ne  sais  s*il  n'est  point  a  propos  que  Ton 
s'abuse  ainsi  quelquefois.  On  se  tiendroit  trop  sur 
ses  gardes^  on  vivroit  dans  une  retraite  et  dans 
une  solitude  de  coeur  qui  fait  de  la  peine  k  imagi- 
ner ;  et,  quant  a  la  verit6,  toute  belle  qu'elle  est,  elle 
pent  6tre  d*un  moindre  prix  que  certaines  erreurs 
douces  et  charmantes  qui  flattent  agr^blement. 
Par  exemple.  Mademoiselle,  je  souhaite  avec  tant 
de  passion  d'etre  aimee  de  vous,  que  je  crois  qu'il 
en  est  quelque  chose;  ne  me  d6sabusez  jamais,  je 
vous  en  supplie,  laissez-mbi  une  imagination  qui 
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m*enchante  et  qui  fait  tout  le  bonheur  de  votre 
trfes-humble,  etc.,  etc. 


MADEMOISELLE  DE  SCUDERY  A  MADEMOISELLE  DESCARTES. 

Sans  date. 

Vous  dites  fort  modestement 

Que  vous  D*avez  point  eu  d  amant ; 

Ge  discours  n'est  pas  vraisemblable  : 

Mais  du  moins,  fiile  incomparable, 

Pour  fitre  sincere  i  mon  tour, 

Ne  haissez-vous  point  Tamour? 

Et  je  trouve  assez  incroyable 
D^aimer  la  passion  qui  pent  tout  enflammer 
Sans  que  pas  nn  amant  ait  ose  vous  aimer. 

0^  Tauriez-vdus  si  bien  connue, 

Si  vous  ne  I'aviez  jamais  vue? 
Pour  parler  comme  vous  de  Tamoureux  ennui, 
II  faut  du  moins,  Iris,  Favoir  appris  d'autrui, 
U  faut,  dis-je  en  un  mot,  si  Ton  le  veut  connoitre, 

Le  sentir  ou  L' avoir  fait  naitre ; 

Mais  on  voit  assez  rarement, 
Quand  on  aime  I'amour^  qu'on  halsse  I'amant. 

Je  vous  excepte  pourtant  de  cette  regie,  Made- 
moiselle, car  oomme  vousavezeu  infinimentd'es- 
prit  d^s  Yotre  plus  tendre  jeunesse,  je  suppose 
qu*il  a  et6  une  garde  fidele  de  votre  coeur,  et  que 
ne  trouvant  rien  digne  de  lui,  il  a  conserve  sa 
liberte.  Les  vers  dont  votre  lettre  est  sem6e,  sont 
fort  galants  et  fort  jolis,  et  je  vois  bien  que  vous 
seriez  plutdt  de  Tavis  des  quatre  vers  d'un  ami  que 
j'ai  eu,  que  de  celui  des  quatre  de  M™   de  P.... 
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U  les  mettoit  dans   la   bouche  d  une  dame.  Les 
voici  : 

Mais  quand  sur  notre  esprit  uq  amant  qu^on  estime 

A  pris  quelque  credit, 
On  commence  a  douter  si  Famour  est  an  crime 

Aussi  grand-qu'on  ie  dit. 

Je  prends  la  liberte.  Mademoiselle,  de  vous  en- 
Yoyer  un  madrigal  qui  a  eu  Ie  bonheur  de  ne  pas 
d^plaire  au  Roi,  et  je  souhaite  qu'il  soit  aussi  heu- 
reux  auprfes  de  vous,  car  je  connois  tout  Ie  prix 
de  Yotre  voix.  Je  voudrois  bien  que  vous  connus- 
siez  de  m^me  celui  de  mon  amitie  :  car  en  un 
mot.  Mademoiselle,  je  ne  suis  aimable  que  parce 
que  je  sais  aimer  mes  amies  d'uue  maniere  tendre 
et  desinteressee,  qiii  me  distingue  de  beaucoup 
d'autres ;  je  me  vante  hardiment  de  cette  bonne 
qualite.  Car  6tant  aussi  ^loignees  Tune  de  Tautre, 
vous  n*en  sauriez  rien,  si  je  ne  vous  Ie  faisois  con- 
noitre  ;  et  je  ne  vous  parle  ainsi  que  pour  vous 
engager  k  m'employer  h  quelque  chose  qui  puisse 
vous  donner  lieu  de  croire  que  je  suis  avec  beau- 
coup  de  tendresse 

Votre,etc.,  etc. 

RBPONSE    DE  MADEMOISELLE    DESCARTES  A  MADEMOISELLE 

DE  SCUD^RY. 

Sans  date. 

Vous  Tavez  bien  juge,  Mademoiselle,  j'6tois  nee 
avec  une  belle  disposition  k  Tamour. 

Mais  qui  pourroit  aimer,  8*il  ne  plait  au  Destin? 
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a  fort  bien  dit  un  poete  de  noire  pays.  U  faut 
que  je  vous  dise  tout  mon  secret ;  j*y  suis  oUig^e 
par  reconnoissance^  et  je  vous  ai  plus  d^obligatiou 
que  Yous  ne  pensez. 

Si  mon  coeur  et  sensible  et  tendre 

De  i'amour  a  su  se  defendre, 

Je  YOUS  dois  ce  rare  bonheur^ 

Seule  vous  en  avez  I'honneur; 

Fille  du  monde  sans  pareille, 

Fille  du  si&cle  la  merveille. 

Les  hiros  que  vous  avez  faits, 

Heros  en  amour  si  parfiuts, 
ATont  fourni  du  mepris  pour  les  amours  vulgaires, 
Et  d%oiitd  mon  cceur  des  amours  ordinaires. 

C'est  la  v6rite  pure^  vous  m'avez  donu^  une  si 
belle  idee  de  Tamour  dans  tout  ce  que  yous  aYCz 
ecrit^  que  je  n*en  ai  rien  youIu  rabattre.  J*ai 
cru  qu'il  falloit  aimer  ainsi^  ou  n'aimer  pas  du 
tout. 

Vos  beaux  livres  m'ont  fait  connoltre 
Un  amour  g^n^reuz,  pur  et  sans  int^rit, 
Et  qui  I'a  vu  tel  qu'il  doit  6tre 
Ne  pent  le  souffrir  comme  il  est. 

Gela  soit  dit,  Mademoiselle^  k  la  honte  de  la 
philosophic  morale^  je  le  sais  par  experiences 

D'une  innocente  ardeur  la  parfaite  peinture, 
Et  Texemple  fameux  d'une  illustre  aventure 

Gonigent  mieux  les  jeunes  cceurs 

Et  les  penchants  de  Let  nature. 

Que  la  science  austere  et  dure 

Qui  s*applique  k  regler  les  mceurs. 

On  aime  tant  a  parler  de  soi-m6me  que  j'ai 
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commence  par  Ik,  quoique  je  ne  dusse  vous  parler 
que  de  votre  merveilleux  madrigal,  qui  est  un  des 
plus  beaux  que  j  aie  jamais  vus. 


MADBMOISBLLB  DB  SCUDiRY  A  MADEMOISELLB  DSSGARTBS. 

Sans  date. 

Quand  je  fis  de  Tamour  une  image  parfaite, 

Des  yulgaires  amours  j*espdrai  la  dSfaite ; 

Mais  malgri  cet  espoir  nous  voyons  mille  cceurs 

Se  laisser  conquirir  par  d'indignes  vainqueurs, 

Qui,  m^prisant  bientdt  ce  qu'ils  out  pris  sans  gloire, 

Gourent  incessamment  de  victoire  en  victoire, 

Et  se  lassant  enfin  d'ltre  trop  tdt  aimes, 

Se  moquent  des  Ghloris  dont  ils  furent  charmds. 

Mais  puisque  votre  coeur,  fille  charmante  et  sage, 

Est  par  mon  assistance  6chappe  du  naufirage, 

Et  que  des  mers  d'amour  ne  craignant  plus  les  flots 

II  est  libre  et  jouit  d*un  glorieux  repos, 

Je  ne  me  repens  pas  d'avoir  fait  la  peinture 

De  cette  passion  et  si  noble  et  si  pure, 

Qui  sait  unir  les  coeurs  sans  blesser  la  raison ; 

Gar  Tamour  herolque  est  un  contre-poison. 

Si  Ton  devoit  un  prix  dans  la  superbe  Rome 

A  quiconque  pourroit  en  sauver  un  seul  homme; 

Que  ne  devez-Yous  pas  k  cet  heureux  tableau 

Oil  ma  main  a  trac^  ce  qu' Amour  a  de  beau. 

Par  I'opposition  des  amours  passag&res, 

Des  amours  d*interdt,  des  amours  mensong&res, 

Des  sentiments  grossiers  et  de  leurs  faux  appas  I 

Yous  avez  su  franchir  un  si  dangereux  pas. 

Je  vous  demande  done  pour  prix  de  mon  ouvrage 

Ge  ccBur,  ce  m^me  coeur  ^chappe  du  naufrage; 

Ne  le  reiusez  pas  a  ma  tendre  amitiS, 

Qui  vaut  mieux  que  I'amour  de  plus  de  k  moitid. 


26 
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IUSP0N8B  DB  MADBUOISELLB  DESCARTES  A  MADBMOISELLE 

DB  SGUDERY. 

Sans  date. 

Mon  coeup  est  St  votre  service,  Mademoiselle,  et 
Yous  lui  faites  trop  d^honneur  de  le  souhaiter. 

On  ne  peut  refuser  un  coeur 
Que  riUustre  Sapho  demande, 

et  si  quelque  Tirsis  me  Tavoit  demands  aussi 
galamment  que  vous  faites,  j'etois  perdue.  Mais, 
Mademoiselle,  on  m'avoit  bien  dit  qu  on  ne  peut 
aimer  sans  inquietude  :  Tamitie  que  j*ai  pour  yous 
me  rend  d^ja  malheureuse. 

La  moindre  aventure  amoureuse 
Trouble  notre  repos,  blesse  notre  devoir; 
Mais  la  tendre  amiti^  n'est  gu&re  plus  heureuse , 

Quand  on  ne  doit  jamais  se  voir. 

II  semble  que  tous  ne  m'ayez  sauvee  des 
6cueils  de  I'amour,  que  pour  me  faire  perir  dans 
ceux  de  I'amiti^. 

Par  vous  des  mers  d'amour  j'^vitai  les  orages, 

Mers  fameuses  par  cent  naufrages; 

Mais  mon  sort  n'enest  pas  meilleur; 
Par  Yous,  Sapho,  mon  malheur  est  extreme; 
Vous  me  faites  aimer,  et  j'aurai  la  douleur 

De  ne  voir  jamais  ce  que  j'aime. 

Je  ne  sais.  Mademoiselle,  si  I'amour  cause  de 
plus  cruelles  peines,  mais  je  sais  bien  que  mon 
coeur  n'en  a  jamais  ressenti  deplus  sensibles,  et  que 
je  ne  trouve  rien  de  si  chagrinant  que  de  vous 
admirer  de  si  loin. 
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Pour  moi  Totre  commerce  est  honorable  et  doux, 
Je  regois  chaque  jour  de  voub 
Des  vers  que  tout  ie  monde  admire; 

Mais  malgr^  cet  honneur  dont  je  me  sens  combler, 
Je  ne  puis  m*emp^cher  de  dire  : 
Heureuse  k  qui  yous  voulez  bien  ^crire, 

Plus  heureuse  cent  fois  qui  vous  entend  parler. 

Quand  je  vols  que  ce  qui  ne  vous  coilte  qu'un 
quart  d'heure  a  faire  fera  mes  delices  toute  ma 
vie^  je  dis  avec  cette  fameuse  Sapho  que  la  Gr^ce 
a  tant  chantee : 

Quand  au  rare  m^rite  on  est  sensible  et  tendre, 

Et  que  par  la  faveur  des  cieux, 
On  pent  souvent  vous  voir  et  souvent  vous  entendre, 
G*e8t  unplaisir  plus  grand  que  le  plaisir  des  dieux. 


MADEMOISELLE  DE  SCUDERY  A  M.   HUBT*. 

Sans  date. 

II  y  a  une  chanson  dont  la  reprise  dit  :  Sans  le 
secret  V amour  n^a  rien  de  doux ;  mais  k  ce  que  je 
vols.  Monsieur^  vous  voulez  aussi  que  Famitie 
soit  myst^rieuse^  puisque  vous  ne  voulez  que  pas 
une  de  mes  amies^  ni  pas  un  de  mes  amis,  voient 
vos  billets.  Si  j'etois  un  peu  plus  jeune,  cela  nie 
seroit  fort  suspect^  mais  en  T^tat  oil  sont  les  cho* 
ses^  je  prends  tout  en  bonne  part^  et  je  veux  bien 
avoir  pour  vous  toute  la  complaisance  que  vous 
Youdrez.  Ce  nest  pas  que  souvent  il  me  f&t  fort 

1.  Copie  de  L6chaud6  d'Anisy. 
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doux  de  me  parer  de  vos  billets  et  de  les  montrer 
a  deux  ou  trois  personnes  seulement^  mais  si  vous 
aimez  le  secret,  il  faut  Taimer  comme  vous.  Ce- 
pendant  quelle  apparence  de  refuser  k  Octavie  et 
a  M^nalque  *  le  plaisir  de  voir  ee  que  vous  m'e- 
crivez ;  songez-y  encore  une  fois  avant  que  de 
in*engager  k  faire  le  voeu  du  secret,  et^  en  atten- 
dant^ soyez  bien  persuade  que  je  vous  estime  infi- 
niment^  et  qu*il  ne  tiendra  pas  k  moi  que  nous 
ne  formions  une  de  ces  amities  qui  durent  autant 
que  la  vie. 


Sans  date. 

Votre  billet,  Monseigneur,  est  digne  de  votre 
coeur,  et  si  je  Tose  dire,  de  mon  amitie  pour  vous 
que  le  temps  ne  pent  affoiblir.  Le  nom  que  vous 
n'avez  pu  lire  estTabb^  d'Arche,  hommedebeau- 
coup  de  merite  et  qui,  comme  je  vous  Tai  dit,  est 
fort  aim6  de  M''  I'^vfeque  d*Agen  et  deM.  deB^tou- 
laud ;  et  je  vous  suis  tr^s-oblig^e  de  lui  vouloir 
bien  donner  votre  suflFnige.  Pour  la  harangue  de 
M.  le  recteur  de  T University,  je  viens  d*apprendre 
qu  elle  ne  se  prononcera  pas  mardi  et  que  vous 
serez  invito  dans  les  formes,  et  par  consequent 
vous  saurez  Theure  precisement.  Je  vousremercie 

1.  Quel  est  ce  M^nalque  ?  Serait-ce  Brancas,  le  fameux  dis- 
trait de  Labruy^re? 

2.  Cabinet  de  M.  Toussaint  du  Havre* 
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aussi  de  me  promeitre  rouvrage  du  R.  P.  de  la  ' 
Rue^  car  mes  mauvaises  oreilles  m'emp6chant 
d'avoir  le  plaisir  de  Taller  entendre,  je  serai  fort 
aise  d'avoir  celui  de  lire  un  di scours  de  si  bonne 
main.  Conservez-moi,  Monseigneur,  votre  pre- 
cieuse  amitie,  et  soyez  persuade  que  c*est  pour  le 
reste  de  ma  vie  que  je  suis,  avec  toute  Tamitie  que 
vous  m^ritez^  votre  tr^s-humbleet  tr^s-ob^issante 
servante. 


Au  m£me'. 

Ce  21  de  mai..*. 

L*impatience  de  lire  le  bel  ouvrage  du  R.  P.  de 
la  Rue  m*emp6cha,  Monseigneur,  de  vous  re- 
mercier  des  bier  :  ajoutez  aussi  que  je  crus  qu*il 
seroit  mieux  de  joindre  mes  louanges  a  mes  re- 
merciments;  mais  aprfes  Tavoir  lu  avec  toute 
Tadmiration  qu'il  m^rite,  je  trouve  toutes  mes 
expressions  tellement  foibles  pour  louer  le  R.  P. 
de  la  Rue,  que  je  n'ose  presque  vous  dire  ce  que 
j*en  pense :  car,  de  la  mani^re  dont  il  s'exprime, 
toutes  ses  expressions  sont  nobles,  naturelles  et 
persuasives.  II  montre  aux  yeux  ce  qu'il  veut  re- 
presenter;  il  6te  aux  plus  grandes  louanges  ce 
qui  les  pourroit  faire  soupponner  de  flatterie,  et 
leur  donne  un  air  de  verite  qui  persuade  ceux  qui 
les  entendent  ou  qui  les  lisent.  Enfin,  Monsei- 

1.  Gopie  de  L6chaud6  d^Anisy. 
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gneur^  il  a  su  si  sagement  ^viter  tous  les  Scueils 
de  son  sujet^  qu*on  ne  Fen  peut  assez  louer^  et  je 
ne  puis  assez  yous  remercier  du  plaisir  que  j'ai 
eu  k  Tadmirer.  Conservez-moi^  Monseigneur^  votre 
prScieuse  amiti^^  et  me  croyez  toujours,  avec  au- 
tant  de  sinc^rit^  que  de  respect^ 
Votre  trfes-humble,  etc.,  etc. 


A  M.   DE  SABATIER  DE  L'aCADI&MIE  D*ARLES,  QUI  LUI  AYAIT 
ADRESSi  UNB  l&PITRB  EN   VERS*. 

Sans  date. 

Les  louanges  que  vous  me  donnez.  Monsieur^ 
sont  si  agr^ables  et  si  delicates,  qu*il  est  difficile 
de  les  refuser;  mais  elles  sont  d'ailleurs  sigrandes 
et  si  noblement  exprim^es,  qu*il  faudroit  avoir 
beaucoup  d'audace  pour  8*en  croire  digne  et  les 
accepter;  de  sorte,  Monsieur,  que  le  parti  le  plus 
juste  que  je  puisse  prendre,  c'est  delouer  la  beaute 
de  votre  ouvrage  sans  m'en  faireTapplication.  Un 
portrait  flatt6  ne  laisse  pas  d*6tre  quelquefois  ad- 
mirablement  peint,  sans  6tre  fort  ressemblant,  et 
c*est  m6me  une  des  maximes  des  plus  grands 
peintres  d*embellir  toujours  leur  objet.  Je  ne  me 
regarde  done  pas  dans  votre  ouvrage,  telle  que  je 
suis,  mais  telle  que  je  devrois  6tre  pour  le  m6- 
riter. 

Cependant,  pour  vous  empfecher  de  vous  repen- 

1.  L'Epitre  de  Sabatier  est  ins6r^e  au  tome  II,  p.  216,  de  la 
Nouvelle  Pandore,  et  la  lettre  de  M^'*  de  Scud^ry  k  la  page  211 . 
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tir  de  I'honneur  que  vous  m'avez  fait^  je  vous  ap- 
prends  que  mon  coeur  vaut  mieuxque  mon  esprit^ 
que  je  suis  une  amie  fid^le^  sincere  et  desinteres- 
see^  et  que  si  j^avois  Tayantage  d*6tre  connue  de 
vous  par  vous-mftme  de  ce  c6t^l^^  j'en  pourrois 
6trelouee  sans  flatterie^  et  que  je  pourrois  aussi 
recevoir  vos  louanges  s&ns  confusion.  Mais  en  at- 
tendant^ Monsieur^  souffrez  que  j*ajoute  un  mise- 
rable impromptu  k  ce  que  je  viens  de  vous  dire ; 
il  n*est  pas  beau^  il  n  est  que  sinc^re^  le  voici : 

Ne  vous  y  trompez  pas,  voire  aimable  fontaine, 
G'est  la  veritable  Hippocr^ne ; 

Votre  chant  me surprend,  il  est charmant  etdouz, 
Et  tous  les  cygnes  de  la  Seine 
Ne  peuvent  mieux  chanter  que  vous. 

Voilk^  Monsieur^  les  sentiments  tout  purs  de 
Votre  tres-humble  et  tr^s-ob^issante  servante 

Madelewb  de  ScuDteT. 


A  M.  NUBL6'. 

Sans  date. 

C'est  en  vain,  Monsieur,  que  vous  me  fuyez,  car 
je  suis  r^solue  de  vous  avoir  de  Tobligation,  et 
de  pouvoir  dire  avec  quelque  vraisemblance,  que 
vous  6tes  de  mes  amis.  Je  vous  d^fie  meme  hardi- 
ment  de  me  refuser  la  gr&ce  que  je  m  en  vais  vous 

1.  Cette  lettre  fait  partie  d'un  volume  publid  par  M.  Matter, 
intitulA :  Lettres  et  pieces  rdres  et  iniditeSy  Paris,  1846.  —  Voyez 
la  Notice^  page  125. 
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demander.  En  effet^  sachant  quelle  est  votre  vertu 
et  votre  ^uite^  je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez 
savoir  qu*il  y  a  une  orpheline  de  douze  ans  qui  a 
besoin  de  la  protection  de  M.  le  president  deBail- 
leul^  sans  avoir  aussitdt  envie  de  lui  donner  le 
placet  que  je  vous  envoie.  Car^  si  vos  amis  vous 
connoissent  bien^  il  n'est  pas  en  votre  pouvoir  de 
vous  empficher  de  Caire  une  action  de  vertu  quand 
Foccasion  s'en  pr^sente.  Je  vous  promets  pourtant 
devous  6tre  fort  obligee  de  votre  soUicitation^ 
quoique  je  sache  bien  que  M.  le  president  deBail- 
leul  est  un  des  juges  du  monde  qui  a  le  moins  de 
besoin  d*6tre  soUicite^  parce  qu'il  est  un  des  plus 
^quitables.  Si  vous  aimiez  les  remerciments^  je 
m'engagerois  k  vous  faire  remercier  par  MM.  Me- 
nage^ Conrart^  Ghapelain^  Pellisson  et  plusieurs 
autres  de  vos  amis  qui  sont  des  miens. 

Mais^  comme  je  n'ai  garde  de  vous  soup^onner 
d*aimer  une  chose  si  peu  solide^  je  me  contentede 
vous  assurer^  qu'en  m'obligeant  vous  obligerez  la 
personne  du  monde  la  plus  reconnoissante et  qui^ 
sans  que  vous  le  sachiez^,  admire  le  plus  votre 
vertu.  Madbleimb  db  Scui>]£rt. 


▲  LA  REINB  CBRISTIRB '. 

Sans  date. 

Madame^ 
Comme  la  sant6  est  un  bien  si  pr6cieux  qu'on 

1.  Collection  Liyariette. 
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ne  sent  presque  plus  la  possession  de  tons  les  au- 
tres  biens  quand  on  a  perdu  celui-la^    il  m'est 
impossible  d*apprendre  que  la  sante  de  V.  M.  a 
et6  alt6ree^  sans  prendre  la  liberty  de  lui  dire  que 
personne  ne  pent  avoir  senti  son  mal  plus  vive- 
ment  que  moi ;  car^  encore  qu*en  me  Tapprenant  on 
m*ait  assure  que  je  n*avois  rien  a  craindre  poursa 
vie,  mon  cceur  en  a  ete  sensiblement  touch^^  et 
j*attends  Tordinaire  prochain  avec  la  derniere  im- 
patience. J'ai  m6me  fait  convenir  M.  de  Pellisson^ 
qui  partage  mes  sentiments  pour  V.  M.^  que  les 
maux  des  personnes  pour  qui  on  a  un  attachement 
sincere^  et  s'il  est  permis  de  parler  ainsi^  une 
passion  de  respect^  laissent  une  impression  de 
douleur   qui  ne  s'efTace  pas  des  que  le  mal  est 
passe^  et  qu*il  faut  que  le  temps  dte  la  crainte  du 
retour  du  mal  dont  on  a  ete  alarme^  pour  en  6tre 
tout  k  fait  en  repos.  Copendant  lui  et  moi  faisons 
des  vcBux  pour  TafTermissement  de  la  sant6  de 
y.  M.  qui  doit  6tre  precieuse  pour  tout  le  monde 
puisqu'elle  en  est  un  des  plus  grands  ornements. 
En  mon  particulier^  Madame^  si  Y.  M.  pouvoit 
savoir  de  quelle  maniere  je  suis  sensible  a  tout 
ce  qui    la  regarde^   elle  verroit  bien   que   son 
m^rite  m'est  toujours  pr^sent^  et  que  le  temps 
et  r^loignement  ne  peuvent  m'empfecher  d'6tre 
toute  ma  vie^  avec  la  m6me  admiration^  le  m6me 
zMe  et  le  m6me  respect^  Madame^  de  Y.  M.  la  tres- 
humble^  tr^s-passionnee  et  Ir^s-obeissante  servante. 

Madeleine  de  ScuoteT. 


LETTRES 

ADRESSl^ES  A  MADEMOISELLE  DE  SGUD^RY, 

OU  QUI  LA  GONCKRNBNT. 


BALZAC  A  MADBMOISBLLB  DB  SGUD&RT^ 

25  juillet  1639. 

Mademoiselle^ 
Si  j'eusse  pu  obtenir  un  bon  moment  de  ma 
mauvaise  sant^^  je  vous  aurois  dit^  il  y  a  long- 
temps^  que  je  n  ai  ni  assez  d'humilitS  pour  rejeter 
les  louanges  que  vous  me  donnez^  ni  assez  [de 
pr^somption  pour  y  consentir.  De  les  croire  d*une 
foi  historique ,  ce  seroit  avoir  Timagination  un 
peu  forte;  et  de  s'offenser  aussi  d'une  fable  si 
obligeante^  ce  seroit  6tre  de  mauvaise  humeur.  En 
ceci^  le  temperament  que  je  veux  choisir  ne 
vous  sera  pas  desavantageux.  Je  consid^rerai  yos 
excellentes  paroles  comme  purement  vdtres^  et  sans 

!•  Cabinet  de  M.  Chambry.  —  CeCte  lettre  est  imprim^e 
dans  les  Leltres  ehaisiesde  Balzac,  Edition  de  1668,  t.  II,  p.  211, 
et  dans  T^dition  de  ses  CEuvreSf  1665,  in-f>,  t.  I,  p.  647,  mais 
on  n^y  trouve  pas  le  post-scriptum  qui  est  dans  la  lettre  originale. 
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queje  pease  quelles  m'appartienneat.  De  cette 
sorle,  elles  feront  toujours  leur  effet,  et  je  demeu- 
rerai  toujours  persuade^  mais  ce  sera^  Mademoi- 
selle^ des  gr&ces  de  votre  esprit  et  de  T^loquence 
qui  loue^  non  pas  de  celle  qui  est  louee. 

Pardonnez  a  mon  humeur  defiante^  si  je  ne  puis 
bien  croire  que  vous  sojrez  de  Tavis  de  votre  lettre 
ni  que  ma  Relation  a  Mdnandre  soit  de  la  force  que 
vous  m'ecrivez.  EUe  vous  a  touchSe^  neanmoins^ 
pour  ce  que  vous  6tes  sensible  aux  malheurs  d*au- 
trui^  et  que  la  bont6  vous  int^resse  dans  toutes 
les  causes  de  Tinnocence.  Par  la  veritablement  je 
puis  m6riter  votre  faveur,  et  monsieur  votre  frfere 
me  pourroit  prendre  aussi  pour  un  des  sujets  qui 
ont  besoin  de  son  assistance.  II  sait  defendre  a  ce 
que  je  vois^  avec  autant  de  valeur  qu*il  sait  atta- 
quer^  et  ses  boucliers  ne  sont  pas  moins  impene- 
trables^  que  ses  autres  armes  sont  tranchantes. 
En  efifet,  Touvrage  qu'il  vous  a  plft  de  m  envoyer 
de  sa  part'  me  semble  avoir  cette  fatale  solidity. 
Les  plus  grands  ennemis  des  spectacles  et  des 
f6tes  de  Tesprit  ne  les  sauroient  violer  a  Tavenir 
sous  une  telle  protection.  Par  son  moyen,  la  vo- 
lupt6  sera  remise  en  sa  bonne  renomm6e^  et  de  sa 
gr&ce   nous   nous  rejouirons^  sans  scrupule,  en 
depit  des  tristes  et  des  sev^res.  Je  vous  en  dirois 
davantage  si  vous  aviez  dessein  de  m*  examiner 
sur  votre  livre,  etsi  vous.vouliez  que  je  vous  ren- 
disse  compte  de  mes  6tudes^  mais  ce  n'est  pas  ici 

1.  VApologiedu  Thddlrej  Paris,  1639,  in-4o. 
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le  lieu  de  faire  ni  de  commentaires^  ni  d*ayant- 
propos.  Et  d'ailleurs^  puisque  les  belles  assem- 
blies ,  n'6tant  pas  ingrates^ .  retentiront  de  tous 
e6t6s  de  la  gloire  de  leur  defenseur^  il  y  a  de  Fap- 
parence  qu'une  yoix  si  foible^  et  qui  vient  de  si 
loin  que  la  mienne  ne  seroit  pas  remarqu6e  dans 
le  grand  bruit  que  tant  d'applaudissements  doivent 
faire.  Je  me  contente  done  de  vous  dire  sans  au- 
cun  ornement  de  paroles^  que  je  ne  manque  pas 
de  reconnoissance,  aprfes  une  parfaite  obligation^ 
et  que  le  present  que  j  ai  re^u  ne  pouvant  6tre 
plus  riche  qu*il  est^  M.  de  Scudery  a  trouve  le 
moyen  de  me  le  rendre  plus  agr^able  par  Fenvoi 
qu'il  a  d6sir6  que  vous  m'en  fissiez.  Avec  sa  per- 
mission^ je  vous  en  remercie  de  tout  mon  coeur, 
et  yeux  6tre^  8*il  vous  plait^  toute  ma  vie^ 

Mademoiselle^ 
Votre  trfes-humble  et  tr^s-oblig6  serviteur, 

Balzac. 

P.  S.  Je  viens  d'apprendre,  par  une  lettre  de 
M.  Ghapelain^  que  M.  votre  frfere  ma  fait  encore 
un  nouveau  present.  Je  I'attends  avec  impatience 
et  vous  supplie  de  lui  dire^  Mademoiselle^  qu*il 
n'a  point  un  plus  passionn^  serviteur  que  moi,  ni 
qui  fasse  plus  d*estime  de  sa  vertu.  Pldt  a  Dieu 
qu*il  edt  Tannic  prochaine  quelque  emploi  digne 
de  lui  dans  Tarm^e  que  commande  M.  le  Prince  I 
II  viendroit  faire  ici  une  station  et  me  donneroit 
bien  huit  jours  pour  I'embrasser  et  pour  I'entrete- 
nir  a  mon  aise. 
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CHAPBLAIM  A  1CADBM019BLLE  DB  SCUDBRT*. 

Paris,  4  aoast  1639. 

Mademoiselle^ 

Je  fus  incivil  de  yous  envoy er  la  lettre  deM.de 
Balzac  que  je  yous  derois  porter  moi-mfime.  Mais 
YOUS  jetterez  cette  faute  sur  les  embarras  qui  m*ea 
out  d^ja  fait  commettre  tant  d'autres  euYers  yous^ 
et  qui  YOUS  ont  dA  faire  6tonner  plus  d  une  fois 
que  j*use  si  mal  de  la  permissioa  que  yous  m*aYez 
donn^e  de  yous  rendre  mes  devoirs  et  de  yous 
faire  de  mauvaises  visites.  Si  yous  m*aY^  par- 
donne  les  premieres  y  je  veux  croire  que  yous  ne 
me  tiendrez  pas  rigueur  pour  cette  dernifare^  et 
que  YOUS  yous  coatenterez  du  mal  que  j'ai  eu  ea 
ne  YOUS  Yoyant  pas*  J'ai  lu  la  lettre  et  Tai  trouY^e 
digne  de  yous  et  de  celui  qui  Fa  6crite^  corome  je 
me  r^tois  bien  imagine  devant  que  vous  me  Teus* 
siez  communiqu^e.  Avec  Yotre  permission^  je  la 
garderai  tout  aujourd'hui  pour  la  faire  voir  a  une 
couple  de  mes  amis  qui  seront  bien  aises  de  voir 
que  M.  de  Balzac  connott  YOtre  m^rite  et  lui  rend 
une  partie  de  ce  qui  lui  est  du. 

Pour  ce  qui  regarde  mon  portrait^  Mademoi- 
selle^ M.  le  marquis  de  Montausier  s*est  r^joui 
lorsqu'il  yous  a  dit  qu'il  en  avoit  vu  T^bauche^  et 
YOUS  aurez  a  lui  reprocher  quen  cette  rencontre 
il  n'a  pas  traite  assez  s^rieusement  avec  yous. 

1.  GofTtftpofidance  de  CAape2aifi.  M"  Sainte -Beuve. 
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C'est  une  mati^re  sur  laquelle  je  d^lib^re  encore^ 
etj  a  Yous  dire  mofn  sentiment  en  libert^^  je  pen- 
che  beaucoup  plus  a  supplier  M.  votre  fr^re  de 
me  dispenser  de  lui  faire  un  present  si  peu  digne 
de  son  cabinet^  et  de  garder  cet  honneur  pour 
ceux  qui  le  m^ritent  davantage^  Je  vous  en  parle 
sans  cette  modestie  affectee  qui  ne  difif^re  gu^res 
de  la  yanite^  et  yous  jure  que  j'apprehende  d*6tre 
m«16  parmi  ces  grands  hommes  qui  parent  et  doi- 
yent  parer  un  illustre  r6duit.  Gela  ne  pourra  6tre 
sans  faire  tort  k  leur  gloire  qui  s  offensera  d  une 
society  si  in^gale^  et  M.  yotre  fr^re  doit  craindre 
lui-m6me  d^en  6tre  bl&m^^  comme  s*6tant  yolon- 
tairement  tromp6  par  ce  cboix  qui  leur  est  si  peu 
ayantageux.  J'irai  au  premier  jour  chez  lui  essayer 
de  lui  persuader  que  je  ne  paroisse  pas  la  ou  je 
n*ai  pas  de  place  legitime^  ou  receyoir  de  lui  une 
nouyelle  jussion  qui  me  mette  h,  couyert^  et  le 
charge  de  tout  le  malqui  en  pourroit  arriyer.  Ge- 
pendant  yous  le  solliciterez^  s*il  yous  plait^  en  ma 
fayeur,  et  le  disposerez  a  ne  me  pas  faire  injustice 
en  me  fesant  plus  de  gr&ce  que  je  ne  yeux.  G'est 
cela  que  yous  demande  pour  cette  heure  ayec  ins- 
tance^ Mademoiselle, 

Votre  trfes-ob6issant  seryiteur, 

Ghapelain. 


1.  George  de  Scud^ry  avait  demands  k  Chapelain  son  por-- 
trait  pour  sa  collection  des  lUustres. 
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GODEAU  A  MADEMOISELLE  DE  SCUD&RT*. 

Grasse,  16  aoCit  1641. 

MademoiBelle^ 
Au  lieu  de  vous  remercier  de  Teloquente  lettre 
que  vous  m'ayez  ecrite^  il  faut  que  je  m'en  plai- 
gne^  et  que  je  vous  en  fasse  une  correction.  Ne 
sayez-Yous  pas  qu*il  en  est  des  ecrivains^  et  sur- 
tout  des  pontes  >  de  mfime  que  des  femmes?  Si  vous 
leur  dites  une  fois  qu'elles  sont  belles^  ie  diable  le 
leur  redit  cent^  et  elles  ajoutent  plus  de  creance  a 
ce  p^re  du  mensonge  qu*a  la  glace  la  plus  fiddle 
d*un  miroir.  L'esprit  aime  toutes  ses  productions^ 
parce  qu*en  I'etat  de  p6ch6  ou  nous  sommes  Fa- 
mour  propre  infecte  toutes  les  puissances  de  notre 
kme,  et  surtout  celle  qui  est  la  plus  divine;  mais^ 
comme  il  a  plus  de  part  dans  les  vers  que  dans 
les  autres  ouvrages  de  prose^  Stant^  s'il  &ut  ainsi 
dire^  comme  cr^ateur  de  ceux-la,  il  en  est  aussi 
plus  jaloux^  pour  ne  pas  me  servir  d  un  terme 
plus  rude.  Pourquoi  done  prenez-vous  tant  de 
peine  a  me  faire  avaler  un  poison  dont  je  suis 
deja  toutplein?  Si  vous  pensez  que  la  civilite  yous 
y  oblige^  elle  est  bien  cruelle.  Si  vous  croyez  ce 
que  vous  dites^  il  faut  que  je  vous  d^trompe^  et 
que  je  vous  dise  que  dans  le  livre  dont  vous  faites 


1.  Lettres  de  Gadeau^  ivique  de  Fence,  sur  divert  sujets.  Paris, 
1713,  in-12,  p.  200. 
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tant  de  cas^  il  a*y  a  rien  de  precieux  que  la  ma- 
tiere*.  C'est  sans  doute  ce  qui  vous  a  fait  tomber 
en  erreur^  et  yous  avez  fait  comme  les  amans  qui 
trouvent  que  toutes  les  peintures  de  la  personne 
qu'ils  aiment  sont  des  chefs-d'oeuvre,  et  ne  dis- 
tinguent  pas  celles  de  Touvrier  de  celles  de  leur 
passion.  Pour  moi,  je  vous  jure  sinc^rement  que, 
parmi  tant  de  pieces,  je  vois  peu  de  choses  qui 
me  satisfassent,  et  beaucoup  qui  me  deplaisent. 
Ma  paresse  naturelle  m'a  emp6che  de  les  corriger, 
et  j'ai  cm  que  cela  n*emp6cheroit  pas  la  fin  que 
je  me  suis  propos^e,  qui  est  de  rendre  quelque  ser- 
vice a  Dieu,  en  d^tournant  les  hommes  des  choses 
profanes,  au  moins  pour  quelque  temps.  Croyez- 
moi,  il  n  y  a  point  de  gloire  dans  la  terre  dont  on 
doive  faire  beaucoup  de  compte;  les  panegyristes 
sont  vains^  les  louanges  vaines,  et  ce  qui  en  reste, 
fumee  et  vanite.  Surtout  je  ne  puis  concevoir  com- 
ment il  est  possible  que,  considerant  avec  un  peu 
d*attention  la  grandeur  des  mysteres  de  Dieu,  on 
puisse  s^imaginer  que  Ton  en  parle,  je  ne  dirai 
pas  dignement,  mais  m^diocrement.  Je  le  prie 
qu*il  me  pardonne  mes  fautes  en  cette  occasion,  et 
qu  il  approuve,  ou  plutdt  qu'il  purifie  mes  inten- 
tions pour  Tavenir.  Je  vous  conseille  aussi  de  vous 
repentir  de  vos  cajoleries,  elles  ne  m*ont  que  trop 
plu;  mais  ce  qui  m*oblige  davantage  c*est  Tassu 
ranee  qu*il  vous  plait  de  me  donner  que  je  suis 


].  II  parut  en  1641  une  2«  Edition  des  CEuwes  chre$iiennes 
de  Godeau. 
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dans  vos  bonnes  gr&ces.  Croyez  que  je  vous  ho- 
nore  sinceremeot  et  que  je  suis. 

Mademoiselle^  votre^  etc.^  etc. 


CHAPBLAIN  A  MADEMOISELUS  DB  SGUDBRYi. 

Paris,  12  avril  I6kb. 

Mademoiselle^ 
Je  suis  encore  plus  coupable  devant  vous  que 
devant  monsieur  votre  frere,  du  long  temps  que 
j*ai  laisse  passer  sans  repondre  a  Texcellente  lettre 
que  vous  me  fites  Thonneur  de  m'ecrire  quelques 
jours  avant  lui.  U  est  vrai  que  je  le  serois  bien 
davantage  si  vous  m'aviez  laisse  moyen  de  repon- 
dre, et  si  je  n  avois  a  dire  pour  excuse  qu'on  ne 
pent  que  mal  6crire  aprfes  une  chose  si  bien  ecrite 
que  celle-lk.  Tout  de  bon,  il  ne  se  pent  rien  de 
mieux  que  cette  lettre,  et  I'air  dont  elle  est  prise 
est  si  galant  et  si  delicat  qu'elle  a  donn6  de  Ten- 
nui  aux  plumes  qui  volent  le  plus  haut  parmi 
nous,  et  du  plaisir  a  des  oreilles  qui  sont  blessees 
de  tout  ce  qui  n  est  que  mMiocrement  admirable. 
Je  n'ai  point  r6parti  a  ces  merveilles  de  peur  de 
me  faire  voir  trop  au-dessous,  et  que,  par  la  com- 
paraison  d'elles  avec  ce  que  je  vous  eusse  6crit, 
vous  ne  parussiez  les  avoir  mal  employees  en  me 
les   6crivant.  En  recompense.  Mademoiselle,  je 

1.  Cabinet  de  M*  Rathery. 
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leur  ai  donn6  le  triomphe  qu'elles  meritoient.  Je 
les  ai  fait  voir  non  seulement  a  M^'"  Robineau  qui 
y  etoit  si  agr^ablement  grondee  et  qui  ne  pouYoit 
mais  du  sujet  que  vous  avez  pris  de  m'y  quereller 
si  noblement^  mais  encore  a  tout  Thdtel  de  Cler- 
mont, a  tout  Thdtel  de  Rambouillet^  k  M"*'  de  Sable 
et  a  M"^  de  Chalais,  a  M.  Conrart,  h  M""  de  Lon- 
gueville  et  a  M°'  de  Longueville  mfime,  qui  tous 
leur  ont  fait  justice  en  leur  donnant  des  ^loges 
qu*on  ne  donne  qu'aux  pieces  achevees^  et  les  oat 
ou  lues  plusieurs  fois^  ou  retenues  plusieurs  jours^ 
ou  copiees  avec  som^  afin  d*en  mieux  considerer 
les  beautes. 

Voila^  Mademoiselle^  la  seule  reponse  que  je 
vous  y  ferai  et  qui  vaudra  mieux  que  si  je  vous 
protestois  serieusement  que  M"^  Robineau  n*a 
point  d*avantage  sur  vous  dans  mon  esprit^  et  que 
je  ne  laisserois  pas  de  vous  honorer  extr^mement 
et  de  me  souvenir  de  votre  merite^  quand  elle  se 
donneroit  moins  de  soin  qu'elle  ne  fait  de  m'ex- 
horter  a  payer  vos  bontes  pour  moi^  du  moins  par 
de  mauvaises  lettres.  J*ai  quelquefois  le  bonheur 
de  la  voir^  mais  ce  n*est  que  quand  elle  est  mal- 
heureuse^  et  que  quelque  rhume  ou  quelque  autre 
indisposition  I'arrfite  chez  elle.  Autrement  vous 
savez  que  ses  amies^  ou  les  sermons,  ou  les  par- 
dons Ten  tirent  d'ordinaire,  et  qu'il  n'y  a  rien  de 
si  rare  que  de  I'y  trouver.  Quand  je  I'y  rencontre, 
vous  faites  la  meilleure  partie  de  notre  conversa- 
tion, mais  de  manifere  que  la  plus  grande  d^lica- 
tesse  de  voire  amitie  n'en  pourroit  6tre  que  satis- 
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faite^  si  vous  etiez  aussi  pres  de  nos  yeux^  que 
vous  Tfeles  de  notre  coeur.  Je  suis  temoin  de  la 
continuation  de  sa  tendresse  pour  vous,  et  si  elie 
daigne  parler  de  moi  dans  ses  lettres,  elle  vous 
aura  temoigne  que  je  suis  pour  vous  tout  ce  que 
vous  sauriez  desirer,  et  qu'il  n'y  a  point  d'int6r6ts 
qui  me  soient  plus  chers  que  les  v&tres.  J'ai  vu 
dans  celle  de  M^^®  Paulet  ce  que  vous  dites  de  si 
obligeant  pour  la  rupture  demon  voyage  de  Muns- 
ter*,  et  je  Tai  plus  senti  que  je  ne  vous  le  saurois 
dire.  II  est  certain,  et  je  ne  vous  dissimulerai  pas, 
que  ce  voyage  choquoit  entierement  mon  inclina- 
tion, qu'il  troubloit  Tordre  de  ma  vie,  qu'il  ren- 
versoit  tons  mes  desseins  et  qu'il  m'arrachoit  a 
tons  mes  amis,  si  je  n'eusse  Iravaille  rigoureuse- 
ment  et  avec  succes  pour  le  rompre.  Je  Tai  rompu 
et  Tune  des  principales  consolations  qui  m'en 
restent,  c'est  que  par  cet  effort  je  me  suis  con- 
serve libre,  et  que  je  m'en  pourrai  bien  plus  veri- 
tablement  dire. 

Mademoiselle, 
Votre  tr^s-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

GHAPfiLAIN. 

1.  Voy.  ci-dessus,  p.  195. 
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MADEMOISELLE   DB   GHALAIS  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY*. 

Sabl6,  28  juin  16(i7. 

Mademoiselle^ 
J'ai  vu  la  lettre  que  vous  avez  ecrite  a  notre 
chere  et  trfes-aimable  M"*  Paulet,  sur  le  sujet  qui 
me  regarde.  11  m'etoit  si  nouveau  lorsque  je  partis 
de  Paris,  que  tout  ce  que  j*eus  le  temps  de  faire 
fut  de  dire  a  cette  excellente  amie  ce  qu'une  per- 
sonne  de  condition  et  de  merite  avoit  eu  ]a  bonte 
de  me  proposer  pour  moi,  de  son  propre  mouve- 
ment.  Je  dis  de  son  propre  mouvement,  car  en- 

1.  M«»  Conrart,  in-4%  t.  IX,  p.  131. 

Des  deux  lettres  ci-jointes,  Tune  est  adress6e  k  M^^«  de 
Scud6ry,  Tautre  se  rapporte  k  elle.  M.  Cousin,  en  les  repro- 
duisant  dans  la  SociHS  franoaise  au  dix-septieme  siechy  les  a 
fait  pr^c^der  d'une  note  qui  en  explique  le  sens;  la  Toici  : ' 

«  11  paratt  qu'en  1647,  M"«  de  Scud^ry  se  trouva  si  fort  en- 
«  nuy6e  d'etre  sous  la  main  tyrannique  de  son  fr6re  que,  ser- 
c  vitude  pour  servitude,  elle  en  souhaita  une  aulre  plus  favo- 
flc  rable  au  moins  k  ses  int^r^ts  et  h  son  avenir.  Un  de  ses 
«  amis,M.  de  la  Vergne,  soUicita  pour  elle  la  place  de  gouver- 
c  nante  ou  de  dame  de  compagnie  dans  une  tr^s-grande  maison. 
c  U^u  Paulet  avait  joint  ses  instances  h  celles  de  M.  de  la 
c  Vergne.  Cependant,  d^autres  personnes  avaient  demand^  la 
«  m^me  place  pour  M^^**  de  Chalais,  que  nous  connaissons  par 
«  M"**  de  Sabl6  et  par  la  lettre  affectueuse  de  M"«  de  Scud^ry 
«  (Voy.  plus  haut,  p.  166).  D6s  que  Mi'«  de  Chalais  apprit 
«  qu'on  avait  pens6  k  M**''  de  Scud^ry  pour  cet  emploi,  elle 
«  fit  cesser  toutes  d-marches,  et  c(^da  tr^s-volon tiers  le  pas 
«  k  son  illustre  amie.  Celle-ci  n^^tait  pas  femme  k  se  laisser 
«  vaincre  en  g^n^rosit^,  et  k  son  tour  elle  d^clara  qu'elle 
«  n'entendait  pas  continuer  ses  poursuites.  Ni  Tune  ni  l^autre 
«  n^eurent  la  place  en  question ;  mais  il  nous  a  pani  que  ce 
«  petit  combat  d'honneur  et  d'amitid  valait  la  peine  d'etre 
«  tird  de  Toubli.  > 
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core  qu  elle  m*eiit  fait  rhonneur  de  me  dire,  il  y 
avoit  quelque  temps,  qu  elle  en  vouloit  parler,  je 
tenois  la  chose  si  fort  eloignee  et  de  moi  et  de 
toute  autre  comme  moi,  que  je  croyois  qu'il  etoit 
enti^rement  impossible  d'y  pouvoir  parvenir.  Je  le 
crois  encore  de  la  m^me  sorte,  et  si  bien,  que 
quoique  les  personnes  qui  me  font  Fhonneur  cle 
me  soubaiter  ce  bien-la  m'aient  voulu  emp6cher 
de  quitter  Paris,  je  les  ai  trfes-humblement  sup- 
pliees  de  me  le  permettre;  et  enfin  je  suis  venue  en 
Anjou  avec  aussi  peu  de  crainte  que  de  desir  de 
levenement  de  la  chose. 

II  semble  que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
soit  eloigne  de  notre  embarras  et  n*en  soit  pas  la 
cause ;  vous  saurez  pourtant,  s'il  vous  plait,  qu'il 
en  fait  unepartie.  Car  lorsque  M.  de  la  Vergne  pria 
M"'  la  marquise  de  Sable  de  s'employer  pour  vous 
auprfes  de  M°"  d'Aiguillon,  elle  comprit,  et  moi 
aussi,  sans  s'expliquer  davantage,  que  c'etoit  pour 
6treauprfes  dela  nifece*  qui,  selon  le  bruit  commun, 
devoit  6pouser  le  neveu  deRP'd'Aiguillon.  M"'la 
marquise  de  Sable  ne  comprit  autre  chose  ni  moi 
non  plus,  en  v6rit6,  et  j'endemeurai  la  fort  facile- 
ment  par  I'opinion  oil  j'etois  et  ou  je  suis  encore 
que  la  conduite  deces  trois  importantes  personnes* 

1.  G^est-k-dire  de  ceUe  des  ni6ces  du  cardinal  Mazarin 
(Olympe  Mancini)  que  M™«  d'Aiguillon  destinait  alors  au  Ills 
du  mar^chal  de  la  Meilleraie,  son  neveu  k  la  mode  de  Breta- 
gne,  lequel  devint  plus  tard  due  de  Mazarin  par  son  mariage 
avec  Hortense. 

2.  Les  trois  ain^es  des  nieces  de  Mazarin :  Anne-Marie  Mar- 
ti nozzi,  Laure  et  Olympe  Mancini, 
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est  destin6e  a  quelqu'une  qui  n'aura  pas  sans  doute 
le  merite  que  vous  avez^  mais  qui  aura  plus  de  fa- 
veur,plusde  bonheur,  et  quelque  nom  de  Madame 
qui  sera  plus  propre  k  I'eclat  quk  bien  reussir 
dans  Teducation  de  ces  personnes-la.  Yoila  done 
ce  qui  ^loigna  ma  pens6e  de  vous  sur  ce  sujet^  et 
ce  qui  me  Farrfeta  a  celui  que  je  viens  de  vous 
dire.  Joint,  comme  j'ai  deja  dit,  que  M.  de  la 
Yergne  ne  s*expliqua  point.  II  y  a  beaucoup  de 
circonstanees  qui,  vous  etant  deduites,  serviroient 
a  me  justifier  aupr^s  de  vous;  et  je  n'en  ou- 
blierai  aucune,  tant  j*ai  le  d6sir  de  vous  faire  con- 
nottre  la  verite  de  mes  intentions,  si  je  n*6tois 
assur^e  que  la  bont6  et  la  g^n^rosite  de  M"^  Paulet 
lui  aura  fait  6crire  tout  cequi  aura  servi  a  ma  jus- 
Mfication,  comme  je  Ten  avois  tres-humblement 
suppli6e,  apr^s  lui  avoir  fait  voir  le  fond  de  mon 
coeur  et  la  verite  toute  pure.  Votre  lettre  m'a  fait 
connoitre  qu'elle  est  aussi  ponctuelle  que  parfaite 
amie,  et  que  vous  6tes  bonne  et  genereuse,  par  les 
sentiments  et  par  la  bonne  opinion  que  vous  avez 
prise  de  mon  procede.  Je  vous  en  suis  infiniment 
obligee.  S'il  se  pouvoit  aj outer  quelque  chose  k 
Testime  et  a  Textrfeme  affection  que  j'ai  pour 
vous,  je  vous  puis  assurer  que  cette  derni^re  obli- 
gation le  feroit;  mais  je  suis  a  vous,  il  y  a  si 
longtemps,  que  tout  ce  que  je  puis  faire  est  de 
vous  confirmer  les  voeux  de  mes  trfes-humbles  ser- 
vices, et  de  vous  assurer  que  je  ne  perdrai  jamais 
aucune  occasion  de  vous  en  rendre.  Pliit  k  Dieu 
que  cet  emploi  dont  il  s*agit  fAt  partag6,  et  que 
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j*y  pusse  servir  avec  vous  I  Je  Ten  aimerois  infini- 
ment  davantage^  et  si  je  lepouvois  esperer  decette 
sorte,  je  commencerois  a  le  desirer.  Mais  j'en  au- 
rois  trop  de  joie^  c'est  pourquoi  je  ne  puis  me  le 
promettre. 

J*ayois  suppli^  M"''  Paulet  de  ne  laisser  pas 
d  employer  ses  amis  et  les  vdtres  pour  le  dessein 
qu'elle  a  eu  et  qu'elle  doit  avoir  encore  pour 
vous.  II  y  a  tant  de  raisons  qui  sont  en  votre  per- 
sonnel qui  ne  sont  point  en  la  mienne^  qu'il  de- 
vroit  6tre  plus  facile  de  r6ussir  pour  vous  que 
pour  moi.  J*y  donnerois  ma  voix  de  tout  mon  coeur^ 
si  elle  y  pouvoit  servir,  etje  vous  puis  assurer  que 
j'aurois  beaucoup  plus  de  joie  que  ce  bonheur-la 
vous  arriv4t  qu'a  moi-m6me,  par  quantite  de  rai- 
sons dont  Festime  et  TafTection  que  j'ai  pour  vous 
soDt  les  principales.  Je  vous  supplie  de  le  croire, 
et  que  personne  au  monde  ne  sauroit  6tre,  avec 
plus  de  v6rite  que  je  suis,  votre  tres-humble  et 
tr^s-affectueuse  servante. 


BIADEMOISELLE  DE  CHALAIS    A  MADEMOISELLE    PAULET. 

Sabld,  28  juin  16(i7. 

Mademoiselle, 

J'ai  vu,  par  la  reponse  que  vous  a  faite  M""  de 

Scudery,  la  bonte  avec  laquelle  vous  lui  avez  ecrit 

pour  moi.  Gette  obligation^  avec  tant  d*autres  que 

je  vous  ai,  touchent  mon  coeur  si  sensiblement 
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que  je  n*ai  point  de  paroles  pour  vous  le  pouvoir 
exprimer^  mais  seulement  pour  vous  dire  que  je 
suis  k  vous  absolument^  que  je  vous  estime  et 
vous  honore  plus  que  persoune  du  monde  ne  sau- 
roit  faire^  et  qu'enfin^  je  m'estimerois  heureuse  si 
je  pouYois  quelque  jour  vous  t^moigner,  par  mes 
tres-humbles  services,  le  desir  que  j'ai  de  vous  en 
rendre.  En  v6rite,  ce  me  seroit  la  plus  grande 
joie  que  je  puisse  recevoir.  Au  reste,  Mademoi- 
selle, j'ecris  a  M"'  de  Scudery;  je  vous  supplie 
d'avoir  encore  la  bont6  de  lui  vouloir  confirmer 
tout  ce  que  je  lui  dis.  Je  pense  que  vous  me  faites 
bien  cette  gr&ce  de  me  croire  et  de  ne  douter  en 
aucune  fapon  de  la  sincerite  de  mes  intentions.  Je 
vous  conjure  encore  de  travailler  et  d'employer  vos 
amis  pour  le  dessein  que  vous  avez  eu  pour  cette 
excellente  personne,  et  de  croire  que  j'aurois  une 
extreme  joie  si  vous  y  pouviez  reussir.  En  verite, 
je  n*en  aurois  pas  tant  pour  moi-m^me.  Je  lui 
souhaite  ce  bonheur-la  de  toute  la  force  de  mon 
coeur,  et  je  voudrois  de  la  m^me  sorte  que  cette 
autre  personne  qui  a  tant  de  bonte  pour  moi' 
n'eftt  jamais  pense  a  cela.  J  y  renonce  trfes-volon- 
tiers,  et  je  porte  tons  mes  desirs  pour  notre  amie; 
et  vous.  Mademoiselle,  je  vous  conjure  encore  une 
fois  d'y  employer  vos  amis  et  vos  soins.  Pour 
moi,  je  suis  dans  une  solitude*  ou  je  goute  de  telle 
sorte  le  repos,  que  si  je  n'avois  pas  une  extrfime 


1.  Vraisemblablement  M*' de  SabW.  (V.  C.) 

2.  ASabl6.  (V.  C.) 


L 
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affection  pour  M"**  la  marquise  de  Sable,  et  si  je 
ne  lui  etois  pas  aussi  obligee  que  je  suis,  j*aurois 
grande  peine  a  songer  a  mon  retour.  Je  m'y  porte 
beaucoup  mieux  qu'a  Paris;  jugez  quel  charm e^ 
et  s'il  y  a  quelque  chose  dans  la  fortune  qui  vaille 
te  bien  de  la  sant6.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de 
M***  de  Scud6ry,  qui  est  admirable;  je  vous  en 
rends  mille  tres-humbles  graces,  et  yous  supplie 
de  croire  que  personne  n*est  avec  plus  de  passion 
que  moi, 

Mademoiselle, 
Votre  trfes-humble  et  tres-ob^issante  servante. 


CHAPELAIN  A  MADEMOISELLE  DE  SCimiRT '. 

Paris,  17  juillet  1647. 

Mademoiselle, 
U  ne  falloit  pas  moins  que  d*aussi  grands  rc- 
proches  que  ceux  que  j'ai  lus  dans  la  derniere  de 
vos  lettres  a  M°*  Paulet,  pour  m'obliger  a  rendre 
grftces  par  les  miennes  du  glorieux  combat  que 
vous  avez  fait  pour  Thonneur  de  ma  Pucelle*.  A 

1.  Cabinet  MonmerquS. 

2.  Chapeiain  avail  obtenu  d^s  1643  le  privil^e  du  Roi  pour 
la  publication  de  la  Pucelle,  qui  ne  parut  cependant  qu'en 
1656. 

Voy.  la  Notice^  p.  45,  et  la  lettre  de  M"«  de  Scud^ry  k  Con- 
rart,  p.  207.  II  est  Evident  que  Tannonce  du  po6me  de  Cha- 
peiain avait  fait  nattre  une  pol^mique  sur  celle  qui  en  ^lait 
rhirolne,  et  M"«  de  Scud^ry  avait  eu  k  la  d6fendre  contre  les 
attaques  du  ministre  Rivet  et  de  sa  ni^ce,  M^*  Dumoulin. 
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moins  d'etre  provoque  avec  des  injures,  et  accus6 
d*inciyilite  et  d^ingratitude,  je  ne  me  fusse  jamais 
resolu  h.  vous  rien  ecrire  sur  votre  courageux  ou- 
vrage,  dans  la  crainte  qu'en  vous  remereiant  du 
bien  que  vous  dites  d'elie  ou  plutot  de  moi,  il  ne 
sembl4t  que  j'en  demeurasse  d  accord  et  que  je 
regusse  vos  louanges  sous  couleur  de  les  refuser. 
Vous  savez,  mademoiselle,  qu'il  y  a  une  modes- 
tie  ambitieuse,  qui  est  pire  que  la  vanity  decou- 
verte,  et  vous  ne  voudriez  pas  que  je  fisse  jamais 
rien  qui  m'en  put  faire  soupponner.  Cette  conside- 
ration est  la  vraie  cause  de  mon  silence,  car,  pour 
ma  gratitude,  vous  ne  Tavez  pu  ignorer,  si 
M.  Conrart  s'est  acquitte  de  ce  qu*il  m'avoit  pro- 
mis  ,  ce  que  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  oublie. 
Mais,  Mademoiselle,  puisque  vous  en  faites  Tigno- 
rante  afin  de  me  mortifier,  je  vous  dirai  ici  que  la 
reconnoissanceque  j'ai  de  cette  faveur  ne  sauroit 
fetre  plus  grande  ni  pour  Tinterfet  de  la  Pucelle  ni 
pour  le  mien,  et  que  j'estime  a  un  point  les  belles 
et  rares  choses  que  vous  avez  voulu  dire  sur  notre 
sujet,  que  je  ne  suis  plus  en  peine  de  sa  reputa- 
tion ni  de  la  mienne,  et  que  quand  ce  que  j'ai  es- 
saye  de  dire  de  sa  vertu  et  de  sa  valeur  devroit 
perir  devant  moi-m6rae,  je  ne  laisserois  pas  d  es- 
p6rer  de  voir  sa  gloire  conservee  dans  ce  que  vous 
avez  -^crit,  et  mon  nom  consacre  a  Timmortalite, 
parce  que  vous  Ty  avez  daigne  enchasser, 

Du  reste,  je  ne  reponds  rien  sur  la  passion  a  la- 
quelle  vous  imputez  si  galamment  mon  silence,  et 
je  laisse  cela  a  faire  a  M"'  Robineau,  k  laquelle  je 
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pourrois  egalement  deplaire,  en  I'avouant  ou  en 
la  desavouant.  C  est  une  personne  Irop  parfaite 
pour  qu*on  en  doute  qu'elle  ne  pdt  faire  une  con- 
qufete  beaucoup  plus  difficile  encore,  et,  d'un 
autre  c&te,  elle  est  trop  severe  pour  ne  trouver 
pas  mauvais  qu'on  se  confesse  son  esclave.  C*est 
a  elle  a  se  prononcer  la-dessus  et  a  vous  appren- 
dre  ce  que  vous  en  devez  croire.  De  moi,  j'avoue- 
rai  tout  ce  qu'elle  voudra,  pourvu  que  ce  ne  soit 
pas  que  la  passion  que  son  merite  me  pourroit 
avoir  donn^e  ne  pftt  compatir  avec  celle  que  je 
dois  an  v&tre  et  qui  ma  rendu  pour  la  vie, Made- 
moiselle, votre  tres-humble  et  trfes-obeissant  ser- 
vileur, 

ChAI'ELAIN. 

P.  S.  — Ayez  agr^able,  s*il  vous  plait,  que 
monsieur  votre  frere  lise  ici  mes  tres-humbles 
baise-mains  et  les  graces  que  je  lui  rends  tres- 
humbles  de  son  souvenir  et  du  beau  et  genereux 
sonnet  dont  il  m'a  juge  digne,  dans  le  petit  nom- 
bre  de  ceux  qu'il  en  a  voulu  gratifier  en  cette  cour. 


SARASIN  A  MADEMOISELLE   DE  SCUDERY*. 

Du  30  d^cembre  1650. 

N'attendez  pas  que  je  vous  rende  une  lettre 

1.  M»  de  Conrart,  in-4o,  t.  XI. 

A  la  tin  de  1650,  date  de  cette  lettre,  M»»  de  Longueville 
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bien  6crite  pour  celle  que  vous  m'avez  envoyee  et 
qui  ne  le  sauroit  6tre  mieui.  Rien  n*est  si  con- 
traire  au  bel  esprit  que  la  guerre  civile,  et  je  vous 
supplie  de  eroire  que  MM.  Brook  et  Rukling,  avec 
qui  nous  sommes  tous  les  jours  de  conference,  ne 
sont  pas  de  gens  de  1' Academic.  De  plus,  vous 
savez,  Mademoiselle,  vous  qui  savez  tout  ce  qui 
86  pent  s^avoir  des  Muses,  que  ces  honn6tes  filles 
chantent  bien  les  combats,  mais  qu^elles  ne  sui- 
vent  pas  les  armees;  que  lorsque  les  dieux  et  celui 
m^me  qui  leur  preside  vinrent  a  la  charge  devant 
Troye,  elles  demeurerent  sur  le  Parnasse,  et 
qu'enfin  elles  n*ont  eu  gu^res  de  dem^l^s  que  ce- 
lui des  Pierides  pour  des  chansons,  ni  gueres  pris 
de  parti  qu'entre  ApoUon  et  Marsyas  pour  la  lyre 
contre  ]a  flute.  Une  personne  done  d'aussi  pen 
d*6cole  que  je  suis  ne  doit  pas,  ce  me  semble, 
pretendre  a  rien  dire  de  beau  ni  s'efforcer  inuti- 
lement  k  rendre  les  choses  plus  agreables.  Ce  sera 
assez  qu*elles  le  soient  par  elles-m^mes,  et  vous 

6tait  sur  le  point  d'etre  assi^g^e  dans  Stenay  par  une  arm6e 
victorieuse.  «<  Elle  ^tait  en  proie  k  d^autres  chagrins  plus 
c  cruels  encore  pour  une  &me  telle  que  la  sienne.  Elle  ve- 
c  nait  de  perdre  k  Stenay  sa  derni^re  fille  ^^^e  de  quatre  ans ; 
«  et  elle  y  regut  rafTreuse  nouvelle  que  sa  m^re,  qu^elle  aimait 
a  tant,  6tait  morte  k  Chantilly  le  4  d^cembre,  succombant  k 
ec  Pexc^s  de  sa  douleuret  kla  ruine  de  sa  maison.  :b  (V.  G.) 

W^o  de  Scud^ry,  qui  venait  de  publier  le  cinqui^me  volume 
du  CyruSf  ne  voulant  pas  Tenvoyer  directement  k  la  princesse 
dans  des  circonstances  aussi  malheureuses,  Tadressa  k  Sara- 
sin,  qui,  ^tant  attach^  k  la  maison  de  Cond^  comme  secretaire 
des  commandemeats  du  prince  de  Gonti,  avail  suivi  la  ducbesse 
k  Stenay.  Le  volume  6tait  accompagn^  d^ne  lettre  d^envoi ; 
c'est  k  cette  lettre  que  Sarasin  r6pond. 
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V0U8  contenterez,  s'il  vous  plait,  que  je  vous  en- 
voye  une  bonne  lettre  au  lieu  d*une  belle.  De  cette 
sorte,  je  suis  fort  assure  que  ma  reponse  vous 
plaira,  et  que,  pourvu  que  je  vous  mande  que 
voire  esprit  et  votre  zele  ont  louche  son  Altesse,  et 
qu'elle  est  inflniment  satisfaite  de  votre  passion  el 
de  votre  respect,  vous  n'irez  pas  vous  plaindre 
que  je  vous  I'ai  dit  grossierement,  et  ne  souhai- 
terez  pas  d*ornement  ou  la  simple  naivete  a  si 
bonne  gr&ce.  Que  si  le  soin  de  voire  h6ros  vous 
louche  autant  que  le  vdtre  propre,  et  que  vous 
vouliez  savoir  s'il  est  aufant  eslime  en  cette  cour 
qu*il  lefut  autrefois  de  toutes  celles  de  rAsie,j'ai 
bien  encore  de  quoi  vous  plaire,  et  vous  devez  6tre 
contenle  de  ce  que  jamais  aucun  des  heros  de  sa 
sorte  n  a  mieux  ele  re(;u  de  la  divine  personne  a 
qui  monsieur  voire  frere  Ta  dedi^.  Le  pen  de 
temps  que  Taccablement  de  ses  affaires  et  la  ne* 
cessite  de  ses  grandes  occupations  lui  laissent  est 
employe  a  sa  conversation  ;  et  depuis  huil  jours* 
qu'on  a  apporl6  ici  la  cinquieme  parlie  de  ses 
aventures,  il  ne  s'en  est  point  passe  qu*on  n'ait 
donne  audience  a  Pherenice,  a  Orsane,  ou  k  1  his- 
torien  de  Belesis".  Ces  personnes  ont  loujours  6t6 
du  petit  coucher,  et  tanl  qu*elles  ont  eu  quelque 
chose  k  y  dire,  on  ne  les  a  inlerrompues  que  par 
des  acclamations  et  des  louanges.  N*est-ce  pas  la 

1.  Le  22  d^cembre,  k  peu  pr^s  avcc  la  nouyelle  de  la  perte 
dela  bataille  de  R6lhel)  et  de  la  marche  de'  Tarm^e  royale  sur 
Stenay.  (V.  C.) 

2.  Peraonnages  du  tome  V  du  Cyrus.  (V.  C.) 
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Yous  dire  tout  ce  que  vous  sauriez  d^sirer  de 
moi?  Car^  pour  la  continuation  de  mon  amiti^^ 
dont  vous  me  faites  la  grdce  de  temoigner  trop 
de  joie^  j'esp^re  que  son  Altesse  aura  bien  la 
bonte  de  vous  informer  un  jour  si  vos  interfits  me 
Bont  chers  et  si  je  sais  bien  estimer  Yotre  merite. 
Vous  avez  sans  doute  beaucoup  de  ralsons  de 
souhaiter  que  ce  jour  arrive  bientdt,  et  vous  de- 
vez  vous  interesser  plus  que  je  ne  saurois  dire  a 
voir  cesser  la  persecution  de  cette  illustre  affligee. 
Si  le  ciel  est  juste^  il  previendra  les  souhaits  que 
nous  en  faisons ;  et^  comine  ce  seroit  impiete  d*en 
douter^  il  faut  croire  que  ce  bonheur  est  proche  et 
Tattendre  avec  tranquillity.  Car  enfin  je  ne  sau- 
rois  penser  que  ni  cette  excellente  princesse^  ni  ce 
heros^  pour  qui  vous  avez  une  si  legitime  passion^ 
^tant  innocents^  soient  persecutes  davantage;  en 
un  mot^  cela  me  semble  autant  impossible  qu  a 
moi  de  cesser  de  vous  honorer. 

Je  suis  en  verite  bien  afflige  de  la  mort  de 
M"'  Paulet*,  et  si  je  juge  de  votre  douleur  par 
votre  amiti^^  je  suis  assure  qu'elle  est  extreme.  Je 
vous  demande  de  transmettre  beaucoup  de  com- 
pliments et  de  civilites  de  ma  part  a  mesdames 
vos  hdtesses*^  et  si  j'^tois  encore  assez  bien  parmi 
vos  amis^  je  vous  supplierois  d'assurer  M"*  Ara- 
gonnais>  M^^"  Robineau  et  M'**  Boquet  de  mes  tres- 
humbles  services.  Sabasin. 

1.  Amie  intime  de  M^«  de  Scud^ry,  une  des  personnea  les 
plus  distiugu^es  de  Thdtel  de  Rambouillet.  (V.  C.) 

2.  Dames  que  recevait  chez  elle  M^  de  Scuddry.  (V.  C.) 
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La  duchesse  de  Longueville  crut  devoir  ajouter  les 
lignes  suivantes  a  la  letire  de  Sarasin  : 

C'est  6tre  bien  bardie  que  d'ecrire  a  une  per- 
Sonne  dont  on  a  vu  une  lettre  comme  celle  que 
vous  avez  ecrite  depuis  pen;  et  c  est  I'fetre  tout 
autant  que  de  placer  son  compliment  dans  une 
autre  faite  comme  celle  dans  laquelle  je  vous  ^cris. 
Mais,  comme  je  prefere  la  reputation  d'etre  re- 
connoissante  a  celle  de  bien  ^crire,  j'abandonne  de 
bon  coeur  la  premiere,  pour  n'6tre  pas  tout  a  fait 
indigne  de  Tautre,  comme  je  le  serois  sans  doute 
si  je  pouvois  savoir  les  constantes  bontes  de 
monsieur  votre  frere  et  de  vous,  sans  vous  temoi- 
gner  combien  j*en  suis  touchee.  Je  le  suis  encore 
si  fort  de  vos  ouvrages,  et  ils  adoucissent  si  agr^- 
blement  Tennui  de  ma  vie  pr^sente,  que  je  vous 
dois  quasi  d'aussi  grands  remerciments  la-dessus 
que  sur  la  solide  obligation  que  je  vous  ai  de  n'a* 
voir  pas  change  pour  moi  avec  la  fortune,  et  d  a- 
voir  bien  voulu  soulager  les  maux  qu'elle  m*a 
faits  par  les  biens  que  donne  la  continuation  d^une 
amitie  comme  la  v6tre.  Celle  de  vos  hdtesses  m'est 
si  considerable,  que  Tassurance  que  vous  me 
donnez  qu'elles  en  conservent  toujours  un  pen 
pour  moi  m*a  cause  une  veritable  satisfaction.  Je 
vous  conjure  de  le  leur  dire  de  ma  part,  et  qu'elles 
n'en  peuvent  avoir  pour  personne  qui  les  estime 
et  qui  les  aime  plus  que  je  fais. 
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LA  PRINGESSB  SIBYLLE  DE  BRUNSWICK  A  MADEMOISELLE 

DB  SGUDERY*. 

Wolffenbuttel,  8  juiUet  1654. 

Alademoiselle^ 
Si  je  considere  ce  que  je  suis,  je  confesse  fran- 
chement  qu'il  n  y  a  rien  en  moi  qui  soit  digne  de 
meriter  les  louanges  que  vous  m*attribuez.  Je  sais 
trop  mon  imperfection^  et  connois  bien  que  par 
Texc^s  de  Yotre  courtoisie  et  bonte  ensemble^  vous 
me  veuillez  par  la  encourager  a  imiter  les  vertus 
que  vous  possedez.  Je  m'efforcerai  de  suivre  pour 
le  moins  leurs  traces^  si  je  ne  les  peux  acquerir 
du  tout.  Que  si  vous  avez  parl6  a  mon  avantage  a 
ceuxqui  ont  Thonneur  de  votre  amitie^  je  vous  en 
serois  bien  obligee^  si  ce  n*est  que  je  suis  honteuse 
de  ce  que^  par  ma  mauvaise  lettre^  j*ai  publie  mes 
defauts.  Je  me  console  pourtant  qu'etant  choisis 
de  vous  d'etre  dignes  de  votre  amiti^,  ils  auront 
assez  de  g^nerosit^  pour  les  excuser.  Si  ce  n^est 
une  vanite  de  vous  renouveler  les  offres  de  mon 
affection^  comme  une  chose  inutile  a  votre  service. 


1.  Cabinet  de  M.  Jules  Boilly. 

Sibylle-Ursule ,  fille  du  due  de  Brunswick-WolfTenbuttel, 
dpousa  le  13  septembre  1663  le  due  Christian  de  Holstein- 
Glucksbourg.  EUe  mourul  le  12  d^cembre  1671.  C'^tait  une 
femme  dislingude  sur  laquelle  on  peut  consulter  Vehse,  Les 
Cours  d^Allemagne^  et  Havemann,  Uistoire  de  Brunswick.  £lle 
^tait,  ainsi  que  son  fr^re,  Antoine-Ulric,  en  correspondance 
avec  MU«  de  Scud^ry.  M.  de  Monmerqu^  a  cit^  une  autre  lettre 
d'elle  k  la  ni^me,  du  19  dScembre  1656,  dans  son  article 
ScuD^RY,  de  la  Bioyraphie  univer$eUe, 

38 
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je  Yous  dirois  que  je  ne  changerai  jamais  la  resolu- 
tion que  j'ai  prise  de  vous  continuer  les  devoirs 
de  ma  bonne  volonl^^  jusques  a  ce  que  par  votre 
faveur  je  vous  en  puisse'  temoigner  les  effets^  puis- 
que  je  fais  gioire  d'etre  plus  que  personne  du 
monde^ 

Mademoiselle^ 

Votre  tres-affectionnee, 

SiBYLLE  UrSULE  DE  BrCNSWICK. 

p.  S.  Mes  commandements  ne  s'etendent  jus- 
ques a  la  Gour  de  France.  Si  pourtant  yous  me 
permettez  de  yous  prier  de  ne  Youloir  differer 
davantage  le  contentement  que  tout  le  monde  ici 
aura  de  Yoir  la  suite  de  votre  CldiCy  je  prends  la 
liberie  de  vous  en  conjurer  et  pour  le  public  et 
pour  votre  propre  gioire. 


MlbfAGB    A    MADEMOISELLE     DE     SGUDBRY*. 

1658. 

Mademoiselle^ 
II  n  y  a  personne  au  monde  qui  ait  pour  vous 
des  sentiments  plus  avantageux  que  moi.  Je  n'es- 
time  pas  seulement^  j 'admire  encore  la  beaut6  de 
votre  g^nie^  la  vivacite  de  votre  iij^agination^  la 
solidity  de  votre  jugement^  les  charmes  de  votre 
entretien,  et  ce  nombre  infini  de  rares  connois- 
sances  que  vous  poss^dez  si  ^minemment.  Mais 

1.  En  t6te  des  (Euores  de  Saroim. 
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si  j*ai  de  I'estime  et  de  radmiration  pour  les  qua- 
lites  de  votre  esprit^  j*ai  dn  respect  et  de  la  y^n6- 
ration  pour  celles  de  votre  kme,  pour  votre  bonte^ 
pour  votre  douceur^  pour  votre  tendresse^  pour 
votre  generosite^  pour  votre  candeur^  et  surtout 
pour  cette  incomparable  modeatie^  qui^  au  lieu  de 
cacher  votre  merite^  le  fait  eclater  davantage.  De- 
puis  que  je  reconnus  en  vous  toutes  ces  excellentes 
qualites^  et  je  les  reconnus  des  la  premiere  fois  que 
j*eus  rhonneur  de  vous  entretenir^  je  vous  ai  tau- 
jours  consider6e  comme  un  des  principaux  orne- 
ments  de  notre  si^cle^  et  comme  la  plus  grande 
gloire  de  votre  sexe. 

dependant^  Mademoiselle^  il  est  Strange  que 
depuis  ce  temps-Ik  je  n*aie  point  encore  fait  sa- 
voir  au  public  Testime  particuli^re  que  je  fais 
d*une  personne  si  extraordinaire^  et  qu'^tant  un 
des  hommes  du  monde  qui  vous  honore  lo  plus 
dans  son  coeur^  je  sois  un  des  hommes  du 
monde  qui  vous  ai  le  moins  cel6bree  dans  ses 
terits.  Quoique  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  de  ce  cdte-lk^  et  que  mon  silence  ne  soit 
qu'un  efifet  de  mon  admiration^  je  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  honte  d*6tre  si  longtemps  k  vous 
rendre  I'hommage  que  vous  doivent  ceux  qui 
font  profession  d*honorer  publiquement  le  m^rite 
et  la  vertu.  En  attendant  que  je  puisse  vous  ren- 
dre cet  hommage  par  quelques-uns  de  mes  ^crits^ 
qui  ne  soient  pas  tout  a  fait  indignes  de  vous^  I'a- 
miti6  qui  ^toit  entre  feu  M.  Sarasin  et  moi 
m*ayant  oblig6  de  prendre  soin  et  du  recueil  et  de 
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Tedition  de  ses  ouyrages^  je  prends  la  liberie  de 
Y0U8  en  faire  une  offirande.  Je  auis  assure  que  je  ne 
&is  rien  en  cela  centre  rintention  de  Tauteur^  et 
que^  comme  vous  etiez  Tobjet  eternel  de  ses  louan- 
ges  et  de  ses  respects^  s*il  eAt  publie  lui-mdme 
ses  oeuvres^  et  plut  a  Dieu  que  sa  mort  precipitee 
n*eQt  pas  prive  le  monde  de  cet  avantage^  il  lea 
edt  publiees  sous  cette  m^me  protection  queje 
vous  demande.  Je  veux  croire  aussi,  Mademoi- 
selle, que  je  ne  fais  rien  en  cela  qui  vous  soit 
desagr^ble^  et  que  vous  ne  rejetterez  pas  mon  of- 
frande,  non-seulement  a  cause  de  cette  amitie 
tendre  et  officieuse  que  vous  avez  toujours  cue 
pour  M.  Sarasin^  mais  aussi  a  cause  de  Fes- 
time  extraordinaire  que  vous  avez  toujours  faite 
des  productions  de  son  esprit.  J*ose  bien  vous 
dire  qu*elles  sont  en  effet  trfes-dignes  de  voire  ap- 
probation. L'ordre  y  paroit  parmi  Fabondance. 
EUes  brillent  de  lous  cdt6s  d'esprit  et  d*invention. 
On  y  voit  une  vari6t6  agreable.  On  y  voit  de  la 
prose  et  des  vers  en  tout  genre  et  en  toutes  Ian- 
gues.  On  y  voit  partout  une  facility  merveilleuse; 
et  si  on  y  remarque  en  quelques  endroits  des  n^ 
gligences^  ces  negligences  ne  sont  pas  m6me  aans 
quelque  agr^ment.  Mais  je  dois  me  souvenir  que 
j*ecris  une  lettre  el  non  pas  un  pan6gyrique  ou 
une  apologie;  et  que  de  louer  ou  de  d^fendre  da- 
vantage  les  oeuvres  de  M.  Sarasin ,  ce  seroit 
entreprendre  sur  M.  Pellisson^  qui  les  a  si  ex- 
cellemment  et  louees  et  defendues  dans  son  ad- 
mirable pre&ce.  Je  n'ai  done  plus  quk  vous  sup- 
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plier  de  recevoir  avec  votre  boute  ordinaire  ees 
pr^cieux  restea  de  noire  cher  et  iUustre  ami^  et  de 
regarder  le  soin  que  j'ai  pris  de  les  recueilUr^ 
non-seulement  comme  un  effet  du  zele  que  j*ai 
pour  la  gloire  d*un  homme  qui  m*a  donn^  tant  de 
marques  ^clatantes  de  son  affection^  mais  aussi 
comme  un  temoignage  de  la  passion  ardente  et 
respectueuse  avec  laquelle  je  suis^ 
Mademoiselle, 

Votre  trfes-humble 
et  tr^s-ob^issant  serviteur, 

MANAGE. 


p.   CORNBILLB  A  MADEMOISELLE  DB  SCUDBRT*. 

A  Rouen,  16  d^cembre  1659. 

L'incomparable  Sapho  est  suppliee  de  mander 
son  avis  a  Tillustre  Aspasie^  touchant  deux  ^pi* 
grammes  faits '  pour  une  belle  dame  de  sa  con- 


1.  M*»  Conrart,  in-^,  t.  IX,  p,  859. 

2.  Ce  mot  dtait  encore  quelquefois  masculin. 

Voici  les  deux  pieces  dont  il  est  ici  question,  puoli^es  pour 
la  premiere  fois  en  1660,  sous  le  nom  de  Corneille,  dans  la 
5*  partie  des  Poisie$  ehomes : 

I 

Mes  douz  mains  a  renvi  disputent  de  leur  gloire, 
Et  dans  leur  sentiment  jalouz 
Je  ne  sals  ce  que  j'en  dois  croire. 
PhiliSy  je  m'en  rapporte  A  vous  : 
R6glez  mon  avis  par  le  vdtre. 
Vous  sayez  leurs  honneurs  divers  : 
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Doissance'^  qui^  par  un  acoes  destime^  avoit 
baise  la  main  gauche  de  Tauteur.  II  y  a  partage 
pour  juger  lequel  est  le  plus  galant :  Tun  a  plus 
d^essor  de  pen8ee>  et  Tautre  a  quelque  chose  de 
plus  simple  et  plus  natureL 


r6ponse  de  l'ingomparablb  sapho. 

[1659.] 

Si  vous'parlez  sinc^rement 
Loraque  vous  preferez  la  main  gauche  k  la  droite, 


La  droite  a  mis  au  jour  un  millioD  de  vers, 
Mais  votre  belle  bouche  a  daign^  baiser  I'autre. 
Adorable  Philis,  peut-on  mieux  decider 
Que  la  droite  lui  doit  c^der. 

II 

Je  ne  veux  plus  devoir  k  des  gens  comme.vous; 
Je  vous  trouve,  Philis,  trop  rude  cr6anci6re. 
Pour  un  baiser  prM,  qui  m'a  fait  cent  jalooz^ 
Vous  avez  retenu  mon  Ame  prisonni&re. 
II  fait  mauvais  garder  un  si  dangereux  prdt; 
J'alme  Qiieux  vous  le  rendre  avec  double  int6rdty 
Et  m*acquitter  ainsi,  mieux  que  je  ne  mirite ; 
Mais  k  de  tels  patemens  je  n'ose  me  fier, 
Vous  accroStrez  la  dette  en  vous  laissant  payer, 
Et  doubierez  mes  fers  si  par  \k  je  m*acquitte. 
I^  p6ril  en  est  grand,  courons-y  toulefois, 
Une  prison  si  belle  est  bien  digne  d'envie; 
Pulss^je  vous  devoir  plus  que  je  ne  vous  dois, 
En  peine  d'y  languir  le  reste  de  ma  vie. 

1.  L'abbd  Granet  nomme  M^^  Serment,  n^e  k  Grenoble  vers 
1642,  morte  k  Paris  vers  1692,comme  celled  qui  s'adressaient 
les  deux  6pigrammes,  ou  plutdt  les  deux  madrigaux  de  Ck)r- 
neille.  Elle  dtait  li^e  avec  MH*  de  Scuddry,  et  aussi  avec  Qui- 
nauU,  Maucroia,  Pavilion,  etc. 
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De  voire  jugement  je  suis  mal  satisfaite  : . 
Le  baiser  le  plus  doux  ne  dure  qu'un  moment; 
Un  million  de  vers  dure  eternellemeni, 

Quand  ils  sont  beaux  comme  les  vdtres ; 

Mais  vous  parlez  comme  un  amant, 
,  Et  peut-6tre  comme  un  Normand  : 

Yendez  vos  coquilles  a  d'autres  *. 


CHARFBNTIBR  A  MADEMOISELLE  DB  SGUDERT^ 

Mercredi,  k  onze  heures  du  matin  [1659]. 

Mademoiselle^ 
Je  re^us  hier  au  soir  fort  tard  le  billet  que  vous 
m*ayez  fait  Thonneur  de  m'6crire....  Si  le  temps 
Teiltpermis^  je  vous  en  aurois  remerciee  sur  Theure 
m6me^  car  il  est  impossible  de  retenir  un  ressen- 
timent  si  juste.  Vous  avez  trop  paye  I'ouvrage  que 
j'ai  pris  la  hardiesse  de  vous  offrir*;  Testime  que 
vous  en  faites  est  assurement  au-dela  de  son  me- 
rite^  et  je  ne  puis  attribuer  les  louanges  que  vous 
lui  avez  donnees^  qu'a  la  cause  m6me  que  vous 
m*en  d^couvrez  en  reconnoissant  qu'il  parle  d*un 

1.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Marty-Laveaux,  cette  ex^ 
pression  se  retrouve  dans  une  lettre  de  M^^*  de  Scuddry  au 
Mage  de  Sidon,  du  21  octobre  1658.  Nul  doute  d'ailleurs  que 
ces  vers  ne  soient  d'elle  et  que  la  lettre  de  Gorneille  ne  lui  soit 
adresst&e. 

2.  Donnd  par  M.  de  Monmerqu^,  d^apr^s  Foriginal  faisant 
partie  de  son  cabinet,  dans  les  Editions  de  1835  et  de  1854  des 
Historiettes  de  Tallemant  des  Riau  r. 

3.  La  traduction  de  la  Cyrop^die  par  Charpentier,  qui  e»t 
de  1659,  donne  la  date  de  cette  lettre. 


- .  rf 
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de  Yos  plus  anciens  amis.  Je  le  sais^  Mademoi- 
selle^ que  Gyrus  est  un  de  vos  amis^  et  que  votre 
amitie  est  une  de  ses  plus  glorieuses  aventures ; 
e'esten  cette  consideration  que  son  nom  est  dans 
les  plus  belles  bouches  de  France ,  et  qu*il  sert 
maintenant  d'entretien  au  monde  poli^  qui  autre- 
ment  ne  le  connoitroit  gu&re  : 

Et  moi  qui  le  connois  assez  parfaitement, 

Si  vous  en  croyez  mon  serment, 
J'aurois  eu  peu  de  8oin  de  relever  sa  gloire, 
Quoiqu*il  ait  autrefois  mille  peuples  soumis, 
Si  je  n*avois  appris  ailleurs  que  dans  Thistoire, 
Qu'il  poss^de  Thonneur  d'etre  de  yos  amis. 


BREBBUP  A  IfADBMOISELLB  DB  SGUDERT '. 

Rouen,  24  aoM  [1660]. 

Mademoiselle^ 
Je  meurs  de  honte  d'avoir  6t^  malade  lorsque  je 
me  sentois  indispensablement  oblige  a  vous  re- 
mercier  de  toutes  les  belles  choses  que  j'ai  trou- 
v6es  dans  votre  lettre^  et  j*ai  une  confusion  si 
grande  de  m*6tre  laisse  prevenir  a  vos  civilit^s  et 
d'avoir  tant  di£fere  a  vous  les  rendre^  que  j*ai 
peine  a  me  pardonner  mon  indisposition^  et  k  ne 
faire  pas  d*une  fievre  de  huit  ou  dix  jours*  une 

1 .  Cette  lettre  a  ^t^  imprimte  sans  date,  dans  les  CEuvres 
de  Brdbmf^  1664,  t.  I,  p.  64,  mais  nous  avons  pu  la  colla- 
tionner  et  la  completer  sur  I'original  qui  fait  partie  du  cabi- 
net de  M.  Boutron. 

2.  Les  Bulletins  de  Clement  k  la  Biblioth^que  nationale  ren- 
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faute  inexcusable.  Mais^  k  vous  parler  ing^nil- 
inent^  je  vous  avoue^  Mademoiselle^  que^  dans  ma 
meilleure  sante,  il  me  seroit  assez  difficile  de 
trouver  des  termes  pour  vous  expliquer  tout  le 
ressentiment  que  j*ai  de  Thouneur  que  vous  me 
faites.  Vous  me  louez  avec  des  paroles  si  riches  et 
d*ua  air  si  par&itement  obligeaht  qu*il  m*est 
presque  impossible  d'y  rSpondre  comme  je  dois  et 
comme  je  le  souhaite.  Cependant^  ce  qui  seroit 
pour  d'autres  que  vous  le  dernier  effort  de  la  g6- 
n^rosite  n*est  que  votre  style  ordinaire.  C'^toit 
assez  du  temoignage  public  que  vous  m'en  aviez 
donne,  sans  y  ajouter  encore  cette  preuve  particu- 
li^re.  Je  me  souviens^  Mademoiselle^  de  Tobliga- 
tion  que  vous  a  TinterprMe  de  Lucain.  Je  sais  que 
c*est  k  votre  recommandation  seule  que  ce  divin 
g^nie  *^  qui  produit  toujours  et  ne  s*6puise  jamais, 

ferment  ce  passage  sur  Br^beuf :  «  Malgrd  une  fi^vre  maligne 
et  opini&tre  de  vingt  ann^es,  il  a  fait  desouvragesiiui  out  paru 
le  fruit  d*une  sant^  parfaite.  » 

1.  A  travers  Tobscurit^  pr^tentieuse  des  lignes  qui  suivent, 
il  y  a  deux  points  qui  nous  paraissent  hors  de  doute. 

lo  Br6beuf  avait  k  W^^  de  Scud^ry  des  obligations  qu'il 
avoue  ici  hautement« 

2^  La  principale  de  ces  obligations  paratt  6tre  d^avoir  416 
recommand6  par  elle  au  grand  Corneille,  leur  conipatriote  k 
tous  deux,  qui  aurait  lou6  et  encourage  sa  Traduction  de  la 
Pharsdle, 

Ajoutons  que  ces  rapports  entre  les  deux  po^tes^  dont  on 
trouve  la  trace  dans  les  lettres  de  Br^beuf,  p.  19,  103,  312  et 
213  du  volume  de  ses  GEuvres,  cit6  plus  haut,  resolvent  une 
confirmation  singuli^re  de  ce  fait,  non  assez  remarqud,  qu'in- 
d^pendamment  de  leur  predilection  commune  pour  Lucain,  il 
leur  vM  arriv6  plusieurs  fois  de  se  rencontrer  sur  le  m6me 


.  u 
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a  trouve  le  secret  de  le  faire  vivre  pres  de  trois 
mille  aus  avant  sa  naissance^  et  qu'un  art  si  in- 
g6nieux  et  si  admirable  peut  encore  le  faire  vivre 
plus  de  trois  mille  ans  apr&s  sa  mort.  Un  esprit 
de  cette  force  a  pouvoir  sur  tous  les  temps  aussi 
bien  que  sur  tous  les  pays;  le  passe  et  Tavenir  eu 
reinvent  egalement^  et  comme  j'ai  os4  croire  eofia^ 
sur  la  foi  de  mes  amis^  qu*il  a  pens6  a  moi  quand 
il  a  parle  du  traducteur  de  la  Pharsale^  je  me  per- 
suade aisement  qu'avec  trois  paroles  il  a  mis  du 
moins  trente  siecles  entre  moi  et  ce  fftcheux  genre 
de  tr^pas  qui  tue  encore  apr^s  qu*on  n*a  plus  de 
vie.  N'etoit-ce  point  assez,  Mademoiselle^  d*avoir 
m6nag6  pour  moi  un  privilege  si  peu  commun  et 
une  faveur  si  extraordinaire^  et  en  falloit-il  da- 
vantage  pour  obliger  de  la  plus  excellente  mani^re 
un  malheureux  inconnu  qui  ne  vous  peut  6tre 
considerable  que  parce  qu*il  vous  doit  beaucoup^ 
et  qui  ne  merite  les  gr&ces  que  vous  lui  faites  que 
parce  qu'il  en  a  d6ja  reju  d'autres  de  vous?  Sans 
doute  il  n  y  en  avoit  que  trop  pour  occuper  toute 
la  reconnoissance  dont  un  esprit  est  capable^  et  Je 
vois  pourtant  que  ce  qui  etoit  trop  pour  moi  n  a 
pas  encore  ^te  assez  pour  vous.  Lorsque  je  m*en- 
tretenois  avec  ressentiment  el  avec  respect  de  cette 
bonte  excessive  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu 


terrain,  t^moin  les  vers  de  Tun  et  de  I'autre  sur  Part  ingi^ 
nieux  de  IMcritare,  et  Tdpitaphe  quMls  ont  consacr^e,  presque 
litt^ralement  dans  les  monies  termes,  A  une  dame  vertueusBy 
Elisabeth  Banquet.  Voy.  Po^sien  diverses  de  Br^beufy  1662, 
p.  219,  et  OEuvres  de  Carneille,  Edition  Hachette,  t.  X,  p.  133. 
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agreer  ies  Entretiens  solitaires*,  et  que  je  croyois 
beaucoup  moins  vous  avoir  fait  un  present  que 
Tavoir  repu^  il  se  trouve  que  vous  me  remerciez 
encpre  de  Thonaeur  qu'il  vous  a  plu  me  &ire^  et 
que  vous  me  recompensez  avec  soin  de  Tobliga- 
tioD  que  je  vou3  ai  :  ce  sont  la^  Mademoiselle^  ^e 
ces  beaux  exc^s  qui  ne  sont  gu^re  connus  dans 
le  monde^  et  qui  ont  besoin  d*un  exemple  aussi 
puissant  que  le  vdtre  pour  8*6tablir  parmi  nous. 

Mais^  bien  que  Je  me  laisse  flatter  au  dernier 
point  au  jugement  avantageux  que  vous  faites  de 
moi  et  a  une  approbation  qui  ne  me  promet  pas 
moins  que  celle  de  tout  Paris  ou  m6me  de  toute 
la  France,  je  conserve  du  moins  encore  assez  de 
moderation  dans  ma  bonne  fortune  pour  ne  con- 
sentir  pas  enti^rement  a  toutes  Ies  louanges  que 
vous  me  donnez.  Je  me  defends  autant  que  possi- 
ble d*une  si  pressante  et  si  douce  tentation  de  va- 
nitS^  et  je  me  dis  a  toute  heure  que,  pour  laisser 
descendre  votre  estime  jusqu^a  moi^  il  faut  assu- 
r6ment  que  vous  ayez  pris  plaisir  a  vous  cacher 
tout  ce  que  vous  6tes.  Je  ne  suis  pas  si  etranger 
en  mon  pays  que  je  ne  sache  un  peu  en  quels 
termes  Ies  honnfttes  et  Ies  habiles  gens  parlent  de 
vous;  ce  n*est  pas^  a  leur  gre^  dire  assez  tout  ce 
qu'iis  en  pensent^  que  de  pubiier  en  tons  lieux 
qu*ils  vous  regardent  comme  le  miracle  de  notre 
si^cle^  et  pour  moi^  qui  prends  quelquefois  la  li- 


1.  lis  parurent  dans  le  courant  de  Tannde  1660,  et  Br^beuf 
mourui  Tannte  suivante. 


444  GORRESPONDANGE    GHOISIE. 

berte  de  mdler  ma  voix  a  la  leur  et  de  parler  le 
infime  langage^  je  puis  dire  que  j'avance  cette  ve- 
rity avec  d*autaat  plus  de  plaisir  que  je  n*ai  en- 
core Yu  persoQue  qui  ait  ose  la  contredire.  Apres 
eela^  Mademoiselle^  il  semble  qu*il  ne  vous  doit 
point  Atre  permis  de  rien  estimer^  et  que  e'est 
usurper  en  quelque  fa^on  sur  le  droit  des  per- 
sonnes  qui  sont  infiniment  au-dessous  de  yous 
que  de  vous  r^soudre  k  parler  si  avantageusement^ 
Mademoiselle^ 

De  votre  trfes -humble^  tr^s-ob^issant^ 
et  tres-oblig^  serviteur, 

Br^beop. 


LA  CALPRBN^DB   A  MADBMOISBLLB  DB  SCUDBRY*. 

AVatimesnil,  ISseptembre  1661. 

.  Comme  je  sais  la  part  que  vous  avez  prise  au 
malheur  de  M.  le  Surintendant^  je  veux  bien.  Ma- 
demoiselle, vous  temoigner  la  douleur  que  j*en 
ai^  et  k  laquelle  je  suis  trop  oblige  par  le  souvenir 
des  obligations  que  je  lui  ai^  et  a  M.  Pellisson 
aussi^  qui,  a  ce  que  j'ai  appris,  esl  enveloppe 
dans  sa  disgrftce.  Je  voudrois  auprixde  mon  sang 
6tre  en  etat  de  leur  t6moigner  ma  reconnoissance^ 
et  parce  qu'on  m*a  mande  qu'on  envoie  M"'  la  Su- 
rintendante  a  Limoges,  et  que  j*ai  en  ce  pays-U^ 

1.  Cabinet  de  M.  Boutron. 
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des  parents  et  des  amis  assez  considerables^  je 
Yous  supplie  de  me  mander  si  vous  croyez  qu'il  y 
ait  lieu  de  les  employer  pour  son  service^  et 
qu  elle  enpuisse  recevoir  d*eux  dans  sa  mauvaise 
fortune^  afin  que  je  leur  derive  pour  les  obligor  a 
lui  rendre  toutes  les  assistances  qui  leur  seront 
possibles.  Faites-moi^  s*il  vous  platt^  la  grftce  de 
m'en  terire  uu  mot  le  plus  tdt  que  vous  le  pour* 
rez^  et  de  Tenvoyer  k  la  poste  de  Normandie  avec 
Tadresse  :  Au  Tiilier;  et  croyez^  s*il  vous  plalt^ 
que  ni  dans  cette  affaire^  ni  dans  aticune  autre^ 
il  ne  vous  arrivera  jamais  rien  ou  je  ne  m'int^* 
resse^  comme  un  homme  qui  vous  honore  et  vous 
honorera  toute  sa  vie  de  tout  son  coeur. 

La  ClLPRBliiDB. 


CORBUIBLLl  A  IIADBMOISELLS  DB  SGUDERY*. 

De  ma  prison  (Montpellier), 
7  septembre  [16S5]. 

Votre  generosite  ordinaire  seroit  bien  bizarre 
d'oublier   un   ami   qui^  pendant  dix-huit   mois 


1.  M.  de  Monmerqud  nous  a  conserve  cette  letire,  dont  il 
poss^dait  Foriginal.  «  Corbinelli,  dii-il,  ami  de  M^^  de  Monta- 
lais,  avail  €i&  ddpositaire  des  lettres  du  comte  de  Guiche  k  Ma^ 
dame.  II  eut  la  faiblesse  de  les  remettre  au  marquis  de  Vardes 
qui  en  abusa.  Ge  z^e  exag^rd  pour  un  ami  qui  en  dtait  peu 
digne  lui  fit  partager  sa  disgrace.  » 

Jean  Corbinelli,  d'une  famille  originaire  de  Florence,  dtablie 
en  France  depuis  deux  generations,  mourutk  Paris,  centenaire, 
dit-on,  le  19  juin  1716.  l\  etait  ami  intime  de  M"«  de  Scuddry 
et  de  M»«  de  S^vigne. 
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d'une  prison  tr^s-rigoureuse ,  a  pens^  a  vous 
comme  lea  amants  font  k  leurs  mattresses  :  j'ai 
tant  de  fois  songe  k  tout  ce  que  nous  avons  fait^  a 
tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  un  certain  sujet ! 
J*ai  fait  mon  cours  de  beaux  sentiments^  de  gene- 
rosite^  d  amitie  parfaite^  pendant  tout  le  temps 
de  cette  affaire,  et  il  est  vrai  que  j  ai  appris  cetta 
grande  science^  non-seulement  k  vous  entendre^ 
mais  encore  k  vous  voir  faire^  et  en  faisant  de  pe- 
tites  choses  sur  le  module  des  grandes^  ou  que 
vous  machiniez  ou  que  vous  ex^utiez,  ou  du 
moins  que  vous  meditiez.  Auriez-vous  done  oublie 
un  homme  qui  ^tudioit  votre  kme  et  votre  esprit 
avec  tant  d 'application^  d'admiration  et  de  plaisir? 
Je  ne  le  crois  pas^  quoique  les  apparences  soient 
fortes^  car  vous  ne  m*avez  pas  6crit  sur  la  liberty 
presque  enti^re  que  le  Roi  m'a  si  b^nignement 
iaccordee.  Je  ne  tiens  plus  qnk  un  filet,  et  je 
ne  suis  en  prison  que  parce  que  je  ne  pour- 
rois  pas  sortir  d'un  grand  chateau  si  je  le  voulois; 
mais  aussi  je  ne  le  voudrois  pas^  tant  que 
M.  de  Yardes  sera  dans  le  sien;  si  bien  qu*au  vrai 
je  ne  suis  prisonnier  que  vraisemblablement  et 
par  m^taphore^  etc.... 


t 
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LE  P.   RAPIN  ▲  IIADBUOISELLB  DB  SCUDiRYi. 

Dimanche  22  novembre  1665. 

Mademoiselle, 

J*ai  bien  du  deplaisir^  Mademoiselle^  de  ne 
pouvoir  aller  moi-m6me  vous  faire  mes  compli- 
ments sur  la  Tubereuse*  que  vous  m'avez  fait  la 
grdce  de  me  donner.  En  y^rite^  elle  a  plus  de  grkce 
et  de  beaute  dans  vos  vers  que  dans  son  original 
de  sa  nature.  Tout  ce  qui  passe  par  vos  mains  se 
perfectionne^  et  c*est  un  de  vos  admirables  talents 
de  donner  de  la  gr^ce  a  tout  ce  que  vous  tou- 
chez.  Je  ne  puis  m*emp6cher  de  vous  t^moigner 
ma  joie  des  douceurs  qui  reviennent  a  votre  ami 
M.  de  Pellisson^  apres  tout  ce  qu*il  a  souffert. 
Vous  Youlez  bien  demander  a  M.  Mesnnger  qu*il 
veuille  me  mener  le  voir,  car  j' en  ai  grande  impa- 
tience. Je  suis  avec  mes  respects  ordinaires  a 
vous^  Mademoiselle, 

Rapin, 
de  la  Gompagnie  de  Jesus. 

1.  Pi&ce  de  Yhographie. 

2.  La  TvMreuse^  d  CHie  le  jour  de  la  fitCf  pi^ce  do  vers  de 
MU«  de  Scud^ry.  Voyez-la  auz  Poisies, 
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PRANgOlS  DB  BBAUVILLlERSy  DUG  DB  SAINT-AIGNAN, 
▲  MADBMOISELLE  DE  SGUDERY*. 

35  Janvier  [1666]. 

Revoir  le  genereux  Acante  en  liberie,  recevoir 
de  Tillustre  Sapho  les  glorieuses  marques  d*un 
souvenir  qui  pourroit  rendre  heureux  les  plus  in- 
fortunes  de  la  terre^  et  go&ter  ces  plaisirs  en  un 
m6me  jour^  c  est  presque  trop  a  la  fois  pour  un 
cGBur  aussi  tendre  et  aussi  sensible  que  le  mien,  il 
devroit  au  moins  avoir  le  temps  de  se  reconnoitre^ 
avant  que  d'en  temoigner  sa  satisfaction^  dans  Ta- 
gr^ble  desordre  ou  le  met  cette  double  surprise; 
mais  auroitil  pu  reconnoitre  dignement  les  biens 
dont  il  est  comble^  s*il  avoit  voulu  attendre  a  vous 
rendre  gr&ces  quUl  se  fut  reconnu?  J'aime  mieux 
exprimer  ma  joie  avec  moins  d*eloquence^  et 
pendant  que  Tobligeant  Acante  est  alle  voir  ce 
grand  Roi  duquel  il  a  si  bien  parle^  assurer  Tin- 
comparable  Sapho  de  Testime  et  du  respect  que 
j*aurai  toujours  pour  elle.  Je  pars  demain  a  mon 
tour^  jusques  a  mercredi  au  soir^  et  j*esp^re  vous 
aller  assurer  jeudi  en  famille  du  pouvoir  absolu 
que  vous  aurez  toujours  et  sur  ma  famille  et  sur 
moi.  En  verity  Artaban*  trouve  plus  de  gloire  a  se 

1.  Provenant  du  Cabinet  de  M.  de  Monmerqud.  D^apr^s  une 
note  de  sa  main,  Beauvilliers  r^pond  k  un  billet  par  lequel 
M"^  de  Scud6ry  lui  faisait  part  de  la  liberty  que  Pellisson 
(Acante]  venait  d'obtenir  par  lettres  du  roi  du  16  Janvier  1666. 

2.  Artaban  estle  nom  qui,  parmi  les  beaux  esprits  et  dans 
la  socidt^  pr^cieuse,  ddsignait  Ic  due  de  Saint-Aignali,  el  qu'il 
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dire  a  voua,  Mademoiselle,  que  le  fils  de  Pompee 
n  en  acquit  sous  ce  nom  chez  les  Parlhes  et  les 
Medes. 


LE  p.  VBRJUS  A  MADEMOISELLE  DB  8CU0ERT  '. 

Le  12  d^cembre  [1666]. 

Un  prfitre  tel  quel  a  voulu,  Mademoiselle,  que 
j*eusse  riionneur  de  vous  envoyer  la  Vie  d'un  saint 
pr6tre  qu'il  a  fait  imprimer.  Le  pretre  tel  quel 
s'appelle  M.  de  Saint-Andre,  et  le  ban  prfitre 
s  appeloit  M.  Le  Nobletz.  Si  vous  m'en  croyez, 
vous  n  en  apprendrez  pas  davantage  et  vous  lais- 
serez  la  lecture  de  ce  livre  a  d^autres  moins  cu- 
rieux  de  belles  lectures  que  vous. 

Ne  laissez  pas,  s'il  vous  plait,  Mademoiselle,  de 
me  savoir  quelque  gre  de  ce  que  je  suis  exact  a 
m  acquitter  des  plus  petites  commissions  qu'on 
me  donne,  jusqu'a  vous  envoyer  un  livre  aussi 
mal  ecrit  et  aussi  pen  considerable  que  Test  ce- 
lui-ci*.  Vous  jugerez,  s'il  vous  plait,  de  la  joie 
que  j'aurois  d'obeir  a  une  personne  pour  qui  j'ai 

prenait  lui-m^me  quelquefois  dans  ses  lettres.  Artaban,  GIs  de 
Pompee,  est  un  des  personnages  chevaleresques  de  la  Clioj^re 
de  La  Calpren6de. 

1.  Cabinet  de  M.  Gauthier-ia-Ghapelle. 

2.  G^est  probablement  par  pure  modestie  que  le  P.  Verjus 
parlait  ainsi  du  livre  qu'il  adressait  k  M^^^de  Scud^ry,  car  c'est 
lui*mdme  qui  publiait  en  1666,  sous  le  pseudonyme  de  Tabbd 
de  Saint-Andr^,  la  Vie  de  Michel  Le  NobUlz,  pritre  et  mission- 
naire  en  Bretagne, 

29 


450  GORRESPONDANGE    GHOISIE. 

autant  de  respect  et  d'admiration  que  j*en  ai  pour 

VOUB. 

Verjds. 


L^iviQUE     DE     DIGNE     (fORBIN-JANSON) 
A  MADEMOISELLE  DE  SGUDBRT*. 

A  Aix,  le  4  fdyrier  1668. 

Le  billet  que  vous  m*avez  enT7oy6  a  6t6  suivi 
d'une  lettre  du  P.  Annat  qui  m'ecrit  par  ordre  du 
Roi  que  Sa  Majesty  me  nomme  a  r6v6che  de  Mar- 
seille. Je  ne  vous  desavoue  pas  que  je  n*aie  une 
joie  sensible  de  me  voir  houore  de  cette  nouvelle 
marque  de  I'estime  qu'un  prince  aussi  ^claire  que 
le  n6tre  a  t^moignee  pour  ma  personne  en  cette 
rencontre.  Mais  je  vous  prie  de  croire  que  la  part 
que  Yous  prenez  en  ce  qui  me  touche  redouble 
mon  contentement  par  celui  qui  vous  en  demeure. 
Pensez-vous  que  je  connoisse  si  pen  Thonneur 
qu  il  y  a  d'fetre  de  vos  amis,  que  je  ne  m'estime 
infiniment  heureux  de  passer  pour  tel,  particulife- 
rement  dans  Tesprit  de  M.  de  Pellisson  ?  Gomme 
les  lumi^res  qu'il  a  le  rendent  plus  capable  de 
p6netrer  dans  les  votres  que  qui  que  ce  soit,  il  ne 
sauroit  douter  que  les  personnes  que  vous  aimez 

1.  Cette  lettre,  ainsi  que  la  suivante,  nous  a  ^t^  communi- 
qu66  par  M.  le  comte  de  Clapiers,  k  Marseille. 

Sur  Mgr  de  Forbin-Janson  et  sur  les  longues  relatigns  qui 
exist^rent  entre  lui  et  M"^  de  Scud^ry,  Voy.  la  NoHce^  p.  24. 
Nous  renouvelons  ici  Texpression  du  regret  de  n'avoir  pu  re- 
trouver  aucune  des  nombreuses  lettres  qu^elle  lui  adressa  pen- 
dant une  p^riode  de  plus  de  cinquante  ann^es. 
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n'aient  du  merite,  parce  qu  il  sait  qu'il  n'y  a  que 
le  merite  seul  qui  puisse  attirer  votre  amiti^.  Ce- 
pendant  vous  me  Tavez  donnee  par  un  pur  effet 
de  votre  bonte,  et  je  rougis  de  confusion  d*en  6tre 
si  peu  digne.  C'est  ce  qui  m'oblige  a  vous  en  de- 
mander  la  continuation  avec  plus  d'ardeur,  et 
vous  assurer,  Mademoiselle,  qu'il  n  y  a  rien  dans 
le  monde  que  je  souhaite  davantage  que  d*6tre  un 
peu  aime  de  la  merveille  de  notre  siecle. 

l*£v]£que  de  Digne. 


LE  M&MB  A  LA  M^E. 

Aix,  12  f^vrier  1668. 

Je  voudrois  bien,  Mademoiselle,  que  la  fortune 
me  donndt  lieu  de  vous  faire  voir  combien  je  suis 
sensible  a  la  part  que  vous  prenez  en  ce  qui  me 
touche.  En  verite,  j'ai  toute  la  confusion  du  monde 
d'avoir  si  peu  d'occasion  de  m'employer  pour 
votre  service.  Une  bonne  etgenereuse  amiecomme 
vous  doit  avoir  pitie  de  ma  gratitude,  et  ne  me 
laisser  pas  toujours  souhaiter  inutilement  de 
vous  6tre  utile.  Le  Roi  ne  pouvoit  pas  me  donner 
un  etablissement  plus  doux  et  plus  considerable ; 
vous  le  connoissez.  Mademoiselle,  mieux  que  per- 
sonne.  Je  Testimerois  infiniment  davantage  si  je 
pouvois  6tre  assez  heureux  de  vous  y  voir  quelque 
jour.  J*ai  biea  de  la  joie  d'apprendre  le  r^tablis- 
gement  de  la  sante  de  notre  illustre  amie  :  Dieu 
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nouft  la  consenre^  et  voua  donae  le  moyen  de 
vouft  faire  connoitre  combien  je  vous  honorel 

l'£v£que  de  Dignb* 


DUG  DE  SAINT-AIONAN  A  MADEMOISELLE  DE  SGUDERT*. 

Du  6  [avril  1668]. 

Je  ne  sais^  Mademoiselle^  de  quelle  mani^re  je 
dois  r^poDdre  k  voire  obligeante  lettre^  apres  avoir 
mfime  demeur^  assez  longtemps  sans  y  avoir  re- 
pondu.  Sera-ce  en  vous  rendant  mille  trfes-humbles 
graces  de  I'utilite  de  Tavis  qu'il  vous  a  plu  de  me 
donner?  Sera-ce  de  votre  admirable  quatrain  dont 
toute  la  cour  est  charmee?  En  v6rit6  je  croin  que 
je  ne  dirai  rien  de  tout  cela^  et  que  je  ne  vous  parle- 
rai  que  de  la  belle  Lionne^  mais  si  pen  apprivoisee, 
a  qui  Ton  a  dedie  la  fable  du  Lion  Anwureux*. 
Puisque  quand  on  la  volt  on  ne  sauroit  regarder 
autre  chose^  croyez-vous  que  quand  on  s^en  entre- 
tient  on  puisse  ais6ment  changer  de  discours?  A 
propos  de  cette  belle  Lionn^e^  puisque  lionne  il  y 
a^  je  vous  en  veux  faire  une  petite  histoire.  J  etois 

1.  Cette  lettre  et  la  suiyante,  qui  avaient  passd  du  cabinet 
de  M.  de  Monmerqu^  dans  celui  de  M.  Rathery,  ont  4t6  com* 
muniqu^es  par  ce  dernier  k  P^diteur  des  Lettres  de  !!»*  de 
SevignS^  Edition  Hachette. 

2.  MU«de  S6yign6,  kqui  La  Fontaine  adddid  cette  fable.  Elle 
fait  partie  du  premier  recueil  des  Fables  de  La  JPontatne  qui 
contient  les  six  premiers  livres ;  elle  commence  le  quatri&me. 
Ge  recueil  ayant  ^t^  achevd  dUmprimer  le  31  mars  1668,  cette 
date  donne  k  peu  pr^s  celle  de  la  lettre. 
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Tautre  jour  daos  votre  cabinet^  et^  quoiqu*on  ne 
puisse  Yous  y  voir  trop  tdt^  ni  yous  y  attendre 
avec  trop  d'impatience,  je  faillis  h  yous  Youloir 
mal^  lorsque  yous  me  detournfttes  de  la  contem- 
plation du  beau  portrait  que  yous  en  aYez.  Je  sais 
bien  que  Tayenture  du  lion  ne  lui  est  point  arri- 
Y^e,  quelle  a  de  belles  et  bonnes  dents^  et  sais 
mieux  encore  que  mon  respect  me  mettra  toujours 
a  couyert  de  ses  ongles.  Mais^  Mademoiselle,  h 
quoi  YOUS  jouez-YOus  de  me  louer?  Yous  prenez 
quelque  interftt  en  ma  gloire^  et  yous  m*allez 
rendre  si  yain  que  je  ne  serai  plus  digne  de  Yotre 
eslime.  Connoissez  un  peu  mieux^  malgr6  yotre 
modestie^  ce  que  c*e8t  d'etre  lou6  par  Tillustre 
Sapbo,  de  qui  Tapprobation  pent  faire  1  estime  et 
la  felicite  de  tous*  ceux  qu'il  lui  plaira;  et  croyez 
que  personne  n*y  est  plus  sensible  ni  ne  la  repoit 
aYec  plus  de  respect  et  n*en  est  pourtant  moins 
digne  qu' Artaban.  - 


LB  M^HB  A  LA  M^IIB. 

Du  19  avril  1668. 

Ce  n*est  rien^  Mademoiselle^  d'etre  sorti  de  des- 
sous  ce  monceau  de  bufQes^  de  pistolets^  de  bottes 
et  de  baudriers  qui  marquoient  tant  la  guerre  k 
la  yeille  de  la  trftye  et  peut-6tre  de  la  paix;  je  suis 
retombe  de  fieyre  en  chaud  mal;  de  plus  sayants 
diroient  de  Scylle  en  Charibde;   enfin  ce  que  je 
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veux  dire,  et  que  je  ne  dis  point  trop  bien,  c'est 
quapres  la  troupe  j'ai  fait  Tequipage  de  mon 
fils';  que  la  batterie  de  cuisine  est  une  autre 
chose  que  celle  des  canons;  que  Tamour  a  son 
brandon,  son  bandeau,  son  arc,  son  carquois  et 
ses  fleches;  que  Mars  a  son  dard,  son  bouclier^ 
son  casque  et  son  cimeterre;  mais  que  Comus  a 
ses  pots,  ses  plats  et  ses  bouteilles.  II  faut  de  tout 
a  unguerrier,  et  pendant  qu 'on  songe  aTequiper, 
on  pent  oublier  jusques  a  Tillustre  Sapho  et  jus- 
ques  a  la  belle  Lionne.  Mais  a  propos  de  la  belle 
Lionne,  celui  qui  vient  d'imposer  aux  lions  un 
joug  qu'ils  ont  voulu  eviter',  en  parla,  il  n'y  a 
que  peu  de  jours,  d'une  manifere  fort  agreable 
pour  moi  et  fort  glorieuse  pour  elle.  Get  eloge  fut 
publie,  et  ni  elles  ni  nous  ne  le  demandons  pas 
particulier*.  La  seule  veritele  tira  de  sa  bouche 

1.  Paul  de  Beauvilliers,  comte  de  Saint^Aignan,  depuis  due 
de  Beauvilliers. 

2.  Le  Roi  venait  de  faire  en  personne  la  conqu^te  de  la 
Franche-Gomt6.  Le  comW  de  Bourgogne,  ou  Franche-Conit^, 
portait  d^azur  sem^  de  billettes  d^or  au  lion  de  m^me. 

3.  Le  Roi,  en  parlant  h  Saint- Aignan  de  M"o  de  S6vign6 
d'une  maniere  fort  glorieuse  pour  elle,  faisait  allusion  sans  doute 
k  sa  sagesse,  i  sa  vertu,  k  son  indiffi^rence.  Gette  indifference 
6tait  bien  connue  avant  que  La  Fontaine  n^en  parldt  dans  le 
Lion  amoureux;  Bensserade  Tavait  d6jk  c^l^br^e  dans  le  Ballet 
de  \Q.NaisMnce  de  Vinus,  dans6  k  la  cour  en  1665,  et  ou  M^^«de 
S6vign6  repr^sentait  Omph<ile,  On  adressait  les  vers  suivants 
k  la  reine  de  Lydie  : 

Blondins  accoutumes  k  fairc  des  conqudtes, 
Devant  ce  jeune  objet  si  cbarmant  et  si  douz. 

Tout  grands  b^ros  que  vous  6tes, 
II  ne  faut  pas  laisser  pourtant  de  filer  doux. 
L'ingrate  foule  aux  pieds  Hercule  ct  sa  massue ; 
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et  la  seule  v6rite  le  tire  de  ma  plume.  Pour  vous, 
genereuse  Sapho,  vous  savez  combien  de  pou\oir 
vous  avez  sur  Artaban  :  11  ne  tiendra  qu*a  vous 
que  vous  n'en  ayez  des  marques  dans  toutes  les 
occasions  ou  il  vous  plaira  de  Temployer. 


PELLISSON  A  MADEMOISELLE  DE  SCUD^RT*. 

A  Chambord,  le  U  octobre  1668. 

Je  suis  persuade^  Mademoiselle^  qu'on  vous  a 
6crit  qu'il  n  y  a  point  de  maison  royale  qui  soit 
d^un  dessin  plus  noble  et  plus  magnifique  que 
Chambord.  Le  pare  et  la  for6t  qui  I'environnent 
sont  remplis  de  vieux  chfines,  droits  et  touffus^ 


Quelle  que  soit  Toffrande,  elle  n*est  point  re^ue  : 
EUe  verroit  mourir  le  plus  fiddle  amant, 
Faute  de  Tassister  d*un  regard  seulement. 
Injuste  procede,  sotte  fagon  de  faire, 
Que  la  pucelle  tient  de  madame  sa  m^re, 
Et  que  la  bonne  dame,  au  courage  inhumain, 
Se  lassant  aussi  peu  d'etre  belle  que  sage, 
Encore  tous  les  jours  applique  k  son  usage, 
Au  detriment  du  genre  humain. 

~  G'6tait  k  la  fois  faire  Tdloge  de  la  fille  et  de  la  m6re.  II  fal- 
lait  au  surplus  que  cette  indifference  naturelle  ou  affect^e  {Hi 
bien  vraie,  puisque  M™®  de  S6vign6  dans  une  de  ses  lettres  k 
sa  fille,  du  22  septembre  1680,  lui  dit  :  «  D^abord  on  vous 
craint,  vous  ayez  un  air  assez  d^daigneux.  » 

1.  Pellisson,  (Euvres  diverses,  Paris,  1735,  t.  II,  p.  402. 
Lettres  hisloriques,  1729,  3  vol.  in-12. 

Nous  cboisissons  cette  lettre  et  la  suivante  dans  une  longue 
sdrie  de  lettres  k  la  m^me,  s'^tendant  du  14  octobre  1668  au 
1«"  mai  1677.  La  plupart  ne  sont  que  des  Gazettes  de  la  guerre 
et  ne  renferment  presque  rien  de  personnel  k  M"«  de  Scud^ry. 
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qui  ont  6\^  consultes  autrefois.  Si  les  anciens 
arbres  ii*avoient  ete  condamnes  par  ua  jugemcnt 
equitable  a  un  6ternel  silence,  si  Fobscurite  de 
leurs  oracles,  et  Tindiscretion  avec  laquelle  ils 
trahissoient  les  secrets  des  amans  n'avoieiit  oblige 
les  dieux  a  les  reduire  a  servir  seulement  pour 
Tombrage  et  la  fraicheur,  il  y  a  sans  doute  beau- 
coup  d'apparence  que  ceux  de  Chambord  parle- 
roient  plus  clairement  que  de  coutume,  et  qu'ils 
decideroient  en  faveur  de  ce  qu'ils  voyent  aujour- 
d'hui,  quoiqu*ils  ayent  eu  Thonneur  d  aider  aux 
plaisirs  de  Francois  P'',  dont  la  grandeur  et  la 
magnificence  n'ont  pu  fetre  surpassees  que  depuis 
quelques  annees.  Le  temps  a  ete  admirable,  contre 
Tordre  des  saisons,  depuis  que  le  Roi  est  parti  de 
Saint-Germain.... 

Le  Roi  et  la  Reine  sont  alles  assez  souvent  a  la 
chasse.  Rien  n*est  egal  a  la  magnificence  de  tons 
les  equipages  et  au  bonheur  avec  lequel  on  a  pris 
tout  ce  qu'on  a  attaque.  Les  plus  grands  cerfs  ont 
a  peine  dure  une  demi-heure 

Vous  verrez  des  descriptions  regulieres,  belles 
et  exactes  d'une  ftte  superbe  et  tres-galante,  que 
le  Roi  donna  a  la  Reine  et  aux  Dames,  il  y  a  qua- 
tre  jours,  a  Herbaud*-  Les  Dames  se  promenerent 
a  cheval  dansle  pare;  vous  ne  sauriez  vous  ima- 
giner  leur  bonne  grace,  leur  air,  leur  ajustement^ 

1.  Ou  plut6t  Herbauit,  k  17  kilom.  de  Blois.  Le  chateau  ac- 
tuel,  qui  appartient  k  M.  le  marquis  de  Rancongne,  a  ^t(i  re- 
b^i  sous  Louis  XV.  M.  d'Herbault,  dont  il  est  question  dans 
la  lettre,  devait  6tre  Tintendant  de  marine  de  ce  nofti. 
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ni  la  surprise  avec  laquelle  je  les  aper; us  dans  un 
eudroit  dubois.... 

Aussitdt  que  je  les  vis 
Tous  mes  sens  furent  interdits  : 
Elles  etoient  aussi  fieres  que  belles. 
Ge  n*est  pas  sans  raison ;  quelques-unes  d'entr'elles 
Ont  fait  des  coups  bien  hai  dis ; 
J'admire  leur  audace  extreme, 
Mais  je  crains  bien  un  jour  pour  elles  m^me, 
Et  tels  vainqueurs,  apres  leurs  grands  exploits, 
Peuvent  6tre  vaincus  eux-m^mes  quelquefois. 
Plus  la  conquSte  est  grande,  et  moins  elle  estparfaite, 
Et  leur  victoire  a  bien  de  Tair  d'une  defaite  *. 

Le  Roi^  la  Reine  et  les  Dames  descendireut  de 
cheval.  lis  entrereat  dans  une  salle  fort  6clair6e, 
oil  on  dansa  assez  longtemps.  Je  ne  puis  me 
resoudre  a  vous  entretenir  de  la  beauts  des  Dames^ 
de  la  diversite^  de  la  commodite  des  appartemeus. 
Je  pourrois  bien  vous  dire  comme  etoit  Herbaud^ 
un  moment  avant  que  le  Roi  y  fut  w^rWe;  mais 
tout  parut  en  un  moment  cbang6  par  un  enchan- 
tement  admirable.... 

Je  suis  persuade  que  M.  d'Herbaud  n*eut  pas 
connu  lui-m6me  sa  maisoD^  et  que^  pour  peu  qu'il 
eAt  eu  de  disposition  a  se  flatter^  il  se  fut  imaging 
qu'il  etait  devenu  le  maitre  du  Louvre  ou  des 
Tuileries.  Je  vous  assure  qu*il  me  semble  tous  les 
jours  que  Le  Brun^  Mansart  et  Le   Nostre   ont 

1.  Ces  derniers  vers,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  sont  6vi- 
demment  une  allusion  aux  nouvelles  amours  du  roi  et  &  Tav^- 
nement  prochain,  sinon  encore  accompti,deM'**«  de  Montespan. 
Joum^yl  des  Savantty  1870,  p.  373. 
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employ^  tout  leur  talent  et  leur  savoir  dans  les 
lieux  oil  le  Roi  passe. 

S'il  s'avisoit  d'entrer  jamais 

Dans  le  mediocre  palais 

Oil  vous  regnez  dans  les  tournelles, 
La  maison  aussit6t  deviendroit  des  plus  belles, 
Le  vilain  vestibule  en  seroit  honor6, 
L'obscur  degre  seroit  tout  eclair^, 

Le  passage  seroit  par^. 

Que  de  lustres  dans  les  ruelles  I 
Le  cabinet  enfin  nous  parottroit  dore. 

On  passa^  apr^s  que  le  bal  fut  fini^  dans  une 
orangerie  qu*on  avoit  preparee  pour  un  souper 
magnifique.  La  disposition  des  ornemens,  des 
lumi^res^  des  buffets  et  des  services^  etoit  admi- 
rable. M.  le  Mar6chal  de  Bellefonds,  qui,  comme 
vous  savez,  est  propre  a  plus  d'une  chose,  avoit 
fait  entremMer  des  festons  de  pampres  charges  de 
muscats,  avec  des  Grangers  fleuris,  et  on  avoit 
dispose  au-dessus  une  confusion  si  agreable,  qu'il 
sembloit  que  le  hasard  y  etlt  fait  naitre  les  plus 
beaux  fruits  de  la  Touraine;  on  avoit  eu  mfime 
quelque  egard  aux  nuances,  et  ceux  de  ia  Cour, 
qui  sont  les  plus  savans  et  les  plus  profonds  en 
ces  matiferes,  n'y  trouvferent  rien  k  reprendre 

Vous  savez.  Mademoiselle,  que  rien  n'est  si 
p^rilleux  que  les  inventions.  Je  ne  voudrois  pas 
m'attirer  ceux  qui  les  hasardent,  car  le  nombre 
en  est  infini;  mais  il  est  vrai  qu*on  ne  pent  s'ima- 
giner  le  succes  heureux  de  celles  dont  je  viens  de 
vous  parler,  ou  Ton  avoit  pris  un  soin  si  exact  de 
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contenter  tous  les  sens,  qu'on  n'a  jamais  vu  une 
fete  preparee  en  si  pen  de  terns,  avec  tant  de  gran- 
deur et  de  politesse. 

Le  Boi  en  donna  avant-hier  une  autre  dans  le 
chateau  de  Blois,  dont  vous  connoissez  la  reputa- 
tion. Tout  yetoit  merveilleusement  bien  entendu. 
Je  pourrois  faire  une  description  tres-pompeuse 
du  lieu  qu'on  avoit  choisi,  de  Tabondance  et  de 
mille  autres  circonstances ;  elle  n'avoit  rien  d'hu- 
main  et  d 'ordinaire.  Je  ne  suis  cependant  tente 
en  aucune  mani^re  de  la  comparer  aux  festins  des 
Dieux.  II  me  semble  qu'il  n'est  pas  impossible, 
sans  en  faire  mention,  de  parler  dignement  de 
leurs  Majest6s.  Toutefois,  sur  un  pareil  sujet, 

• 

Un  silence  prudent  doit  6tre  mon  partage. 
Je  Grains  de  profaner  ses  exploits  glorieux. 
Quelques  foibles  auteurs  sans  doute  feroient  mieux 
De  prendre  ce  parti  respectueux  et  sage, 
lis  font  bien  moins  connottre  k  la  posterity 
La  grandeur  du  heros  que  leur  temerite. 


PELLISSON   A  MADEMOISELLE   DE   SCUDERY. 

A  Landrecy,  6  mai  1670. 

Je  viens  de  recevoir  en  cet  instant,  Mademoi- 
selle, votre  lettre  du  3  de  ce  mois.  Elle  a  ete  ou- 
verte,  autant  qu'on  en  pent  juger  par  le  cachet, 
mais  cela  n'importe  gueres.  J'ai  deja  repondu  k 
la  premiere,  qui  etoit  du  30  avril  ou  du  29.  Jeme 
suis  aussi  donne  Thonneur  de  vous  ecrire  diverses 
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fois,  et  en  dernier  lieu  avant-hier,  de  Landrecy 
m6me.  A  peine  ma  lettre  etoit-elle  k  la  poste^  que 
la  resolution  changea  pour  le  voyage.  On  apprit 
qu*il  y  avoit  a  Ath  deux  maisons  fermees  pour  la 
peste.  Ainsi  on  fit  le  soir  m6me  un  autre  projet, 
par  lequel,  sans  passer  a  Ath  ni  aux  environs,  le 
voyage  etoit  allonge  de  trois  jours*  II  fut  r^solu 
aussi  de  sejourner  encore  tout  hier,  et  hier  sur  le 
soir  il  y  eut  un  nouveau  changement.  Le  Roi  n'ira 
plus  a  Marienbourg  ni  k  Philippeville,  et  le 
voyage,  au  lieu  d'etre  prolonge  de  trois  jours, 
sera  abr6ge  de  deux;  de  sorte  qu  on  espere  d'etre 
a  Saint-Germain  le  16  ou  le  17  de  juin.  Le  projet 
nouveau  est  que  leRoi  est  alie  aujourd*huia  Aves- 
nes;  demain  il  revient  diner  ici  et  va  coucher  au 
Quesnoy.  Je  ne  sais  pas  bien  si  Ton  y  sejournera. 
Plusieurs  personnes  sont  demeurees  ici  pour  lais- 
ser  reposer  les  Equipages;  M.  de  Crussol  entr'au- 
tres,  avec  M.  de  Montausier  et  M.  le  Dauphin,  ce 
qui  m^a  oblige  a  demeurer  aussi.  Demain  nous 
marcherons  avec  le  Roi. 

Je  ne  vous  ferai  point  pour  cette  fois  une  longue 
reponse,  me  trouvant  oblige  k  ecrire  plusieurs 
autres  lettres.  Je  vousprie  de  bien  remercier  pour 
moi  vos  voisines  de  la  rue  de  Berry,  mais  surtout 
M"™*  de  Malnoiie,  a  qui  je  pretends  6crire  un  de  ces 
jours.  Nous  parlous  tres-souvent  de  vous,  non- 
seulement  avec  M.  de  Morinant,  que  je  rencontre 
presque  tous  les  jours,  mais  aussi  avec  M.  d? 
Montausier,  qui  vous  aime  toujours  tendrement, 
et  me  cbargea  encore  hier  au  soir  de  vous  en  as- 
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surer.  Son  petit  Prince  est  plus  joli  qu*on  ne  vous 
le  peut  exprimer.  II  profile  k  vue  d'oeil,  pour  ainsi 
dire^  et  en  toutes  choses;  il  estgai^enjou^^doux, 
civile  souple^  nullement  opini&tre^  temoignant  do 
Tamitie  a  tout  le  monde;  fort  aise  quand  on  le 
loue  ou  quand  on  temoigne  de  Taimer.  II  a  eu  ce 
plaisir  jusques  ici  partout  ou  nous  avons  passe. 
M.  de  Montausier  humainement  le  fait  voir  au 
peuple  autant  qu*il  peut^  et  Toblige  k  caresser  tout 
le  monde.  A  Saint -Quentin^  il  combla  tous  ces 
pauvres  gens  de  joie,  parce  qu'il  le  fit  aller  une 
fois  a  pied  du  logis  du  Roi  jusqu*au  sien,  qui  etoit 
assez  loin^  et  une  autre  fois  k  cheval  par  toute  la 
yille^  afin  qu*on  le  puisse  mieux  voir.  Je  ne  man- 
querai  pas  de  me  souvenir  de  vous  a  Tournay  avec 
M.  TEvfeque,  et  partout  ailleurs^  quand  ce  ne  se- 
roit  qu'avecmoi-mfime.  Je  suis  trfes-fiich^  quevotre 
sante  ne  soit  pas  meilleure.  Je  vous  conjure  de 
m'en  donner  des  nouvelles  le  plus  souvent  que 
vous  pourrez.  II  ne  manque  rien  a  la  mienne  que 
rhonneur  de  vous  voir,  qui  Taugmenteroit  sans 
doute  par  la  joie  que  j*en  aurois. 


CORBlNELLi'  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDiRY. 

[Vers  1670.] 

J*en  use  pour  vous  comme  pour  les  trois  meil- 

1.  On  voit  dans  une  lettre  de  Copbinelli  k  Bussy-Rabutin, 
du  17  mai  1670,  qu'il  se  pr^parait  alors  k  rejoindre  le  marquis 
de  Yardes,  exild  dans  son  gouyernement  d'Aigues-Mortes. 
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leures  amies  que  faie.  Je  pars  sans  dire  adieu  ni 
a  Yous  ni  a  elles;  j'appelle  des  adieux  en  forme^ 
oil  Ton  prie  de  commander  quelque  chose^  oil  Ton 
s'embrasse  eeremonieusement^  oil  Ton  se  dit  mille 
riens  fort  tendres^  ou  mille  mots  tendres  qui  ne 
signifient  rien  d*e£fectif.  Ceci  est  un  pur  effet  de  la 
cordialite^  c'est  un  billet  ou  j'atteste  Tamitie 
m6me^  si  elle  a  une  divmite  a  part^  que  je  vous 
honore  parfaitement  et  que  je  brulerai  de  Tencens 
a  ses  autels  en  votre  commemoration  tons  les  trois 
mois  dans  un  bois  aupr^s  d*Aigues-Mortes.  La^  je 
songerai  profondement  a  vous  et  a  votre  amie 
Taimable  Sombreil,  et  je  vous  regretterai  du  meil- 
leur  de  mon  pauvre  coeur.  Je  vous  prie  de  I'aimer 
toujours,  je  la  prie  de  vous  cherir  et  d*admirer 
sans  cesse  votre  vertu  et  votre  merite  et  de  t&cher 
de  Timiter,  el  je  vous  conjure  toutes  deux  d*6tre 
persuadees  que  vous  fites  gravees  dans  mon  cceur, 
chacune  d'un  caractere  particulier^  mais  qui  sont 
Tun  et  Tautre  ineffa^ables. 

COHBINELLI. 


LE   P.   RAPIN  A  MADEMOISELLE  DE  SGUDISRY*. 

De  Basville,  21  septembre  [1671]. 

Je  viens  de  recevoir  votre  paquet,  Mademoiselle; 
j'ai  presents  de  votre  part  h,  M.  leP.  President  celui 

1.  Cabinet  de  M.  Dubrunfaut. 
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de  Yos  discours*  qui  est  relie  en  veau  :  il  Tavoit 
re^u  dhs  hier  au  soiPy  et  il  nous  Tavoit  lu  lui-m6me 
d'un  bout  k  Tautre  avec  bien  du  plaisir;  en  effet^ 
il  loua  fort  le  discours  et  nous  le  second^mes 
fort.  J'ai  presents  les  deux  autres  k  MM.  de  Lamoi- 
gnon ;  ils  m'ont  tous  charge  de  yous  en  fair^  leurs 
remerciments  et  de  yous  assurer  de  leur  estime. 
lis  m'ordonnent  de  yous  prier  d'aYertir  M.  de  Pel- 
lisson  de  ne  pas  manquer  a  sa  bonne  coutume  de 
Yenir  aBasYille;  e'est  une  des  personnes  qu'on  y 
Yoit  le  plus  Yolontiers.  Je  ne  sais  si  Ton  a  fait 
quelque  chose  pour  TaCfaire  de  Yotre  ncYeu*;  j'ai 
fort  prie  qu'on  ne  souffre  pas  qu'il  sorte  de  chez 
nous^  on  m*a  fait  esp^rer  quelque  chose. 

Je  suis  de  tout  mon  respect  a  yous^ 
Raphv^  de  la  C*®  de  Jesus. 

P.  S.  J'ai  trouYe  Tendroit  ou  yous  parlez  du  Roi 
trfes-beau,  et  la  priere  a  Notre-  Seigneur  tres-de- 
Yote;  enfin,  ce  discours  est  digne  de  yous  comme 
tout  ce  que  yous  aYez  fait.  Personne  ne  prend  plus 
de  part  a  YOtre  gloire  que  moi. 

1.  Le  Discours  sur  la  gloire  qui  yenait  de  remporter  le  prix 
propose  par  rAcadSmie  frangaise. 

2.  Le  fils  de  Georges,  connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Tabbd 
de  Scud^ry.  c  Ce  gargon  6toit  fort  joli,  >  dit  Tallemant,  et  il 
paraft  qu'il  donna  plus  d'un  chagrin  k  sa  mhre.  A  la  date  de 
cette  lettre,  il  n'avait  gu6res  qu'une  douzaine  d'ann^es,  et  6tait 
probablement  61ev6  chez  les  j^suites. 
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CORBINELU  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY*. 

[1671.] 

Moi  qui  ne  lis  non  plus  de  gazettes  que  FAlco- 
ran^  je  ne  pouvois  pas  deviaer^  Mademoiselle^  que 
vous  eussiez  remporte  ie  prix  de  1  eloquence^  et  en 
mille  ans  ne  me  serois  pas  avise  de  vous  en  faire 
un  compliment^  parce  que  je  n  eusse  jamais  pu 
croire  que  notre  siecle  s'avisat  de  mettre  un  prix 
pour  cela.  Je  savois  seulement  en  gros  et  en  detail 
que  vous  en  meritiez  un  sur  tons  les  eloquens  du 
monde^  et  que  quand  la  fortune  ne  seroit  plus 
brouillee  avec  le  m^rite^  vous  remporteriez  le  prix 
de  toutes  les  belles  qualites  de  Fespritet  du  coeur. 
Je  ne  savois  que  cela,  et  ne  devinois  rien;  c'est  de 
la  que  precede  mon  silence  sur  votre  victoire, 
mais  c'est  une  belle  victoire  que  celle  la  aussi^ 
d*6tre  Tadmiration  de  toutes  les  nations  qui  s^ent 
notre  langue,  surquoi  elles  ne  vous  out  rien  donne. 
Oh.!  siecle,  oh!  moeurs,  oh!  hontedetout  ce  qu'ily  a 
d'amcs  sensibles !  Ma  cousine  vient  de  me  faire  un 
compliment  sur  votre  prix,  et  me  chante  pouilles 
de  ne  Tavoir  pas  devine;  elle  vous  aime  trop;  j'en 
suis  jaloux» 

G0RBIN£LLI. 


1 .  Tir6  de  V Album  des  Lettres  de  if>»e  de  Sivigni^  Edition 
Hachette. 
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MASCARON,  EV^QUE  DE  TULLE,  A  MADEMOISELLE  DE  SGUDERY  '• 

Tulle,  le  5  Janvier  1673. 

Je  Y0U3  souhaite^  Mademoiselle^  la  plus  glo 
rieuse  et  la  plus  fortunee  annee  que  vous  ayiez 
passee  de  votre  vie.  Ce  n'est  pas  faire  un  petit  sou- 
hait  pour  une  personne  dont  toute  la  vie  n'a  6te 
qu'une  suite  de  gloire.  Aussi  n'en  'puis-je  point 
faire  d'autres,  ayant  pour  vous  tout  le  respect  et 
rattachement  dont  je  suis  capable.  Je  me  pare  de 
cela  comme  de  mon  plus  bel  ornement^  et  je  m'en 
pare  encore  avec  plus  d  amour  propre  dans  mon 
coeur  qu'a  la  vue  de  tout  le  monde. 

Plut  a  Dieu^  Mademoiselle^  avoir  des  occasions 
de  vous  en  donner  des  marques  qui  ne  yous  lais- 
sassent  aucun  lieu  de  douter  d'une  verity  qui  me 
tient  si  fort  a  coeur  I  Je  partirai  dans  quinze  jours 
pour  Bordeaux;  je  serai  etrangement  mortifie  si  je 
n'y  trouve  point  M.  le  premier  President*,  comme 
on  m'en  menace.  Je  me  propose  de  cultiver  avec 
tant  de  soin  Thonneur  de  son  amitie^  si  je  Ty 
trouve,  que*  vous  aurez  le  plaisir  de  voir  Faccrois- 
sement  d*une  liaison  dont  vous  avez  forme  les  pre- 
miers noeuds. 

1.  Cabinet  de  M.  Chambry. 

Sur  la  longue  amit]^  et  la  correspondance  qui  exista  entre 
Mascaron  et  M'lo  de  Scud^ry,  Voy.  la  Notice,  p.  117  et  127. 
Nous  avons  ^vit^  de  reproduire  ici  les  lettres  dont  nous 
avons  cM  alors  des  fragments  assez  ^tendus. 

2.  Nous  avons  mal  indiqu^  le  nom  de  ce  magistrat  k  la 
page  315.  II  s'appelait  d'Aul^de  de  Lestonac. 

30 
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Je  suis  de  tout  mon  coeur  et  ayec  tout  le  respect 
possible^  Mademoiselle^  votre  tres-humble  ettr^s- 
obeissant  serviteur^ 

Jules  Ev.  db  Tulle. 


MADAME  DESHOULIERES  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY*. 

Ge  !•'  d6cembre  [1676J. 

Yoici  le  petit  m^daillon  et  le  manuscrit  qu'on  a 
trouve  chamiant.  Je  renvoie  le  tout  a  ma  belle  et 
chere  heroine;  toutefois  j'aurois  bien  d6sir6  garder 
encore  quelques  jours  le  petit  manuscrit  pour  le 
montrer  a  deux  on  trois  de  nos  amis^  mais  9*au- 
roit  ^te  y  ce  semble^  abuser  de  la  permission  ^  et 
Y^ritablement  je  suis  un  pen  honteuse^  et  n*aurois 
pu  vous  Tenvoyer  avant  ce  jour. 

N'6tes-vous  pas  une  bonne  mie  ?  Que  de  cha- 
grin j'aurois  si  ce  retard  devoit  vous  en  causer  I 
Mais  je  me  flatte  que  non^  et  que  les  Argonautes* 
pourront  lentendre  avant  leur  depart,  qui  je  crois 
n'est  pas  si  pres  que  vous  pensez.  Nous  aurons 
samedi  une  lecture  nouvelle  d'un  acte  toutentier'; 
Tauteur,  M.  le  due  de  Nevers,  et  moi  nous  comp- 
tons  sur  vous.  La  compagnie  ne  sera  pas  nom^ 

1.  Cabinet  deM.  Chambry. 

2.  Nous  supposons  qu'il  s'agit  des  (Tfficiers  qui  devaient 
prendre  part  aux  operations  mariUmes  en  Sicile,  sous  les  or^ 
dres  du  mar^chal  de  ViYonne. 

3.  La  pi^ce  qu^on  devait  lire  devant  le  due  de  Nevers  et 
M««  Deshouliferes,  paralt  6tre  Fhidrt  t%  Bippolyte^  de  Pradon, 
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breuse^  mais  elle  yous  plaira.  Ainsi^  ma  belle  et 
ch^re  h^rome^  ne  nous  manquez  pas^  et  me  croyez 

Votre  bonne  amie, 

Deshouli£r£S. 


BONNEGORSE  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY*. 

De  Marseille,  ce  20  mars  1681. 

Je  YOUS  suis  infiniment  oblige^  Mademoiselle^ 
de  rhonneur  que  yous  m'aYez  fait  de  m'envoyer 
les  deux  demiers  Yolumes  des  Conversations  mo- 
rales. J'aurai  bient6t  le  plaisir  de  les  lire  plus 
d*une  fois  et  de  profiler  de  mille  beaux  sentiments 
que  j'y  trouYerai  et  qui  sont^  sans  doute^  dignes 
de  Tillustre  et  Yertueuse  Sapho.  Je  n'ai  repu  ces 
liYres  que  depuis  hier,  Valentin  ayant  demeure 
quelques  jours  a  Lion  et  h  Aix.  Je  ne  manquai 
pas,  d'abord  quej'eus  recu  le  paquet,  d'envoyer  a 
M.  le  marquis  de  Peruis '  le  sien,  comme  yous  le 
saYez  par  sa  lettre.  Au  reste,  Mademoiselle,  je  yous 
rends  encore  des  tr^s-humbles  graces  des  remar- 
ques  de  la  petite,  mais  illustre  societe;  M.Duperret 
m*a  euYoy^  ses  sentiments  sur  le  petit  ouYrage,  et 
je  ferai  exactement  tout  ce  qu'il  me  dit.  Je  n  ai  pas 

pour  laquelleon  salt  que  Tun  et  Tautre  prirent  vivement  parti. 
Or  cette  pi^ce  fut  representee  au  commencement  de  1677.  La 
lecture  a  done  pu  en  etre  faite  k  la  fm  de  Fannie  prdc^dente. 
G'est  ce  qui  nous  a  conduits  k  dater  cette  lettre  comme  nous 
Tavons  fait. 

1.  Cabinet  de  M.  Boutron.  —  Way.  la  Notice,  p.  ^1. 

2.  Yoy.  la  Notice^  p.  2^. 
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rhonneur  de  connoitre  ces  deux  illustres  personnes 
ni  de  savoir  leur  nom ;  je  leur  suis  pourtant  infi- 
niment  oblige,  et  je  voudrois  pouvoir  reconnoitre 
leurs  bons  offices  par  des  services  tres-hiimbles. 
Faites-moi  s*il  vous  plait  la  grace,  Mademoiselle, 
d'6tre  persuadee  de  mon  z^le  pour  tout  ce  qui  vous 
regarde,  car  je  suis  toujours  votre  tres-humble  et 
tres-obeissant  serviteur, 

BOXJSECORSE. 


charleval'  a  mademoiselle  de  scudery. 
Verneuil,  vendredi  matia  1683. 

J'ai  peur,  Mademoiselle,  que  vous  ne  vous  re- 
butiez  a  la  fin  du  commerce  d'un  gentilhomme  de 
campagne,  a  qui  vos  lettres  pourtant  donnent  de 
la  matiere  pour  entretenir  les  charmantes  h6tesses 
.qui  sont  venues  adoucir  Tennui  de  sa  solitude. 
Ainsi,  Mademoiselle,  les  nouvelles  que  vous  me 
faites  la  grslce  de  m  ecrire  me  servent  a  fair.e  I'hon- 
neur  de  ma  maison. 

La  levee  du  siege  de  Vienne  est  si  importante 
pour  FAllemagne  qu'elle  n'avoit  jamais  6t6  plus 
en  danger  d'etre  frontiere  d'un  terrible  voisin.  II 
me  semble  qu*il  n  y  a  quasi  que  les  moines  qui 
montrent  ici  leur  joie  de  cette  grande  expedition, 

1.  Charleval  (Charles  Faucon  de  Ris,  seigneur  de)  ^tait  ud 
aimable  ^picurien,  issu  d^une  famille  de  Normandie,  qui  a  donnd 
quatre  premiers  presidents  au  parlement  de  cette  province.  11  a 
compose  beaucoup  de  petits  vers  que  Lef^vre  de  Saint-Marc  a 
r^unis  k  ceuxdeSaint-Pavin,  enun  volume  in-18,  Paris,  1759. 
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et  que  nas  politiques  ont  recu  cette  nouvelle 
en  philosophes  qui  sont  raoderes  dans  la  prosp^- 
rite. 

L  on  me  mande  que  M.  Pelletier  refuse  de  qui 
que  ce  soit  le  litre  de  Monseigneur  en  parlant  de 
lui. 

Le  soleil  d  automne  nous  donne  encore  de  si 
beaux  jours  que  j'en  manage  les  heures  dans  un 
lieu  sain  et  riant.  C'est  la  qu'avec  des  voix  char- 
mantes  et  des  figures  qui  plaisent  aux  cieux^  je 
m^ne  une  vieinnocente  et  affranchie  des  passions , 
avec  des  personnes  capables  d'en  causer  de  gran- 
des^  Mais  les  femmes  et  les  sarabandes  recreent  les 
sens  des  gens  de  m^nage^  sans  emouvoir  I'dme  en 
aucune  facon.  Cependant  un  homme  seroit  bien 
heureux  qui  pourroit,  avec  des  voix  charmantes  et 
des  figures  agr^bles  aux  yeux^  aller  au  ciel  par 
le  paradis  terrestre.  Mais  nos  docteurs  nous  en- 
seignent  des  voies  plus  silres  qu'il  faut  suivre. 
Sansfaire  le  devot,  voici  quatre  vers  que  j'ai  donne 
ordre  que  Ton  mtt  sur  la  porte  de  ma  chapelle : 

Passant,  n'entre  point  en  ce  lieu 
Si  ton  coeur  n'est  soumis  et  purge  de  tons  crimes; 
Et  si  tu  veux  6tre  agreable  k  Dieu , 
N'y  fais  que  des  voeux  legitimes! 

Mes  hotesses,  apres  divers  voyages ,  sont  reve- 
nues et  m*ont  charg6  de  vous  assurer  de  leurs 
respects  et  de  leurs  services  tres-humbles.  EUes  se 

1.  Au  nombre  des  amies  de  Charleval  Gguraient  Ninon  de 
Lenclos,  M"^''  Du  Plessis-Belli^re,  la  comtesse  de  la  Suze,  etc. 
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sentent  fort  obligees  de  Thonneur  de  votre    ou- 
venir. 

Charleyal. 


MADAME  DE  MAINTENON  A  MADEMOISELLE  DE   SGUOERT*. 

Versailles,  19  aoiit  1684. 

Quoique  je  ne  vous  remercie  point  des  lettres 
que  je  repois  de  vous,  et  de  ce  que  vous  y  joignez 
quelquefois,  croyez,  Mademoiselle,  que  j'en  fais 
tout  le  cas  que  je  dois,  que  j'en  fais  Tusage  que 
vous  desirez,  qu'elles  font  Feffet  que  vous  en  devez 
attendre,  et  que  vous  6tes  fort  estim6e  de  celui 
dont  vous  faites  le  panegyrique '.  II  a  entendu  lire 
de  tons  les  c&tes  vos  derni^res  Conversations*,  qu'il 
trouve  aussi  utiles  qu*agreables.  Je  n'ose  aprfes 
cela  rien  dire  de  moi^  si  ce  n'est  que  je  suis  abso- 
lument  k  vous. 


MADAME  DE  SEVIOnA  A  MADEMOISELLE  DE   SGUDERY  *. 

Lundi,  11  septembre  1684. 

En  cent  mille  paroles  je  ne  pourrois  vous  dire 
qu'une  v6rit6,  qui  se  reduit  a  vous  assurer,  Ma- 

1.  Correspondance  generate  de  M^'^  de  Maintenon^  public  par 
Th.  Lavall<ie,  t.  II,  p.  384. 

2.  11  s'agit  ^videmment  du  Roi. 

3.  Sur  le  parti  que  M»"  de  Maintenon  lira  des  Conversations 
de  W^^  de  Scud^ry,  pour  T^ducation  des  filles  de  Saint-Cyr, 
Voy.  la  Notice,  p.  120. 

4.  Lettres  de  Jl/"*  de  Sivigni,  ddit.  Hachelte,  t.  VII,  p.  274. 
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demoiselle^  que  je  vous  aimerai  et  vous  adorerai 
toute  ma  vie;  il  n'y  a  que  ce  mot  qui  puisserem- 
plir  rid6e  que  j'ai  de  votre  extraordinaire  merite. 
]*en  fais  souvent  le  sujet  de  mes  admirations  et 
du  bonheur  que  j*ai  d'avoir  quelque  part  k  Tami- 
tie  et  k  Testime  d*une  telle  personne.  Gomme  la 
Constance  est  une  perfection^  je  me  r6ponds  a 
moi-m6me  que  vous  ne  changerez  point  pour  moi; 
et  j*ose  me  vanter  que  je  ne  serai  jamais  assez 
abandonn^e  de  Dieu^  pour  n*Mre  pas  toujours 
toute  a  vous.  Dans  cette  confiance^  je  pars  pour 
Bretagne  ou  j*ai  mille  affaires ;  je  vous  dis  adieu^ 
et  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur ;  je  vous  de- 
mande  une  amitie  toute  des  meilleures  pour  M.  de 
Pellisson ;  vous  me  repondrez  de  ses  sentiments, 
Je  porte  a  mon  ills  vos  Conversations^;  je  veux 
qu'il  en  soit  charm^^  apres  en  avoir  ^te  charmee. 

1.  M^o  de  Scud^ry  avait  public  en  1680  les  deux  premiers 
volumes  de  ses  Conversations;  elle  en  publia  deux  autres  en 
1684,  auxquels  elle  donna  le  Utre  de  Conversaticng  nouvelles, 
Ce  sont  celles-lk  que  M"«  de  Sdvign^  portait  k  son  01s  qui  ^tait 
alors  en  Brelagne. 

Elle  disait  des  premieres,  dans  une  lettre  k  sa  fiUe  du  25  sep- 
tembre  1680  :  c  II  est  impossible  que  cela  ne  soit  bon,  quand 
cela  n^est  point  noy^  dans  son  grand  roman.  » 

Au  surplus,  pour  6tre  fix^  sur  la  date  et  le  titre  des  diverses 
ConverscUions  dont  il  est  question  dans  ces  lettres,  il  faut  se 
reporter  k  la  p.  116,  note  2. 
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MADAME  DACIER  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY '. 

Castres,  17  juillet  1685. 

G*est  ayoir  bien  de  la  bonte^  Mademoiselle^  de 
se  souvenir  de  gens  qui  le  meritent  si  peu,  et  qui 
font  si  mal  leur  devoir ;  il  est  pourtant  vrai  que 
s'il  ne  falloit^  pour  meriter  Thonneur  que  vous 
venez  de  me  faire,  que  vous  estimer  parfaitement 
et  connoitre  le  prix  de  cette  gr4ce,  personne  n'en 
seroit  plus  digne  que  nous.  II  y  a  longtemps  que 
vous  avez  toute  notre  estime^  et  le  beau  present 
que  vous  nous  avez  fait  n'a  pu  qu*augmenter  no- 
tre admiration.  En  verite^  Mademoiselle^  quoique 
Ton  doive  tout  attendre  de  vous^  je  n*ai  pas  laisse 
d'etre  6blouie  de  toutes  les  beautes  qui  6clatent 
en  foule  dans  vos  Conversations.  On  pent  dire  que 
tout  en  est  bon,  mais  j'y  ai  trouve  surtout  de  cer- 
tains endroits  qui  m*ont  enchantee  et  qui  m*ont 
retenue  plus  que  les  autres  par  le  plaisir  extraor- 
dinaire qu*ils  m'ont  donne.  Mon  exemplaire  est 
plein  des  marques  que  j*ai  faites  sur  tons  ces  en- 
droits  

Votre  tr^s-humble  et  tres-obeissante  servante, 

Anne  Lif^vrb  Dacibr. 


1.  Cabinet  de  M.  de  Monmerqu^.  —  Isographie  des  hommes 
cilebres. 
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FLECHIER  A  If  A  DEMOISELLE  DE  SCUDJ^RY*. 

26  d^cembre  1685. 

Mademoiselle^ 

II  me  falloit  une  lecture  aussi  delicieuse  que 
eelle-Ia^  pour  me  delasser  des  fatigues  d*un 
voyage,  pour  me  guerir  de  Tennui  des  mauvaises 
compagnies  de  ces  pays-ei,  et  pour  me  faire  gou- 
ter  le  repos,  oil  la  rigueur  de  la  saison  et  la  doci- 
lite  de  mes  nouveaux  convertis  me  retiennent  en 
ma  ville  episcopale  *.  En  verit6,  Mademoiselle,  il 
me  semble  que  vous  croissez  toujours  en  esprit ; 
tout  est  si  raisonnable,  si  poll,  si  moral  et  si  in- 
structif  dans  ces  deux  volumes  que  vous  m'avez 
fait  la  grice  de  m'envoyer',  qu'il  me  prend  quel- 
quefois  envie  d*en  distribuer  dans  mon  diocese 
pour  edifier  les  gens  de  bien  et  pour  donner  un 
bon  mod  Me  de  morale  a  ceux  qui  la  prfichent.  Les 
louanges  du  Roi  sont  si  finement  inserees,  qu'il 
s'en  feroit,  en  les  recueillant,  un  excellent  pan6- 
gyrique.  Recevez  done,  Mademoiselle,  avec  mon 
remerciment,  les  louanges  que  vous  donne  un 
homme  relegue  dans  une  province,   qui  n*a  pas 

1.  Cit^e  par  M.  de  Monmerqud  qui  poss^dait  Toriginal. 

2.  FMchier  avait  616  noinm6  6y6que  de  Layaur  en  1685.  En 
lui  annongant  sa  nomination,  le  Roi  lui  avait  dit :  Ne  soyez 
pas  surpris  si  fai  ricompensi  si  tard  votre  merited  fapprihendois 
d'etre  privi  du  plaisir  de  vous  entendre. 

3.  M"«  de  Scud^ry  avait  envoys  h  F16cliier  ses  ConverscUions 
nouvelles  sur  divers  sujets,  Paris,  1684.  2  vol.  in-12. 
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encore  perdu  le  go  At  de  Psris,  et  qui  vous  con- 
serve toujours  la  m6me  estime  qu'il  a  eue  toute  sa 
vie  pour  vous. 


LE  P.  VBRJUS  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY  *• 

A  Versailles,  le  25  novembre  [1686], 

Le  billet^  Mademoiselle^  que  vous  me  files 
Thonneur  de  m'ecrire  il  y  a  trois  jours,  a  eu  une 
trop  bonne  fortune  pour  me  permettre  de  vous  la 
laisser  ignorer.  Comme  tout  le  monde  n'a  pas  le 
m6me  don  que  moi  de  dechiffrer  ce  que  vous 
ecrivez,  j*en  fis  un  extrait  de  ma  main  de  tout  ce 
qui  regarde  la  maladie  du  Roi '  sur  le  dos  m^me 
du  billet,  afin  que  le  R.  P.  de  la  Chaise  en  put 
faire  plus  aisement  la  lecture  a  Sa  Majeste,  ce 
qu'il  a  fait  iln  yaque  deux  heures,  enpr6sence  de 
M"*  de  Maintenon  qui  dit  d'abord  que,  connoissant 
votre  zele  comme  elle  le  connoissoit,  elle  s'eton- 
noit  qu'on  n'e&t  encore  rien  vu  de  vous  sur  ce 
sujet ;  et  cet  extrait  ayant  ete  lu  ensuite^  fut  estim^ 
et  applaudi  autant  que  je  le  desirois,  et  sans  doute 
beaucoup  [plus]  que  vous  ne  Tesperiez.  Jen'ai  pas 
cru  devoir  differer  de  vous  en  rendre  compte  par 
le  plaisir  extreme  que  j  ai  de  pouvoir  vous  donner 
dans  les   occasions  les  petites  marques  dont  je 

1.  Cabinet  de  M.  Boutron. 

2.  L'op^ration  de  la  Ostule  fut  faitn  au  Roi  le  18  novembre 
1686. 
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suis  capable  de  mon  respect  infini  pour  Yotre  me- 

rite  et  de  mon  z^le  extreme  pour  votre  tr^s-humble 

service, 

Verjus, 


LA   HEINE  CHRISTINE  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY '. 

Rome,  30  septembre  1687. 

Je  ne  comprends  pas,  Mademoiselle  de  Scudery, 
comment  une  personne  qui  a  ecrit  comme  vous 
sur  la  Tyrannie  de  V usage ,  ignore  celui  qu'on  a 
6tabli  a  Rome.  Vous  avez  mal  adress^  votre  ami. 
Ne  savez-vous  pas  qu*il  seroit  plus  facile  a  vos 
Franf ois  de  voir  la  grande  Sultane  que  moi,  quoi- 
que  personne  ne  soit  ni  amoureux  ni  jaloux  de 
moi,  et  que  je  sois,  Dieu  merci,  en  mon  entifere 
liberte  ?  II  y  a  ici  une  espece  de  passion  qui  n*a 
pas  de  nom,  qu'on  substitue  a  I'amour  et  k  la  ja- 

1.  II  a  certainement  exists  entre  la  reine  Christine  et  M^^^^  de 
Scud^ry  un  commerce  de  leltres  assez  ^tendu.  Outre  celle-ci 
que  nous  empruntons  k  Pouvrage  d'Arckenholtz  :  MSmoires 
concernant  Christine^  t.  I,  p.  272,  et  celle  que  nous  avons  tir6e 
du  Cabinet  de  M.  Cousin,  voici  Tanalyse  d'une  autre  lettre  sans 
date  que  M'^<»  de  Scud^ry  adressait  k  la  reine  de  Su^de  : 

tt  Les  louanges  que  Sa  Majesty  lui  donne  sont  plutdt  TofTre 
de  sa  bontd  que  de  sa  justice.  Elle  a  fait  Tusage  qu'elle  devait 
des  choses  nobles  et  d^licates  que  la  Reine  a  bien  voulu  lui 
marquer  sur  le  grand  6tablissement  de  Saint-Cyr.  Sa  Majesty 
serait  contente  si  elle  savait  le  plaisir  qu'elle  a  donnd  k  M°><'  de 
Main  tenon  sans  en  avoir  le  dessein.  <  Au  reste,  Madame,  jV 
c  vance  hardiment,  pour  r^pondre  k  la  fin  de  la  lettre  de  Votre 
«  Majesty,  qu'il  n'y  aura  jamais  d'oubli  pour  Elle,  et  que  sa 
c  gloire  durera  autant  que  Tunivers.  » 

(Catalogue  Sucd^  7  avril  1863,  n«  993). 
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lousie  qui  regnent  a  Constantinople^  et  Ton  8*y 
Yenge  sur  votre  nation  des  chagrins  bien  ou  mal 
fondes  qu'on  pretend  avoir  rej us  de  moi.  Je  sup- 
pose toutefois  que  cet  usage  finira^  et  si  jamais 
cela  arrive,  je  ferai  voir  a  votre  ami  que  tons  les 
honn6tes  gens  sont  bien  re^us  chez  moi,  mais 
surtout  ceux  qui  sont  de  votre  connoissance. 

Je  suis  toutefois  tr^s-resolue  de  ne  rien  contri- 
buer  a  ce  changement,  et  la  conduite  de  ma  vie 
passee  doit  persuader  aux  gens  que  je  me  passe 
sans  peine  de  tout.  Cela  n'emp6che  pas  que  vos 
reproches  sur  mon  portrait  ne  me  soient  agreables. 
Vous  avez  raison,  et  je  voOs  promets  de  reparer 
ma  faute  d*une  maniere  qui  ne  vous  deplaira  pas. 
En  attendant,  en  voici  un  qui  ne  vous  coAtera 
rien.  Sachez  done  que  depuis  le  temps  que  vous 
m  avez  vue,  je  ne  suis  nuUement  embeliie.  J'ai 
conserve  toutes  mes  bonnes  et  mauvaises  qua- 
litGs  aussi  entieres  et  vives  qu'elles  ont  jamais  6te. 
Je  suis  encore,  malgre  la  flatterie,  aussi  mal  satis- 
faite  de  ma  personne  que  je  la  fus  jamais.  Je  n'en- 
vie  ni  la  fortune,  ni  les  vastes  £tats,  ni  les  tresors 
a  ceux  qui  les  possfedent,  mais  je  voudrois  bien 
melever  par  le  merite  et  la  vertu  au-dessus  de 
tons  les  mortels,  et  c'est  15,  ce  qui  me  rend  mal 
gatisfaite  de  moi.  Au  reste,  je  suis  en  parfaite 
sante  qui  me  durera  autant  qu'il  plaira  a  Dieu. 
J'ai  naturellement  une  fort  grande  aversion  pour 
la  vieillesse,  et  je  ne  sais  comment  je  pourrai  m'y 
accoutumer.  Si  on  m'eut  donne  le  choix  d'elle  et 
de  la  mort,  je  crois  que  j  aurois  choisi  sans  he- 
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siter  la  demiere.  Toutefpis,  puisqu*on  ne  nous 
consulte  pas,  je  me  suis  accoutumee  a  vivre  avec 
plaisir.  Aussi  la  mort  qui  s  approche  et  qui  ne 
manque  jamais  a  son  moment,  ne  m*inquiete  pas ; 
je  Fattends  sans  la  d^sirer  et  sans  la  craindre. 

Mais  il  est  temps  de  vous  parler  de  vos  ouvra- 
ges,  qui  sont  agr^bles,  utiles  et  savants.  Vous 
mettez  si  bien  en  oeuvre  les  belles  choses,  que  vous 
me  charmez.  Vous  divertissez  et  instruisez  toujours 
sans  ennuyer  jamais.  Je  vous  remercie  du  soin 
que  vous  avez  pris  de  me  les  envoyer.  Que  je  vous 
dois  d*agreables  moments,  et  comment  vous  les 
payer?  Gependant,  vous  qui  ecrivez  si  bien,  pour- 
quoi  avez-vous  laiss^  mourir  M.  le  Prince,  sans 
faire  quelque  chose  pour  lui  en  vers  ou  en  prose? 
Quella  perte  pour  la  France !  et  quelle  perte  pour 
le  si^cle  dont  ce  grand  homme  etoit  un  des  plus 
dignes  ornements !  Pour  moi  jeFai  regrett^  autant 
qu*aucun  des  siens,  et  je  vous  condamne  a  faire 
quelque  chose  de  digne  d*un  Heros  d'un  merite 
aussi  distingue  et  aussi  extraordinaire.  lime  sem- 
ble  que  c*est  un  des  plus  grands  plaisirs  de  la  vie 
que  de  bien  louer  ce  qui  merite  de  Tfetre.  Vous 
qui  avez  des  talents  faits  expr^s^ne  refusez  pas  cet 
encens  a  ce  Prince  qui  Ta  si  bien  merite. 

Christine  Alexandra. 
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MADAME  DE  SEVIGNE  A  MADEMOISELE  DB  SCUDERY. 

Mardi  *  [3  aoiit  1688]. 

Que  voulez-vous  dire  de  rare  merite,  Mademoi- 
selle ?  Peut*on  nommer  ainsi  un  autre  m6rite  que 
le  vdtre?  J'en  suis  si  persuadee^  que  si  j*6tois  y6- 
ritablement  endormie^  tous  mes  songes  ne  seroient 
que  sur  ce  point.  Mais  croyez^  Mademoiselle^  que 
je  ne  le  suis  point ,  que  je  pense  trfes-souvent  k 
Yous  comme  il  y  faut  penser  :  tout  mon  crime^ 
c'est  de  ne  point  temoignerdes  sentiments  si  justes 
et  si  bien  fondes ;  mais  attaquez-moi  dans  quelque 
moment  que  ce  puisse  6tre^  et  vous  me  retrouve- 
rez  tout  entiere,  comme  dans  le  temps  ou  vous 
avez  ete  la  plus  persuadee  de  mon  amiti^.  Ce  sont 
des  verites  que  je  Vous  dis^  Mademoiselle;  elles 
ne  sauroient  6tre  mal  revues  de  vous.  Je  suis^ 
comme  vous  voyez,  le  contraire  d*une  hypocrite 
d'amiti6  :  pourrait-on  dire  qu^on  est  une  hypo- 
crite d'oubli? 

Je  vous  rends  mille  gr&ces  de  vos  livres;  j*en 

1 .  Cette  lettre,  datde  simplement  de  mardi,  a  ^t&  6crite  dvi- 
demment  en  1688.  II  est  probable  qu^elle  est  de  juillet  ou  du 
commencement  d'aoiM,  peut-dtre  du  3  [c'dtait  un  mardi  en 
1688),  c*est-2i-dire  du  m6me  jour  que  la  lettre  de  U"^  de  Bri- 
non  qui  suit.  M^  de  Scud^ry  yenait  de  publier  ses  NouvelUs 
convenations  de  morale^  d^di^es  au  Roi,  qui  faisaient  suite  h. 
celles  dont  M">«  de  Sevign^  la  remerciait  dans  sa  lettre  du 
1 1  septembre  1684.  L^achev^  d*imprimer  de  ce  nouvel  ouvrage, 
en  deux  volumes,  est  du  30  juin  1688,  et  M™«  de  S^rign^  ne 
fut  sans  doute  pas  des  derni^res  k  qui  M^e  de  Scud^ry  Tenvoya. 

(NoU  de  Vidition  HacheUe^  i.  VIII,  p.  371.) 
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avois  ouV  parler^  je  les  souhaitois^  et  vous  m^ayeat 
donne  une  veritable  joie.  L'agrement  de  ces  Can- 
vermtions  et  de  cette  Morale  hq  finira  jamais;  je 
sais  qu  on  en  est  fort  agreablement  occupe  ^  Saint- 
Cyr* ;  je  m'en  vais  lire  avec  plaisir  cette  marque 
obligeante  de  votre  souvenir.  Conservez-le  moi, 
Mademoiselle^  puisque  je  suis  a  vous  par  mille 
raisons.  Ah  I  si  vous  entendiez  comme  je  parle  de 
vous,  vous  reconnoitriez  bien  certainement* 


MADAME  DE  BRINON '  A  MADEMOISELLE   DE  .SCUDERY. 

3  aoAt  1688. 

Je  ne  saurois  differer  davantage  a  vous  temoi- 
gner  le  plaisir  que  vous  avez  fait  h,  toute  notre 
communaute,  de  lui  avoir  donne  une  morale  qui 
convient  si  fort  a  celle  qu'elle  enseigne  tous  les 
jours.  Vous  avez  trouve  le  moyen,  Mademoiselle, 
de  beaucoup  plaire  en  instruisant....  Votre  genie 
est  sans  dechet,  et  votre  esprit,  qui  a  toujours  fait 
Tadmiration  du  sage,  crott  au  lieu  de  diminuer. 
Madame  de  Maintenon,  qui  prend  un  singulier 
plaisir  de  nous  enriehir  de  bons  livres,  et  qui  ne 
savoit  pas  que  .vous  m*aviez  fait  part  des  tresors 
de  votre  Sapience,  apr^s  avoir  vu  votre  morale,  me 
I'envoya  fort  obligeamment  pour  vous  et  pour  moi, 

1.  Voy.  la  lettre  suivante. 

2.  Le  reste  manque. 

3.  }^^^  de  BrinoQ  ^tait  sup^rieure  de  la  maisoa  de  Saini-Cyr. 
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me  mandant  qu'eUe  croyoit  qu'en  son  absence^  ces 
liyres  me  tiendroient  lieu  d'une  bonne  compagnie. 
EUe  ne  se  trompoit  pas,  car  voulant  regaler  leg 
dames  de  Saint-Louis   de  quelque  mets  d^esprtt 
convenable  a  leur  etat,  je  leur  ai  lu  moi-m6me, 
dans  nos  promenades  du  soir,  YHistoire  de  la  Mo- 
rale,  qui  leur  a  toujours  fait  dire,  quand  on  a 
sonn6  la  retraite,  que  Theure  avanpoit.   Ces  Con- 
versations sont  iei  d  autant  plus  agreables  qu'on  en 
fait  chez  les  demoiselles,  qu  on  a  extraites  de  vos 
premieres,  qui  ont  donne  lieu  a  un  grand  nombre 
d*autresy  dont  ces  jeunes  demoiselles  font  leur 
plaisir  et  celui  des  autres.  Quand  vous  nous  ferez 
Thonneur  de  venir  a  Saint- Cyr,  vous  vous  retrou- 
verez  en  plus  d  un  endroit,  car  nous  sommes  fort 
aises  qu*on  copie  ce  qui  est  bon^ 


LE   P.   BOUHOURS  A  MADEMOISELLE   DE   SCUDERY*. 

L1688.] 

J'ai  laiss6  passer  la  foule  pour  vous  donner  le 
bonjour  et  vous  renouveler  les  assurances  de  mes 
tres-humbles  services.  Si  mon  present  n'est  pas 
fort  beau  ni  fort  digne  de  votre  cabinet,  il  est  au 

1.  Cette  lettre,  dont  M.  de  Monmerqu6  a  poss^dd  Tori^nal, 
est  tirde  de  r^dition  de  1835  des  HUtariettes  de  Tallemant  des 
Rdaux,  t.  VI,  p.  363. 

2.  Cabinet  de  M.  Boutron. 

La  date  de  1688  nous  est  fournie  par  le  Catalogue  de  la  venle 
Villenave,  du  22  Janvier  1850,  od  cette  leltre  figure  sous  le 
n«  125. 
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moins  assez  smgulier  et  tout  propre  h  faire  figure 
sur  le  bord  de  votre  cheminee.  Tel  qu'il  est,  je  vous 
prie,  Mademoiselle,  de  Tagreer  comme  une  mar- 
que de  Testime  particuli^re  que  j'ai  pour  votre 
personne  et  de  Taffection  veritable  avec  laquelle  je 
serai  toute  ma  vie  votre  tr^s-obeissant  serviteur, 

BOUHOURS. 


IIASGARON,  £v£qUB  d'AOEN,  A  llADEliOISBLLE  DE  SCUDERY*. 

Montbran',  15  octobre  [1688]. 

Persuade  comme  je  le  suis,  Mademoiselle,  que 
vous  m*honorez  de  votre  amitie,  je  crois  vous 
faire  plaisir  de  vous  apprendre  que  mon  voyage 
a  ete  trfes-heureux  et  que  j'ai  trouve  aux  eaux  et 
aux  bains  de  Bagnferes  tout  ce  que  j  y  avois  6te 
chercher.  Le  Seigneur  a  envoye  son  ange  qui  a 
rem'ue  les  eaux  et  leur  a  donne  la  force  de  guerir. 
J'avois  choisi  pour  mon  divertissement  la  lecture 
de  tous  vos  huit  tomes  de  Conversations  de  Morale  ; 
VHistoire  des  bains des  Th^rmopyles* my  determina. 
Quoique  cette  lecture  ne  soit  pas  nouvelle  pour 
moi,  j'y  retrouve  pourtant.  Mademoiselle,  tous  les 
charmes  et  tous  les  agrements  de  la  nouveaut^. 
Bon  Dieu,  la  belle  manifere  d*inspirer  la  vertu  et 
Tamour  des  beaux  sentiments !  Saint  Augustin  a  dit 

1.  Cabinet  de  M.  Ralhery. 

2.  C'est  un  bourg  situ6  canton  et  arrondissement  d^Agen. 

3.  Sur  cet  Episode  du  Grand  Cyrus^  r^imprimd  plus  tard 
dans  les  Conversations  morales  de  1680,  voy.-la  Notice^  p.  30. 

31 
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quelque  part :  Facilius  fleciiiur  animus  cum  delec- 
tatur.  Peut-on  se  faire  un  chemin  plus  doux  h  la 
persuasion  et  k  la  yictoire  ? 

J  ai  Yu  auprfes  de  Tarbes^  par  oil  j*ai  pass^^  une 
charmante  maison  qui  meriteroit  autant  d*6tre  c6- 
l^br^e  qu'aucune  autre  que  je  connoisse^  par  la 
beauts  des  canaux,  des  cascades,  des  jets  d'eau, 
des  jardins,  des  bois,  et  par  la  proprete  de  la 
maisQn  et  des  meubles;  on  Tappelle  S6m6ac',  elle 
appartient  k  M.  le  comte  de  Gramont,  a  qui 
M"*"  de  Saint-Chaumont  Ta  laiss^e.  Yoila  les  trois 
choses  dont  j*etois  plein,  et  dont  j'ai  Thonneur 
de  vous  rendre  compte  :  ma  sante,  vos  admirables 
Conversations  et  cette  charmante  maison.  Je  vous 
souhaite,  Mademoiselle,  assez  de  sante  et  de  loisir 
pour  instruire  toujours  si  agr6ablement  et  si  effi- 
cacement  le  public,  et  je  suis,  avec  tout  le  i*espect 
et  Tattachement  possible.  Mademoiselle,  yotre 
tr^s-humble  et  tr^s-ob6issant  serviteur, 

Jules,  ^y^qde  G.   d'Agen. 


IIASGARON  A  IIADEliOISELLE  DE  SGUD^RY*. 

Le  16  aoAl  [1691]. 

Les  six  vers  que  vous  m'ayez  envoy^s.  Made- 

1.  A  un  kilom.  de  Tarbes,  ancienne  residence  des  comtes  de 
GramoDt.  «  La  tourmente  r^volutionnaire  fit  disparaltre  cette 
belle  demeure  et  ses  pares  ddlicieux.  i  Bats^res,  E$quis$u9ur 
Tarbes  et  ses  environs^  Tarbes,  1856,  in-S^,  p.  6« 

2.  Cabinet  de  M«  Gauthier-la-Ghapelle* 
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moiselle^  sont  les  plus  jolis  du  monde^  et  ils  sont 
d  autant  plus  jolis  qu'ils  disent  la  y6rite.  Quelque 
gloire  qu*oii  s*acqult  par  d*autres  endroits^  on  ne 
peut  jamais  excuser  de  prendre  une  si  grosse  por- 
tion du  tr6sor  dans  des  conjonctures  pareilles  oil 
se  trouve  Tetat.  J'espfere  la  paix  de  Tfiglise  del'ha- 
bilet^  de  M.  le  cardinal  de  Forbin\  Que  ne  lui 
devra  pas  Tfiglise  pour  la  consommation  d'une 
affaire  si  difficile  1  Je  n'ose  pourtant  m'abandonner 
a  la  joie  d'un  si  heureux  [mot  illisible]^  car  il  en 
coiite  trop  de  revenir  sur  une  aussi  douce  espe- 
ranee  que  celle-li,  lorsque  les  ^v^nements  ne  re- 
pondentpas  aux  projets. 

Je  Yous  fais  mes  compliments;  Mademoiselle^ 
sur  la  gloire  que  vient  d'acquerir  M.  le  Mar- 
quis de  Crequi  en  Italic*.  Si  Dieu  le  conserve, 
nous  verrons  en  lui  Timage  parfaite  de  Tillustre 
mar^chal  que  nous  pleurons '. 


1.  Le  cardinal  de  Forbin>Janson  avait  ^l^  envoy6  aupr&s  du 
Pape  pour  aplanir  les  difficult^s  qui  s'^taient  dlev^es  entre  la 
cour  de  France  et  celle  de  Rome,  au  sujet  des  quatre  articles 
de  la  Declaration  de  1682,  et  le  refus  fait  par  Alexandre  VIII 
de  Fezp^dition  d^un  certain  nombre  de  bulles  pour  des  si^es 
dpiscopaux  qui  vaquaient  depuis  longtemps.  Lamort  d' Alexan- 
dre viu,  arrivde  le  13  aoilt  1691,  inierrompit  ces  ndgocia- 
tions.  Elles  furent  reprises  sous  Innocent  XII,  k  T^lection 
duquel  le  cardinal  de  Forbin-Janson  avait  contribu6,  et  menses 
k  bonne  fin. 

2.  FranQois-Joseph  de  Blanchefort,  marquis  de  Cr^qui,  ve- 
nait  d'etre  envoy6  k  Tarm^e  de  Pi^mont  pour  servir  sous  Ga* 
tinat.  II  se  distingua  dansle  cours  de  juillet  1691,  en  combat- 
tant  centre  le  prince  Eugene;  11  fut  bless6  et eut  un  cheval  tud 
sous  lui. 

3.  Le  mar^cbal  de  Gr^qui,  mort  en  1687. 


484  GORRESPONDANGE    GHOISIE. 

Je  vous  souhaite  de  la  fratcheur^  Mademoiselle ; 
c'est  a  ce  souhait,  ce  me  semble^  que  tous  les  au- 
tpes  se  doivent  borner,  car,  a  Theure  qu'il  est,  je 
crois  6tre  transports  sous  la  ligne,  tant  le  ciel  est 
brulant  ici.  Je  suis,  avec  tout  le  respect  et  tout 
Tattachement  possible,  a  vous, 

JrLBs  £.  C*  d'Agbn. 


ARNAULD  DE  POMPONNE  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY*. 

Versailles,  27  aoAt  1691. 

Je  reponds  bien  tard,  Mademoiselle,  aux  mar- 
ques si  obligeantes  que  vous  avez  bien  voulu  me 
donner  de  votre  souvenir  dans  une  rencontre  qui 
m'est  si  asrantageuse.  Gomme  je  les  ai  fort  distin- 
guees  des  compliments  quiviennent  enfoule  dans 
de  telles  occasions',  j  ai  voulu  vous  dire  avec  plus 
de  repos,  qu'on  ne  pent  vous  honorer  plus  que  je 
fais,  nifitre  plus  sensible  que  je  le  suis  k  vos  bon- 
tes.  Je  pourrois.  Mademoiselle,  en  trouver  un 
grand  temoignage  dans  la  memoire  que  vous  me 
rappelez  de  tant  de  personnes  que  nous  avons 
aimSes  et  honorees  egalement,  mais  je  n'en  veux 
pas  d'autre  que  Testime  qui  vous  est  si  justement 
due,  que  j'ai  toujours  professee  si  vive  et  si  forte 

1.  (Test-k-dire  dvdque,  comte  d^Agen.  Mascaron  avait  6td 
nomoi^  ^v^ue  de  Tulle  en  1671  et  6v6que  d'Agen  en  1679. 

2.  Pi&ce  de  VIsographie. 

3.  Arnauld  de  Pomponne,  disgracid  en  1671,  venait  d'etre 
nomiod  ministre  d'Etat  apr^s  la  mort  de  Louvois. 
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pour  votre  vertu  et  pour  votre  m6rite,  et  qui  me 
fait  6tre  autant  que  personne 

Votre  tres-humble  et  trfes-obeissant  serviteur, 

Arnauld  be  Pomponnb. 


L*ABBESSB  DB  FONTEVRAULT*  A  llADEMOlSELLB  DB  SCUD^RY. 

A  Fontevrault,  18  octobre  1692. 

Je  n  ai  pas  voulu  vous  remercier^  Mademoi- 
selle^ des  livres  que  vous  avez  eu  labonte  de  m*en- 
voyer^  que  je  ne  les  eusse  repus^  et  on  les  a  gardes 
fort  longtemps  aux  Filles-Dieu.  J*aurois  pu  en 
toute  siirete  en  dire  beaucoup  de  bien  avant  que 
de  les  avoir  vus,  mais  j'ai  cru  ne  vous  en  devoir 
parler  qu'apr^s  en  avoir  juge  par  moi-m6me.  J'y 
ai  trouve  toute  la  solide  beaute  et  tout  Tagrement 
que  j*attendois;  etenverit^^  Mademoiselle^  on  ne 
sauroit  trop  vous  admirer ;  je  vous  le  dis  bien 
grossi^rement^  mais  c'est  avec  une  sincerite  dont 
vous  devez  6tre  contente.  Je  vous  supplie  de  me 
conserver  quelque  part  en  Thonneur  de  votre  ami- 

1.  Cabinet  Monmerqu^,  puis  d'Hervilly. 

Marie-Madeleine-Gabrielle-Addlalde  de  Rochtchouart-Morte- 
mart,  abbesse  de  Fontevrault,  femme  de  beaucoup  d^esprit  et 
de  savoir.  Elle  a  traduit  avec  Racine  une  partie  du  Banquet  de 
Platan,  Elle  6tait  soeur  du  due  de  Vivonne,  et  de  M"***  de  Mon- 
tespan  et  de  Thianges.  N6e  en  16(i5,  elle  mourut  en  ITOd. 
C'est  d'elle  que  Saint-Simon  disait  :  «  On  vit  sortir  de  son 
c  clottre  la  reine  des  abbesses  qui,  charg^e  de  son  voile  et  de 
c  ses  voeux,  avec  encore  plus  de  beautd  et  d'esprit  que  la  Mon- 
tf  tespan,  sa  sceur,  vint  jouir  de  sa  gloire,  etc.,  etc.  »  {Mi- 
moires  de  Saint-Simony  t.  II,  p.  6,  Edition  de  1791.) 
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ti6  (dont  je  connois  toutle  prix),  et  d'etre  persuad^e 
que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  toate  restime  et 
toute  la  reconnoissance  que  je  dois,  Mademoi- 
selle, voire  tres-humble  servante. 

M.-M.  Gabrielle  db  Rogheghouaet  abbbsse 

DE   FONTEVRAULT. 


BOSSUET  A  MADEMOISELLE  DUPRE*. 

Versailles,  ce  14  Wvrier  1693. 

Je  vous  assure,  Mademoiselle,  que  M.  Pellisson 
est  mort,  comme  il  a  vecu,  en  tr^s-bon  catholique ; 
je.  Tai  toujours  regards,  depuis  le  temps  de  sa 
conversion  jusqu  a  la  fin  de  sa  vie,  comme  un  des 
meilleurs  et  des  plus  zeles  d^fenseurs  de  notre  re- 
ligion* II  n*avoit  Tesprit  rempli  d*autre  chose,  et 
deux  jours  avant  sa  mort,  nous  parlions  encore 
des  ouvrages  qu'il  continuoit  pour  soutenir  la 
Transsubstantiation ;  de  sorte  qu  on  pent  dire  sans 
hesiter  qu*il  est  mort  en  travaillant  ardemment 
et  infatigablement  pour  T^lise.  J'esp^re  que  ce 

1.  Les  deux  lettres  qui  suivent  ont  6td  imprim^es  dans  les 
OEuvres  de  B<muet.  Versailles,  1818,  t.  XXXVII,  p.  475  et  477. 
La  premiere,  quoique  non  adress^e  k  W^*^  de  Scud6ry,  fig^ure 
ici  k  raison  de  sa  connexit^  avec  la  seconde,  qu'elle  paralt  avoir 
pr6c6d6e. 

Marie  Dupr^,  nitee  de  Roland  Desmarets,  avait  beaucoup 
d'instruction ;  elle  6tait  li^e  avec  M"«»  de  Scud^ry,  de  la  Vi- 
gne,  etc.  Titon  de  Tillet  iui  a  donn^  place  dans  son  Pamasse 
franfoii,  et  T^diteur  Leopold  Collin  a  public  ses  Lettres  avec 
celles  de  M***  de  Montpensier  et  autres,  1806,  in-12. 
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travail  ne  se  perdra  pas^  et  qu*il  s'en  trouyera  une 
partie  considerable  parmi  ses  papiers. 

Au  reste^  il  a  voulu  entendre  la  messe  pendant 
tons  les  jours  de  sa  maladie;  et  je  n'ai  jamais  pu 
obtenir  de    lui    qu'il    s'en   dispensM  les  jours 
de  f6te.  II  me  disoit  en  riant  qu*il  n  etoit  pas  na- 
turel  que  ce  {At  moi  qui  Tempdch^t  d*entendre  la 
messe.  II  n*a  jamais  cru  Mre  assez  malade  pour 
s'aliter;  et  il  s'est  habill6  tons  les  jours,  jusqu'k 
la  yeille  de  sa  mort;  et  11  recevoit  ses  amis  avec 
sa  douceur  et  sa  politesse  ordinaire.  Son  courage 
lui  tenoit  lieu  de  forces;  et  jusqu'au  dernier  sou* 
pir,  il  vouloit  se  persuader  que  son  mal  n  avoit 
rien  de  dangereux.  A  la  fin,  6tant  averti  par  ses 
amis  que  ce  mal  pouvoit  le  tromper^  il  diSera  sa 
confession  au  lendemain  pour  s*y  preparer  davan- 
tage  :  et  si  la  mort  I'a  surpris,  il  n  y  a  eu  rien  en 
cela  de  fort  extraordinaire.  C'6toit  un  vrai  chr6- 
tien^  qui  frequ'entoit  les  sacremens.  II  les  avoit 
refus  a  No^l,  et,  a  ce  qu'on  dit,  encore  depuis, 
avec  edification.  Bien  ^loigne  du  sentiment  de 
ceux  qui  croient  avoir  satisfait  k  tons  leurs  devoirs 
pourvu  qu'ils  se  confessent  en  mourant,  sans  rien 
mettre  de  chretien  dans  tout  le  reste  de  leur  vie, 
il  pratiquoit  solidement  la  piet6;  et  la  surprise 
qui  lui  est  arriv^e  ne  m'empfeche  pas  d'esp6rer  de 
le  trouver  dans  la  compagnie  des  justes.  C'est, 
Mademoiselle,  ce  que  j'avois  dessein  d'^crire  a 
M"*  de  Scudery,  avant  m6me  de  recevoir  votre 
lettre;  etje  macquitte  d*autant plus  volontiers  de 
ce  devoir,  que  vous  me  faites  connottre  que  mon 
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temoignage  ne  sera  pas  inutile  pour  la  consoler. 
Je  profile  de  cette  occasion  pour  vous  assurer^ 
Mademoiselle^  de  mes  tres-humbles  respects^  et 
vous  demander  Thonneur  de  la  continuation  de 
YOtre  amitie. 


LB  M&MB*  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY. 

1693. 

Ce  que  vous  m^avez  fait  Phonneur  de  m'6crire, 
^fademoiselle^  sur  le  sujet  de  M.  Pellisson,  me 
donne  beaucoup  de  consolations^  mais  n*ajoute 
rien  h  I'opinion  que  j*avois  de  la  fermete  et  de  la 
sinc^rite  de  sa  foi^  dont  ceux  qui  Tout  connu  ne 
demanderont  jamais  de  preuves.  J  ai  parle  un 
million  de  fois  avec  lui  sur  des  mati^res  de  reli- 
gion^ et  ne  lui  ai  jamais  trouve  d'autre  sentiment 
que  ceux  de  TEglise  catholique.  II  a  travaille  jus- 
qu'^  la  fin  pour  sa  defense  :  trois  jours  avant  sa 
mort,  nous  parlions  encore  de  Touvrage  qu'il  avoit 
entre  les  mains  contre  Aubertin^  qu*il  esperoit 
pousser  jusqu*a  la  demonstration ;  ne  souhaitant 
la  prolongation  de  sa  vie^  que  pour  donner  encore 
a  r£glise  ce  dernier  temoignage  de  sa  foi.  Je  sou- 

1.  Voy.  la  Notice,  p.  126,  et  les  leitres  h.  Boisot  des  21,  28  fd- 
vrier  et  du  7  mars.  Dans  la  premifere,  M"«  de  Scuddry  dit  avoir 
dcrit  k  M.  de  Meaux  une  lettre  de  quinze  pages  sur  la  mort  de 
Pellisson.  Cette  lettre  de  Bossuet  est  vraisemblablement  la 
r6ponse  k  la  lettre  de  M"''  de  Scud^ry.  Celle-ci  Tavait  transcrite 
de  sa  main,  et  cette  transcription,  qui  proure  Timportance 
qu'elle  y  attachait,  se  trouve  dan3  le  cabinet  de  M.  Dubrunfaut. 
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haite  qu*on  chercbe  au  plus  tdt  un  si  utile  travail 
parmi  ses  papiers,  et  qu'on  le  donne  au  public , 
non-seulement  pour  fermer  labouche  aux  ennemis 
de  la  religion,  qui  sont  ravis  de  publier  qu'il  est 
mort  des  leurs,  mais  encore  pour  eclaircir  des 
matieres  si  importantes^  auxquelles  il  etoit  si  ca- 
pable de  donner  un  grand  jour.  Quoiqu'il  n  ait 
pas  plu  k  Dieu  de  lui  laisser  le  temps  de  faire  sa 
confession,  et  de  recevoir  les  saints  Sacremens,  je 
ne  doute  pas  qu'il  n'ait  accepte  en  sacrifice  agr^a- 
ble  la  resolution  oil  il  etoit  de  la  faire  le  lende- 
main. 

Le  Roi,  a  qui  vous  d6sirez  qu'on  fasse  con- 
noitre  ses  bonnes  dispositions,  les  a  deja  sues, 
et  j  ai  en  cela  pr^venu  vos  souhaits.  Ainsi,  Made- 
moiselle, on  n'a  besoin  que  d^un  peu  de  temps 
pour  faire  revenir  ceux  qui  ont  ete  trompes  par  les 
faux  bruits  qu*on  a  repandus  dans  le  monde.  Sa 
Majeste  nen  a  jamais  rien  cru;  je  puis,  Made- 
moiselle, Yous  en  assurer;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  sages  qui  ont  connu,  pour  peu  que  ce  soit, 
M.  Pellisson,  s*6tonnent  qu'on  ait  pu  avoir  un  tel 
soupfon.  C'est  ce  que  j'aurois  eu  Thonneur  de  vous 
dire,  si  je  n'etois  oblige  d'aller  des  aujourd'hui  a 
Versailles,  et  dans  peu  de  jours,  s'il  plait  k  Dieu, 
dans  mon  diocese.  Je  m'afiDige  cependant,  et  je  me 
console  avec  vous  de  tout  mon  coeur,  et  suis,  avec 
Testime  qui  est  due  a  votre  vertu  et  a  vos  rares 
talents, 

Votre,  etc.,  etc. 


LETTRES    SANS  DA.TE. 


LB  CHBVALIBR  DE  IfBRE  A  MADEMOISELLE  DE  SGUD&RY*. 

Sans  date. 

U  y  apeu  d*honn6tesgens  qui  ne  vous  admirent^ 
Mademoiselle^  et  ce  n'est  pas  d*aujourd'liui  que  je 
suis  charm^  de  tout  ce  qui  vient  de  vous^  et  que 
vous  6tGs  bien  dans  mon  esprit.  Mais  si  je  vous 
ose  dire  ce  qui  se  passe  dans  mon  coeur^  le  billet 
que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  in'6crire  vous  y 
a  mise  bien  avant.  On  ne  devroit  souhaiter  d*6tre 
agreable  que  pour  plaire  aux  personnes  comme 
vous  qui  jugent  sainement  de  tout.  Et  si  je  m'al- 
lois  imaginer  qu'il  y  en  edt  beaucoup  dans  le 
monde  que  je  pusse  voir  quelquefois^  j'aurois  bien 
de  la  peine  a  me  tenir  dans  la  retraite^  oil  mes 
jours  s  ecoulent  tranquillement.  J  ai  donn6  de  la 
jalousie  k  un  de  vos  amis  et  des  miens^  en  lui 

1.  Richelet,  Le$  plus  heUes  lettres  des  meilleurs  auteurs  fran^ 
pots,  1689,  in-12,  p.  276.  —  Sur  l6  chevalier  de  Mdr6,  voy.  la 
Noticfi,  p.  118. 
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montrant  voire  billet^  et  Tassurant  ausai  que  ja- 
mais ni  lui  ni  Voiture  n'ont  rien  fait  de  ce  prix- 
Ik.  Je  ne  sais  si  vous  ne  serez  point  surprise  que 
je  me  sois  vante  d'une  faveur  qui  me  devoit  ren- 
dre  assez  heureux  en  moi-m6me  sans  la  dire  a 
personne.  Mais^  Mademoiselle^  si  yous  vouliez 
qu*elle  fAt  secrete^  11  ne  falloit  pas  m*6crire  des 
choses  qui  vous  donnent  tant  de  gloire^  et  qui  me 
sont  si  avantageuses. 


L^ABBE  DE  FURETl£:RB  A  MADEMOISELLE  DE  SCUD^RT*. 

Sans  date. 

Je  suis  trop  honore  de  la  devise  que  vous  avez 
faite  pour  moi',  et  je  n'ai  garde  de  manquer  de 
vous  en  remercier  :  je  ne  vous  remercie  pas  pour- 
tant  de  Tavoir  faite  si  belle;  vous  n'en  faites 
point  d'autres,  et  rien  ne  part  de  votre  esprit  qui 
ne  lui  ressemble.  Certainement^  Mademoiselle^  les 
devises  qui  sont  difficiles  ne  le  sont  pas  pour 
vous.  Ce  petit  ouvrage,  que  M.  de  Gombauld  appe- 
loit  un  grand  travail^  ne  vous  est  veritablement 
qu*un  jeu;  et  vous  trouvez  sans  peine  ce  que  les 
autres  cherchent  bien  souvent  sans  le  pouvoir 
trouver.  Je  voudrois  bien  vous  rendre  la  pareille, 
et  faire  une  belle  devise  pour  M""  de  Scudiry.  J  y 

1.  Lettres  ckoisiesde  Me$sieur$  de  I'Acadimie,  par  M.  Perrault. 
Paris,  1725,  in-8°,  p.  36. 

2.  c  Une  flamme  qui  sort  d'un  coeur  posS  sur  un  biicher 
allum6,  avec  ce  mot :  pulchrius  ardet,  ou  :  yis  major  intus.  • 
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ai  song^^  j  y  songerai  encore;  mais  je  crains  bien 
d'avoir  la  destin^e  de  ce  bonhomme..*.  dont  je 
vous  ai  parle  quelquefois.  Vous  devriez.  Made- 
moiselle^ oublier  un  moment  d'etre  vou8-m6me^  et 
faire  votre  devise ;  j'entends  une  devise  delouange^ 
et  non  pas  de  modestie;  une  devise  qui  marque 
Tadmiration  ou  nous  sommes  d*un  merite  aussi 
extraordinaire  que  le  vdtre.  Mais,  je  le  vois  bien, 
vous  voulez  vous  en  tenir  a  cette  devise  cruelle*, 
qui  est  une  prescription'  de  TAmour^  et  qui  nous 
fait  entendre  qu  il  faut  se  borner,  quand  on  vous 
voit,  aux  sentiments  qu'on  a  pour  M"*  N....  Quel 
moyen,  Mademoiselle^  que  vous  soyez  pr^cis6ment 
ob^ie^  et  qa*on  ne  vous  aime  pas  plus  que  vous  ne 
vous  aimez  vous-mfeme?  Le  P,  B***  et  moi  ne  vous 
parlous  jamais  de  ce  que  vous  ne  voulez  jamais 
entendre.  Nous  disons  m6me  dans  le  monde  que 
nous  avons  en  vous  une  illustre  amie  :  mais^  dans 
le  fond  de  r&me,  nous  sommes  vos  tr^s-humbles  et 
tr^s-obeissants  amans.  Apres  cela,  je  I'adopterois^ 
cette  devise  cruelle,  et  me  ferois  honneur  de  I'avoir 
faite;  j*en  serois  par  toujt  estim^;  mais  que  m*en 
reviendroit-il?  Rien,  Mademoiselle^  sinon  d'avoir 
flatte  votre  bumeur  fifere  et  d^daigneuse,  et  dc 
n*en  6tre  pas  mieux  pour  cela  dans  un  coeur  aussi 
aimable  et  aussi  impenetrable  que  le  vdtre. 

1.  €  Une  rose  environnie  d^^pines,  avec  ce  mot:  pundit  et 
PLACET.  Et  encore  cette  autre  :  un  chien  k  Tattache,  avec  ce 
mot  de  P^trone  :  cave,  cave  canem.  » 

2.  Ne  faudrait-il  pas  lire  :  proscription? 
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M.  DB  PERTUIS,  GOUVERNEUR  DE  COURTRAY,  A  MADEMOI- 
SELLE DE  SCUDERY,  SA  BONNE  AMIS'. 

Sans  date. 

Yous  ne  connoissez  pas  la  vie  de  Tarmee;  elle 
a  868  charmes^  et  quand  on  Ta  ^oiiike,  on  ne  sau- 
roit  8*en  paBser.  Nous  avons  peut-dtre  plus  de 
peine  que  vous;  mais  nous  avons  aussi  plus  de 
plaisir.  Pour  ce  qui  est  des  perils  dont  vous  me 
parlez^  je  ne  vous  repondrai  pas  comme  le  fit  le 
baron  de  ***  a  Gassion^  qui  Texhortoit  a  la  bra- 
voure  :  Je  rirai  bien  si  tu  meurs  devant  mot.  Je  vous 
dirai  seulement^  que  si  Ton  ^toit  immortel  dans 
vos  lies  enchantees,  j*irois  volontiers  participer  h 
votre  immortalite;  niais  puisque  ce  bienheureux 
sejour  n'a  pas  un  si  beau  privil^e^  je  ne  risque 
rien  ici  qu'il  ne  faille  perdre  ailleurs;  et  j*aime 
autant  6tre  tu6  par  un  carabin  de  Nuremberg^  que 
par  un  medecin  de  Montpellier.  Je  suis^ 

Mademoiselle^ 

Votre  tr^s-humble,  etc., 
Pertdis. 


1.  Lettres  choisies  de  Mes9i$nr$  de  VAcadimiej  par  Perrault, 
p.  38. 

Guy,  comte  de  Pertuis,  gouyerneur  des  ville  et  chAtellenie  de 
Gourtray,  par  provisions  du  7  f(6vrier  1669,  mar^chal  de  camp 
auivant  promotion  du  7  octobre  1677,  mort  le  7  juiUet  1694. 
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LB  LABOUREUR  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY  *. 

Ge  samedi  matin. 

Le  beau  temps  est  venu^  et  les  cerises  s  en 
vont  :  j'ai  peur^  Mademoiselle^  que  si  youa  ne 
faites  bientdt  ici  une  promenade^  vous  n'y  en  trou*- 
viez  plus.  Je  ne  vois  qu*une  chose  qui  la  doive  re- 
tarder,  qui  est  que  lasante  du  R.  P.  Bouhours  ne  lui 
pflt  pas  permettre  encore  de  sortir,  ou  que  vous 
voulussiez  que  M.  de  Pellisson  Mt  de  la  partie.  En  ce 
cas-la,  nous  attendrons  tant  qu'il  vous  plaira;  nous 
laisserons  passer  les  cerises,  et  nous  vous  donne- 
rons  des  prunes  et  des  p^ches  qui  les  vaudront 
bien.  Au  reste^  Mademoiselle^  je  n  entends  pas 
que  le  R.  P.  Bouhours  et  M*"*  sa  soeur  tiennent  la 
place  d'aucune  autre  personne.  J^attends  toujours 
M.  Nuble  et  M.  Manage.  J'en  dirois  autant  de 
M.  de  Pellisson^  et  ce  seroit  de  bon  coeur^  mais 
c'est  une  Strange  chose  que  la  Gour.  J  apprehende 
que  quand  le  Roi  seroit  ici^  il  ne  pilt  s*en  separer 
pour  vous  faire  compagnie.  Je  m'en  rapporte  k 
vous  :  ordonnez-en  comme  il  vous  plaira;  mais 
faites  votre  compte  que  je  vous  attends^  et  surtout. 
Mademoiselle^  quand  vous  voudrez  venir^  faites- 

1.  Cabinet  de  M.  Ratheryi 

Louis  Le  Laboureur,  po^te,  Mre  a!n6  de  Thistorien,  nd  en 
1615,  mort  en  1679.  II  d^dia^  M^^^  de  Scud^ryunepi^ce  m^l^e 
de  vers  et  de  prose,  qui  a  pour  titre  :  La  Promenade  de  Saint" 
Germain.  Paris,  1669,  in-12.  Dans  cette  pi^ce  dai^e  de  Mont- 
morency, il  rappelle,  p.  9,  une  visite  qu'on  lui  avait  faite  dans 
la  saison  des  cerises. 
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moi  la  grd,ce  de  nous  avertir  deux  ou  trois  jours 
auparavant. 

Je  suis  votre  tres-humble  et  tr^s-ob^issant 
servileur, 

Lb  Laboureur. 


LE  P.   RAPIN  A  MADEMOISELLE  DE  SGUDERY*. 

D'Arras,  10  mai. 

On  m'a  tant  feit  d'honneur  ici  en  votre  conside- 
ration^ Mademoiselle^  que  je  ne  puis  en  partir 
sans  vous  en  faire  mes  remerciments.  U  ne  se  peut 
rien  ajouter  a  la  mani^re  dont  M.  de  Montplaisir* 
m'a  repu.  J'ai  bien  reconnu  par  la  le  pouvoir  que 
vous  avez  sur  lui,  et  que  c  est  vous  qui  fetes  le 
lieutenant  de  Roi  ici.  U  m*a  r6gale  chez  lui;  ilm'a 
offert  son  carrosse  pour  aller  a  Douay^  a  pris  la 
peine  de  me  venir  visiter  chez  nous  :  du  reste,  il 
n'a  rien  oublie  pour  me  faire  comprendre  combien 
il  vous  honore  et  vous  estime.  Aidez-moi,  Made- 
moiselle^ a  lui  en  faire  de  dignes  remerctments. 
Vous  y  fites  obligee,  puisque  c'est  en  votre  consi- 
deration qu*il  a  fait  tout  cela,  et  pour  m*obliger 
extrfimement.  Faites  de  sorte  que  j  aie  un  pen  de 

1.  Etudes  religieuses^  etc.^  par  des  Peres  de  la  Compagnie  de 
JSsuSf  t.  V,  p.  609. 

2.  Le  m^me  que  le  po&te  dont  les  OEuvres  sont  ordioaire- 
ment  rSunies  k  celles  de  Lalane.  II  ^lait  lieutenant  de  Roi  a 
Arras  bien  avant  1671,  ann^e  que  la  Biographic  universelk  in- 
dique  comme  celle  de  sa  nomination,  et  au  molns  d^s  le  mois 
de  juillet  1654,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  les  Espagnols. 
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part  de  ses  bonnes  graces :  car  on  a  fort  envie 
d*6tre  de  ses  amis  des  qu'on  a  le  bonheur  de  le 
connoilre  :  je  vous  laisse  faire  cela.  En  partant,  je 
laisse  le  pauvre  M.  de  Yerduc  en  mauvais  etat 
pour  sa  sante;  j'en  suis  inquiete.  Je  laissai  au 
P.Pallu,ami  duP.  Bouhours,  quinze  pistoles  pour 
sa  dispense,  et  deux  pour  Thabiller  un  peu  honnfi- 
tement  pour  entrer  a  Gluny.  Ayez  la  bonte  de  me 
faire  savoir  de  vos  nouvelles,  je  vous  en  prie;  j'en 
pourrois  recevoir  a  Bpuxelles,  si  vous  preniez  la 
peine  d'adresser  vos  lettres  a  M.  de  Gourville  dans 
dix  ou  douze  jours ;  labbe  de  Chaumont  le  con- 
noit.  On  ne  pent  pas  6tre  si  longtemps  ^loigne  de 
vous  sans  savoir  de  vos  nouyelles.  Vous  voulez 
bien  que  je  salue  M.  de  Pellisson  pour  qui  je  con- 
tinue toujours  a  prier  Dieu ;  car  le  bon  Dieu  nous 
le  doit,  etant  aussi  homme  de  bien  qu'il  est. 
N  allez  pas  vous  aviser,  s'il  vous  plait,  Mademoi- 
selle, de  nous  faire  la  guerre  pendant  que  je  vas 
6tre  Flamand.  Je  ne  vous  demande  que  deux  mois 
de  temps;  aprfes,  vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira 
pour  vos  pretentions  sur  le  Brabant.  Je  suis,  avec 
mon  respect  ordinaire,  k  vous  en  N.  S. 

Rapin  de  la  O^  de  Jesus. 


REGNIER  DESMABAIS  A  MADEMOISELLE  DE  SCUD^RY*. 

Ce  vendredi  k  midi. 

Voire  laquais  ne  me  donna  pas  Tautre  jour  le 

1.  Cabinet  de  M.  MouHd,  avocat. 

32 
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loisir^  Mademoiselle,  de  vous  remercier  sur  le 
champ  des  beaux  vers  que  vous  m'avez  fait  la 
grace  de  m'envoyer,  et  je  faisois  etat  de  vous  en 
aller  remercier  d^s  le  lendemain.  Mais  depuiscela, 
il  m'est  survenu  des  affaires  qui  m'oat  empftche 
de  vous  aller  rendre  mes  devoirs  comme  je  sou- 
haitois.  En  attendant  que  je  le  puisse/je  ne  veux 
pas  differer,  Mademoiselle,  k  vous  temoigner  com- 
bien  j'ai  et6  satisfait  de  votre  dernier  madrigal. 
Les  derni^res  choses  que  vous  faites  Temportent 
toujours  sur  les  premieres,  mais  il  n*y  a  que  vous 
seule  qui  puissiez  Temporter  sur  vous-m6me.  Je 
ne  saurois  en  m6me  temps  vous  rendre  d*assez 
grands  remerctments  des  marques  de  bonte  et 
de  consideration  dont  vous  m*honorez.  Croyez, 
s'il  voxLS  plait,  Mademoiselle,  que  vous  n*en  sau- 
riez  jamais  avoir  pour  personne  qui  ait  plus  de 
respect  et  plus  de  veneration  pour  vous  que  j  *en  ai, 
et  qui  soit  plus  absolument  votre  tr^s-humble  et 
tr^s-obeissant  serviteur. 

Regnieb  Desmarais. 


LB  DUG  DE  LA  ROCQEFOUCAULD  A  MADEMOISELLE  DE  8GUDiRT*« 

Le  12  de  novembre. 

Puisque  les  reproches  que  M"**  Duplessis  vous 

1.  D^apr^s  un  fac-simile.— Leltre  communiqu^e  par  M«  Re- 
gnier,  qui  doit  la  comprendre  dans  Tddition  des  CEuvres  de 
la  Bochefoucauld,  pour  la  Collection  des  grands  icfivains  de  la 
France* 
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a  faits  m*ont  valu  la  plus  agr^able  et  la  plus  obli- 
geante  lettre  du  monde^  je  devrois^  ce  me  semble, 
Mademoiselle^  lui  kisser  le  soin  de  vous  faire 
parottre  combien  j'en  suis  touche^  pour  m*attirer 
encore  de  nouvelles  gr&ces ;  mais,  quelque  avan- 
lage  que  j'en  puisse  reeevoir  par  la^  je  ne  puis  me 
priver  du  plaisir  de  vous  t^moigner  moi-m6me 
ma  reconnoissance^  et  de  vous  dire  la  joie  que 
j'ai  de  croire  avoir  un  peu  de  part  en  votre  amiti6. 
Je  ne  parlerois  pas  si  hardiment,  si  j  avois  moins 
de  foi  en  vos  paroles^  et  c*est  par  cette  confiance 
seule  que  je  me  tiens  si  assure  de  la  chose  du 
monde  que  je  souhaite  le  plus.  Je  suis  ravi  de  la 
belle  action  de  M.  de  Savoie;  j'esp^re  que  la  cl6- 
mence  viendra  h  la  mode^  et  que  nous  ne  verrons 
plus  de  malheureux.  J*ecrirai  a  un  de  nos  amis^  et 
je  vous  supplierai  m£me  de  lui  vouloir  faire  tenir 
ma  lettre^  puisque  vous  me  le  permettez. 

Faites-moi  Thonneur  de  croire,  Mademoiselle, 
que  j*ai  plus  d*estime  et  de  respect  pour  vous  que 
personne  du  monde,  et  queje  suis  passionnement 
votre  tr^s-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

Larogh&foucauld. 


LB  M^MB  A  MADBUOISELLE  DE  SGUD^RY*. 

Ge  7  d^embre. 

Je  vous  suis  sensiblement  oblige.  Mademoiselle, 
de  votre  souvenir  et  du  present  que  vous  me  fai- 

1.  Cabinet  de  M.  Chambry. 
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tes ;  rien  n'est  plus  beau  que  ce  que  vous  m^avez 
envoys,  et  rien  au  monde  ne  me  peut  toucher 
davantage  que  la  continuation  de  vos  bont^s.  J*en 
recevrai  une  marque  qui  me  sera  trfes  considerable 
si  Yous  me  faites  obtenir  quelque  part  dans  Ta- 
mitie  de  M.  Renier';  personne  assurSment  ne 
Testime  plus  que  moi.  Je  vous  dois  deja  tant  de 
choses  que  je  pense  que  vous  voudrez  bien  que  je 
vous  doive  encore  celle-ci. 

Je  vous  demande  encore  d*6tre  persuadee  de 
mon  respect  et  de  ma  reconnoissance,  et  que  je 
suis  plus  que  personne  du  monde 

Votre  tr^s-humble  et  tres-obeissant  serviteur. 

LAROCHEFOUCiULD. 


LA  COMTESSE  DB  LAFAYETTE  A  MADEMOISELLE  DE  SGUDBRY*. 

Sans  date. 

Je  ne  vous  puis  dire^  Mademoiselle^  quelle  est 
ma  joie  quand  vous  me  faites  rhonneur  do  vous  sou- 
venir de  moi^  et  quand  je  re^ois  des  marques  de 
ce  souvenir  par  des  choses  qui  me  donnent  par 
elles-mSmes  un  si  veritable  plaisir.  Vous  6tes  tou- 
jours  admirable  et  inimitable;  il  ne  se  peut  rien 
de  plus  divertissant  et  de  plus  utile  que  ce  que 
vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'envoyer;  vous 
seulepouvezjoindre  ces  deux  choses.  Je  vous  sup- 

1.  Peut-6tre  Regnier  Desmarais? 

2.  Tir6  de  V Album  des  Letires  de  M^  de  Sivigndj  Edition 
Hachette. 
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plie  de  croire  que  si  ma  sante  me  le  permettoit^ 
j'aurois  souvent  Thonaeur  de  yous  rendre  mes 
devoirs. 

La  c""  de  la  Fayette. 


NANTEUIL    A    MADEMOISELLE    DB  SCUDERY*. 

Mademoiselle^ 
Votre  gen^rosite  m'offense,  et  n'augmente  point 
du  tout  votre  gloire^  du  moins  selonmon  opinion* 
Une  personne  comme  vous,  k  qui  j*ai  tant  d^obli- 
gations^  que  je  consid^re  si  extraordinairement, 
el  pour  laquelle  non-seulement  je  devrois  avoir 
fait  tons  les  efforts  de  ma  profession^  mais  avoir 
temoignS  plus  de  reconnoissance  k  toutes  ses  civi* 
lites  que  je  n'ai  fait,  m'envoyer  de  Targenl  et  vou- 
loir  me  payer  en  princesse  un  portrait*  que  je  Im 

« 

1.  Cabinet  de  M.  Chambry. 

2.  Qu'est  devenu  le  portrait  de  M"«deScud6ryparNanleuil? 
Existe-t-il  dans  quelque  d^pOt  public  ou  dans  quelque  collec- 
tion particuli&re  ?  II  n'a  sans  doute  pas  ^16  reproduit  par  la 
gravure,  car  on  le  trouverait  dans  TcBuvre  dumattre,  ou  dans 
les  -cabinets  du  temps.  II  semblerait  cependant  r^sulter  d'une 
note  manuscrite  de  Tabbd  Mercier  de  Saint-L^ger  sur  les 
marges  du  XV«  volume  de  Niceron,  page  139  (Exemplaire  de 
la  Biblioth^ue  nationale),  que  ce  portrait,  quoique  rare,  se 
trouvait  encore  vers  la  fin  du  si^cle  dernier. «  Nanteuil  dessina 
et  grava  le  portrait  de  M""  de  Scud^ry  qui,  se  trouvant  aussi 
laide  qu^elle  retail  r^ellement,  garda  la  planche  et  n'en  laissa 
tirerqu'un  petit  nombre  d'^preuves;  aussi  sont-elles  fortrares 
et  recherch^es  des  amateurs.  > 

Si  cette  perte  est  r^elle^  elle  est  d^autant  plus  legrettablc 
que  le  talent  de  Nanteuil  nous  aurait  donn6  de  Tauteur  de 
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dois  il  y  a  si  longtemps,  est  sans  doute  pousser 
trop  loin  la  generosity,  et  me  prendre  pour  le  plus 
insensible  de  tons  les  hommes.  Yous  me  permet- 
trez  donc^  Mademoiselle,  de  yous  en  faire  une  pe- 
tite r^primande^  et  comme  yous  me  permettez  en- 
core de  cherir  tout  ce  qui  Yient  de  yous,  je  prends 
Yolontiers  la  bourse  que  yous  aYez  faite^  et  yous  re- 
mercie  de  yos  louis^  que  je  ne  crois  pas  6tre  de 
Yotre  fayon!  Gependant^  si  en  quelquejour  un  peu 
moins  nebuleux  qu'il  n*en  fait  en  ce  temps-ci^  yous 
me  Youliez  donner  deux  heures  de  YOtre  temps 
pour  aller  achever  chez  yous  Thabit  de  Yotre  por- 
trait, je  serois  raYi  de  me  rendre  ponctuel  a  yos 

CUlie  et  du  Grand  Cyrus  une  image  fiddle,  tandis  que  nous  en 
sommes  r^duils  au  portrait  de  W^°  Charon  grav6  par  J.  G. 
Wille,  et  k  celui  de  la  collection  Desrochers,  qui  ont  entre  euz 
fort  peu  d'analogie. 

Lorsque  Nanteuil  envoya  k  W^^  de  Scud^ry  le  portrait  qu'il 
avait  fait  d^elle  d^apr^s  nature,  ainsi  que  le  montre  la  lettreci- 
dessus,  il  Taccompagna  des  vers  suivants  : 

Elle  est  savante  et  sage  autant  qu'on  le  peut  ^tre; 
Son  esprit  a  charm6  les 'plus  rares  esprits. 
Nanteuil^  si  ton  pinoeau  la  fait  bien  reconnoitre, 
Tu  te  rends  immortel  avecque  ses  Merits. 

M^io  de  Scuddry  lui  rdpondit : 

Je  ne  sais  rien,  Nanteuil,  je  dis  la  virito ; 
Une  femme  savante  est  souvent  incommode, 
Elle  a  Tesprit  contraint  et  n^est  gu^re  k  la  mode ; 
Mais  pour  me  bien  louer,  parle  de  ma  bont6 : 
G'est  la  seule  vertu  dont  je  fais  vanite. 

Elle  fit  encore  sur  son  portrait  le  quatrain  suivant : 

Nanteuil  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signal^  le  pouvoir ; 
Je  hais  mes  yeuz  dans  mon  miroir, 
Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 
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ordres.  J'aurois  la  libert6  de  vous  expliquer  plus 

franchement  mes  sentiments^  parce  que  cela  ne 

m*attacheroit  pas  si  fort  que  quand  je  travaille  au 

visage^  et  apres  avoir  achev6  de  vous  rendre  ce 

petit  service,  jo  conviendroisdem'estimer  heureux 

puisque  vous  auriez  une  autre  vous-m6me  pr^s  de 

vous  qui  vous  persuaderoit  6loquemment  que  je 

suis. 

Mademoiselle, 

Votre   trfes-humble   et   trfes-ob6issant    serviteur, 

Nanteuil. 


OEOROB  DB  SGUDERY  K    MADAME  L'ABBESSE  DE  CAEN  *• 

Paris,  7  avril  1660. 

Un  homme  moins  glorieux  que  je  ne  le  suis, 
Madame,  auroit  cherche  I'appui  de  sa  sceur  au* 
pr^s  de  vous,  et  tllche  de  tirer  ses  avantages  de 
rhonneur  que  vous  lui  faites  de  I'aimer,  mais  je 
vous  avoue  que  j'aime  mieux  devoir  ma  gloire  k 
ma  hardiesse  qu  a  sa  faveur,  et  que  si  je  puis  ob- 
tenir  celle  de  votre  ami  tie,  je  veux  vous  la  devoir 
toute  enti^re.  Comme  Tobligation  en  sera  plus 
grande,  mareconnoissance  le  seraaussi,  et  comme 
vous  n'appellerez  personne  au  partage  de  la  gr&ce, 
personne  ne  partagera  mon  ressentiment.  Je  vous 
le  confesse,  Madame,  j'ai  le  coeur  plus  elev6  que 

1.  Poisiis  d^Ann$  de  Rohan-Soubise  et  Lettres  d^Elionare  de 
Rohari'Montbazony  abbeese  de  Ckien  et  de  Malnoue,  Paris,  1862, 
page  148. 
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ce  roi  qui^  tout  Espagnol  qu*il  6toit^  se  contentoit 
d'etre  appele  le  mari  de  la  reine^  et  si  vous  ne  me 
regardiez  que  comme  frfere  de  Sapho^  vous  ne  rem- 
pliriez  pas  du  tout  mon  ambition.  Personne  ne 
sait  mieux  que  moi  ce  qu'elle  vaut,  car  je  Fai 
faite  ce  qu'elle  est;  mais^  avectoul  eela^  Madame^ 
je  ne  lui  veux  point  devoir  votre  bienveillance, 
parce  que  nous  changerions  de  fortune  et  que  je 
lui  devrois  plus  qu'elle  ne  me  doit.  Cependant^ 
comme  il  faut  connoitre  pour  aimer,  je  vous  en- 
voie  de  quoi  me  connoitre,  c  est  le  portrait  d'un 
h^ros  oil  j  ai  employe  tout  mon  art,  et  comme  vous 
avez  r&me  grande,  j'espfere  que  la  peinture  du 
plus  grand  homme  de  la  terre  ne  vous  deplaira 
pas  trop,  et  qu'apres  avoir  endure  que  ma  soeur 
vous  peigne,  vous  souffrirez  quelque  jour  que  son 
frere  prenne  ses  couleurs  et  ses  pinceaux  pour 
vous  peindre,  afin  que  vous  puissiez  juger  de  la 
diversite  des  manieres,  et  connoitre  en  m6me 
temps  le  dessein  que  j*ai  d'etre  toujours 

Votre.  trfes-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

De  Scuo£ry. 


LE  UtUE  A  M.   DE  SAINTE-KTARTHE*. 

Sans  date. 

Monsieur, 
N'ayant  pas  I'honneur  d'etre  connu  de  vous,  je 
n*aurois  pas  aussi  la  hardiesse  de  vous  faire  une 

1.  Cabinet  de  M.  Boutron.  —  Voyez  la  Notice^  page  20. 
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priere^  si  elle  ne  regardoit  votre  gloire  aussi  bien 
que  ma  satisfaction;  mais  ne  doutant  point  que 
vous  ne  soyez  sensible  a  cette  noble  passion  des 
grandes  &mes,  j*ose  vous  dire  qu  apres  avoir  as- 
semble les  portraits  de  tous  les  illustres  de  notre 
nation^  je  croirois  n'avoir  rien  fait  si  je  n'avois 
celui  du  grand  Scevole^  et  comme  je  sais  que  vous 
en  avez  un^  je  vous  supplie^  Monsieur^  de  me  le 
vouloir  prfeter  pour  en  tirer  une  copie ;  je  le  con- 
serverai  avec  soin,  et  vous  le  renvoyerai  dans  peu 
de  jours.  Je  m'assure  que  vous  ne  condamnerez 
pas  mon  dessein^  puisqu*il  n  a  pour  objet  que  la 
reputation  d'un  homme  k  qui  vous  devez  la  vie ; 
et^  pour  vous  montrer  que  c*est  dans  votre  maison 
que  je  cherche  les  grands  personnages^  mon  laquais 
a  ordre  de  vous  faire  voir  le  portrait  de  votre 
grand  oncle.  Que  si  mon  nom  par  malheur  h*a 
pas  rhonneur  d'etre  connu  de  vous  ^  notre  ami 
commun^  M.  CoUetet^  vous  assurera  qu'on  me 
pent  confier  toute  chose,  ct  moi  je  vous  assurerai 
qu'apres  cette  gr&ce  je  serai  toute  ma  vie. 
Monsieur, 
Votre  trfes-humble  et  tres-obeissant  serviteur, 

Db  Scud^ry. 


MADAME  DE  LONGUEVILLE  A  GEORGE  DE  SCUDERY*. 

Moulins,  29  aoQt  1654. 

Ca  et6  par  vraie  honte  que  j*ai  6te  si  longtemps 

1.  Cabinet  de  M.  Rathery. 
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sans  faire  r^ponse  a  votre  derni^re  lettre,  car  elle 
^toit  si  pleine  de  remerctments  que  je  ne  trouvois 
pas  bien  fond6s^  qu'en  verity  je  ne  savois  du  toat 
qu*y  r^pondre;  car  enfin  je  ne  pretends  pas  que 
le  petit  present  que  je  yous  ai  fait^  yous  montre 
toute  ma  reconnoissance.  Je  pretends  seulement 
qu'il  YOUS  la  marque^  et  qu*en  yous  faisant  sou- 
Yenir  de  moi^  il  yous  remette  dans  la  m^moire  une 
personne  qui  a  gray^  dans  la  sienne  ce  que  yous 
ayez  fait  pour  elle^  et  qui^  n*6tant  pas  nee  tout  h  fait 
bassement^  ne  pent  dtreaussi  touchde  de  YOtre  g6n6- 
rosit6  sans  souhaiter  qu*une  meilleure  fortune  lui 
foumisse  les  occasions  de  contribuer  a  rendre  la 
Y6tre  proportionnee  a  Yotre  nitrite. 

AllNE-GENBYliYB  DE   BOCRBON. 

P.  S.  J'ai  mande  mes  sentiments  sur  Alaric  a 
M.  Ghapelain;  il  yous  les  auroit  dit  sans  doute^ 
s'il  ne  s  etoit  pas  imaging  que  yous  les  deyinez  ai-^ 
s6menty  et  que  yous  6tes  fort  persuade  que  les 
gens  qui  n'ont  pas  tout  h  fait  m^chant  goi)it  ne 
peuYcnt  qu'admirer  ce  qui  part  de  Yotre  esprit. 
Je  YOUS  prie  que  M**'  de  Scud6ry  sache  par  Yotre 
moyen  que  je  conserve  pour  elle  toute  Testime 
qu'elle  merite. 

1.  n  s'agit  de  son  portrait  enrichi  de  diamants  qu^elle  lui 
avait  envoyd.  —  Voyez  la  Notice,  page  45. 
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Impromptu  fait  au  donjon  de  Vincenne$  en  visitant  la  ehamhre 
ou  le  prince  de  Condi  avoit  StS  prisonnier^ 

En  Yoyant  ces  oeillets  qu^un  illustre  guerrier 
Arrosa  d^une  main  qui  gagna  des  batailles, 
Souviens-toi  qu'Apollon  b&tissoit  des  niurailles, 
Et  ne  t'^tonne  pas  si  Mars  est  jardinier*. 


mm^^f^tt 


Stancei  sur  la  Paix\ 

Taisez-vous,  trop  aigres  trompettes 
Qui  chassiez  au  printemps  tous  les  braves  du  Gours, 

Laissez  entendre  les  musettes, 

Voici  le  r^gne  des  Amours. 
La  paix  s'en  va  bient6t  r^tablir  son  empire 
Et  Ton  ne  verra  plus  de  coeur  qui  ne  soupire. 

1.  Voyez  la  Iqttre  k  Godeau,  du  moia  d'octobre  1650,  p.  226. 

2.  Ces  stances  in^dites,  dont  nous  poss^dons  une  copie  de  la  main 
de  Conrart  avec  la  designation  de  H"*  de  Scud^ry  pour  auteur,  se 
rapportent  ^?idemment  i  la  fin  de  la  guerre  de  la  Fronde. 
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* 


Vous  qui  faisiez  les  insensibles 
Et  qui  par  yanitd  pensiez  Tfttre  toujours, 

Vous  ne  serez  plus  invincibles, 

Voici  le  r6gne  des  Amours. 
La  paiz  s'en  t&  bientdt  r^tablir  son  empire 
Et  Ton  ne  yerra  plus  de  ccDur  qui  ne  soupire. 


* 
«  « 


Vous,  belles,  qui  par  mille  charmes 
fites  ayec  raison  Tornement  de  nos  jours, 

Que  yous  ferez  yerser  de  larmes  1 

Voici  le  r^gne  des  Amours. 
La  paix  s'en  ya  bient6t  r^tablir  son  empire 
Et  l^on  ne  yerra  plus  de  ccBur  qui  ne  soupire. 


A  M>  Cowtairt^  mr  un  cathei  qa'il  donna  d  Vauteur^* 

Pour  mdriter  un  cachet  si  joli, 
Si  bien  grayd,  si  brillant,  si  poll, 

11  faudroit  ayoir,  ce  me  semble, 

Quelque  joli  secret  ensemble; 

Car  enfin  les  jolis  cachets, 

Demandent  de  jolis  billets. 

Mais,  comme  je  n*en  sais  point  faire. 

Que  je  n'ai  rien  qu'il  faille  taire, 

Ni  qui  m^rite  aucun  myst^re, 

U  faut  yous  dire  seulement 

Que  yous  donnez  si  galamment 
Qu*on  ne  peut  se  d6fendre 
De  yous  donner  son  coDur,  ou  de  le  laisser  prendre. 

1.  Voy.  la  Notice,  pages  69  et  100. 
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BiUa  en  vers  dM.de  Charlevdl*. 

Qu*une  louange  delicate 

Nous  louche,  nous  plaise  et  nous  flatte, 

N'en  doutez  point. 
Mais,  pour  bien  godier  cette  gloire, 
U  faut,  Damon,  la  pouvoir  croire, 

C'est  \k  le  point. 

Voila,  Monsieur,  par  oix  je  me  sauve  du  danger  oti 
vos  ing^nieuses  louanges  m'ont  expos^e.  Si  je  pouvols 
me  laisser  persuader,  j'aurois  trop  de  Tanit^. 

Mon  coeur  que  la  raison  ^claire 
M^prise  de  Tencens  vulgaire, 

N^en  doutez  point. 
Mais  rejeter  par  modestie 
Le  plus  pur  encens  d'Arabie, 

C'est  \k  le  point. 


■'rf»WM«^<»»» 


Requite  ou  Placet  dee  Amans  eontre  hs  Piloue^. 

Prince,  le  plus  aimable,  et  le  plus  grand  des  Rois, 
Nous  yenons  implorer  le  secours  de  vos  lois  : 
Tout  r^tat  amoureux  Vous  adresse  ses  plaintes; 
Vous  seul  pouvez  calmer  nos  soucis  et  nos  craintes, 
Vous  seul  pouyez  nous  faire  un  sort  qui  soit  plus  doux, 
L'amour  m6me  ne  pent  nous  rendre  heureuz  sans  vous. 
La  nuit,  si  favorable  aux  flammes  amoureuses, 
A  beau  nous  preparer  les  faveurs  pr^ieuses, 
Sans  respecter  ce  Dieu,  les  roleurs  indiscreU 
Troublent  impun^ment  ces  myst^res  secrets ; 

1.  M**  de   la   Biblioth^que  nationale.   Fonds   firangais^  2365? 

p.  91. 

2.  Pour  cette  pi^e  et  les  suivantes,  voy.  la  iVoCiee,  pages  102| 
103^  etc. 
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Chaque  jour  leur  audace  delate  davantage, 

On  ne  va  plus  la  nuit  sans  soufTrir  quelque  outrage; 

On  trompe  d'un  jaloux  les  regards  curieux, 

Mais  d'un  filou  cach6  Ton  ne  fuit  point  les  yeuz. 

Comme  on  n^ose  marcher  sans  avoir  une  escorte, 

On  ne  peut  se  glisser  par  une  fausse  porte, 

Et  seul  au  rendez-vous  si  Ton  yeut  se  trouver, 

On  est  d^shabilI6  devant  que  d'arriver. 

La  nuit  dont  le  retour  ram^ne  les  d^lices, 

Ces  paisibles  moments  k  Tamonr  si  propices, 

Destines  seulement  k  de  tendres  plaisirs, 

Ne  sont  plus  employes  qxVk  de  fdcheux  soupirs. 

Les  maris  rassur^s,  les  mferes  sans  alarmes 

Dans  un  si  grand  d^sordre  ont  su  trouver  des  charmes. 

La  nuit  n'est  plus  k  craindre  k  leur  esprit  jaloux, 

lis  dorment  en  repos  sur  la  foi  des  filous. 

lis  aiment  le  plaisir  qui  noyis  tient  en  contrainte 

£t  la  frayeur  publique  a  dissip6  leur  crainte. 

0  vous  qui  dans  la  paix  faites  couler  nos  jours, 

Conservez  dans  la  nuit  le  repos  des  amours ; 

Que  du  guet  surveillant  la  nombreuse  cohorte 

Nous  serve  k  Tavenir  d'une  fidfele  escorte, 

Qu'ils  sauvent  des  voleurs  tous  les  amans  heureux, 

Et  soufifrent  seulement  les  larcins  amoureux  : 

Qui  Is  nous  6tent  la  crainte,  et  qu'en  toute  assurance 

Nous  goQtions  les  plaisirs  de  Tombre  et  du  silence. 

En  faveur  de  Tamour  finissez  notre  ennui, 

Vous  n^avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  lui  : 

Ce  Dieu,  dont  le  pouvoir  domine  tous  les  autres, 

En  vous  donnant  ses  lois  semble  avoir  pris  les  v6tres ; 

II  garde  pour  vous  seul  ce  qu'il  a  de  plus  doux, 

II  commande  partout  et  n^ob^it  qii^k  vous, 

II  s^pare  de  vous  T^clat  de  la  couronne, 

Et  fait  qu'on  aime  en  vous  votre  seule  personne. 

Plaisir  que  rarement  les  Rois  peuvent  goCtter, 

Et  duquel  toutefois  vous  ne  pouvez  douter. 

Ainsi  puisse  le  ciel,  pour  vous  faire  justice, 

Au  moindre  de  vos  vobux  6tre  toujours  propice , 

Epargner  vos  souhaits,  proven ir  vos  ddsirs, 

Et  remplir  voire  coeur  de  joie  et  de  plaisirs! 

Mais  comme  il  n'en  est  pas  hors  Tamoureux  empire, 

Et  qu'un  roi  ne  peut  6tre  heureux  sUi  ne  soupire, 

Puissiez-vous,  de  Tamour  secr^tement  charmd, 
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Toujours  fort  amoureux,  6tre  ioujours  aimd, 
Et  sans  vous  ddsirer  de  nouvelles  conqufties, 
Puissiez-vous  demeurer  en  T^tat  oil  vous  dies ! 


Ripmse  des  Filoui  d  la  Requite  de$  Aman$. 

Prince,  dont  le  seul  nom  fait  trembler  tous  les  Rois, 

Suspendez  un  moment  la  rigueur  de  vos  lois  ; 

SouiTrez  que  les  voleurs  tous  demandent  justice 

Centre  de  faux  amans  tout  remplis  d'artifice  : 

Si  Ton  les  croit,  ils  sent  de  nous  fort  mal-trait6S| 

Nous  nous  opposons  se^uls  k  leurs  f^licit^s, 

Nous  troublons  leurs  plaisirs,  les  nulls  les  plus  obscures 

N^ont  plus  pour  leur  amour  de  douces  aventures. 

Oil  sont-ils  les  amans  que  nous  avons  vol^s? 

Commandez  qu^on  les  nomme  et  quUls  soient  enr61ds. 

H^las !  depuis  dix  ans  que  nous  courons  sans  cesse, 

Nous  n'avons  pu  trouver  ni  galant,  ni  maltresse, 

Et  pour  notre  malheur  nous  n^avons  jamais  pris 

Ni  portraits  pr^cieux,  ni  bracelets  de  prix  : 

En  vain  sans  respecter  plumes,  soutane  et  crosses, 

Nous  avons  arr6t6  et  chaises  et  carrosses; 

Nous  ne  trouvons  jamais  oil  s^adressent  nos  pas, 

Que  plaideurs,  que  joueurs,  que  chercheurs  de  repas, 

Que  courlisans  chagrins,  que  chercheurs  de  fortune, 

Dont  la  foule,  grand  Roi,  souvent  vous  importune ; 

Mais  de  tendres  amans,  vrais  esclaves  d^amour, 

On  en  trouve  la  nuit  aussi  peu  que  le  jour. 

C'^toit  au  temps  jadis  que  les  amans  fidMes 

Pour  tromper  les  Argus  montoient  par  les  6chelles, 

Qu^on  les  voloit  sans  peine  au  premier  point  du  jour, 

Et  quails  cachoient  leur  vol  autant  que  leur  amour. 

Sous  votre  grand  aleul,  d'amoureuse  m6moire, 

Les  filous  nos  ayeux,  c^l^bres  dans  Thistoire, 

Ne  passoient  pas  de  nuits  sans  prendre  k  des  amans 

Des  portraits  enrichis  d'or  et  de  diamans, 

Et  chacun,  sans  placet,  sans  tant  de  dol^ance, 

Rachetoit  son  portrait  et  pa}  oit  le  silence. 

C^est  ainsi  qu^on  admoit  en  ce  si^cle  si  doux, 

Sous  un  prince  charmant  qu^on  voit  revivre  en  vous; 

33 
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Mais  aujourd^hui  qu^Amour  daigne  suivre  la  mode, 

Que  le  moindre  respect  passe  pour  incommode, 

Nous  trouvons  tout  au  plus  quelques  pauvres  coquets 

Qui  n^ont  jamais  sur  eux  que  des  madrigalets; 

lis  courent  nuit  et  jour,  se  tourmentant  sans  cesse, 

Sans  jamais  enrichir  ni  voleurs  ni  maitresse. 

QuUls  marchent  hardiment,  Us  font  peu  de  jaloux 

Et  n^ont  k  redouter  ni  martyrs  ni  filous. 

Pour  tons  leurs  rendez-vous  ils  peuyent  prendre  escorts 

Sans  besoin  de  la  nuit  ni  de  la  fausse  porte; 

Mais  la  licence  r6gne  avecque  tant  d*exc^s, 

Quails  osent  bien  se  plaindre  et  donner  des  placets ; 

Ne  les  dcoutez  pas,  ils  sont  pleins  d'artifice, 

Prononcez  cet  arrdt  tout  rempli  de  justice  : 

Un  amant  qui  crairU  les  voleurs 
Ne  mMte  pas  de  faveurs. 


^^^^^M^0 


Vers  envoyis  d  Mile  de  Scudiryy  pour  oocom'pagMf  une  eorbeiUe 
fMne  de  Ujaux  dorU  ks  Fildus  lui  faisoierU  prisent  powr  see 
HtmMS. 

Ces  hommes  redout^s  que  Ton  nomme  Filous, 
Dont  Yous  avez  pris  la  defense, 
Sont  de  leur  gloire  trop  jaloux 
Pour  demeurer  dans  le  silence  : 
lis  parlent,  mais  bien  faiblement, 
N^ayant  aujourd'hui  la  puissance 
De  marquer  leur  reconnoissance 
Que  par  des  souhaits  seulement. 


Si  la  fortune  favorable 
Jetoit  un  douz  regard  sur  eux, 
Et  que,  devenant  plus  traitable, 
EUe  fayorisdt  leurs  vobux, 
Quand  du  butin  ils  feroient  leur  partage, 
Le  plus  riche  seroit  pour  yous  faire  un  hommage^ 
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* 


Tous  les  jours,  en  faisant  leurs  courses, 
Us  rapportent  assez  de  bourses, 
Dont  Fespoir  les  va  devan^ant; 
Gar  pip6s  de  leur  bonae  mine, 
Quand  au  fond  on  les  examine. 
On  n^  rencontre  que  du  vent. 


*  « 


Telle  est  celle  que  dans  ce  jour 
Nous  Yous  pr6sentons  pour  dtrenne. 
Nous  en  avons  fait  choix  sur  plus  d^une  douzaine, 
Prises  en  viUe,  ou  dans  la  cour, 
Car  la  nuit  nous  ne  savons  pas 
Od  le  hasard  £^de  nos  pas. 


Nous  prtmes  la  m^me  journto 
Le  bracelet  plein  de  petits  bijoux, 
Qu*une  dame  peu  fortune, 
Venoit  de  recevoir  ayec  un  billet  doux. 
La  belle,  croyant  nous  toucher. 
Nous  en  conta  toute  Thistoire, 
Que  sans  peine  elle  nous  fit  croire, 
Mais  nos  cosurs  furent  de  rocher. 


«  * 


Si  nous  TOUS  sommes  n^cessaires, 
Sans  vous  faire  tant  de  discours, 

Nous  quitterons  en  tout  temps  nos  affaires, 
Pour  yous  offrir  notre  secours ; 

Dans  le  besoin  sonnez  fort  yotro  cloche, 
Soudain  le  Balafriy  la  itoc^, 
Bras-de-fer  et  Roland-sans-Peur^ 
Vous  serviront  avec  ardeur, 
Gar  ce  sont  des  gens  sans  reproche. 
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lUpm^e  de  Mile  de  Scud^  d  une  jeuna  demoiselle  qu'elle 
BoupQonne  lui  avoir  fait  cette  galanterie. 

Voire  injustice  est  sans  ^gale, 
De  faire  parler  des  filous, 
Lorsque  d'une  main  lib6rale 
Vous  donnez  d'aimables  bijoux. 


*  * 


Croyez-moi,  charmante  Gdiie, 
Vous  ne  sauriez  vous  d^guiser 
Et  voire  Muse  est  trop  polie, 
En  vain  elle  veut  m^abuser. 


Je  connois  sa  d^licatesse, 
Son  air  charmant  ei  ses  appas, 
Et  je  ne  sais  quelle  tendresse 
Que  les  autres  Muses  n'ont  pas. 


» 
«  * 


En  vain  le  Balafri^  la  Roche 
Entreprendroieni  de  me  duper, 
Et  je  vous  fais  un  doux  reproche 
De  me  vouloir  toujours  tromper. 


*  it 


Vous  savez  pourtant  trop  bien  feindre 
Et  mon  cceur  vous  feroii  pitid, 
S*il  commengoit  un  jour  k  craindre 
D^dtre  surpris  en  amiiid. 


•»  • 


Reprenez-vous,  ch^re  Gdlie, 
Et  prometiez-vous  d6sormais, 
Que  soit  s^rieux,  soit  folie, 
Vous  ne  me  tromperez  jamais. 


f 
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A  MADEMOISELLE  DB  SCUDERY. 

Madrigal  tur  ce  qu*elle  a  dit  au  sujet  des  vol$  qu^an  a  vtmlu 

fairt  chezeUeK 

■ 

Afin  d^dcarter  de  cbez  yous 

Tous  les  Yoleurs  et  les  filous, 

Vous  preDez  grand  soin  de  rdpandre 
Que  YOUS  n^aYez  pour  biens  que  Tesprit  et  le  coour. 
Sapho.  je  ne  Yeux  point  redoubler  Yotre  peur, 
Mais  si  Ton  croit  jamais  qu'on  puisse  yous  les  prendre. 

Tel  yous  parott  homme  d'honneur 

Qui  bientdt  deviendra  Yoleur. 

M.   BoSQUILLONi 


'M^^M^p^rf^* 


Madrigal  sur  le  priddent, 

Votre  esprit  droit,  Yotre  bon  coour 
Ne  sont  point  gibier  k  Yoleur; 
Mais  pour  la  richesse  inQnie 
De  Yotre  admirable  g6nie, 

Sapho,  que  tous  les  jours  on  lui  fait  de  larcins! 

Des  muses  comme  yous  en  la  plus  haute  place 
De  tout  temps  ce  sont  les  destins; 
Et  jusqu^au  sommet  du  Parnasse 
On  Yole  aYec  Men  plus  d^audace 
Qu'on  ne  fait  sur  les  grands  chemins. 

M.  Petit  (de  Rouen). 


1.  Sor  ces  Yols  qu*il  ne  faut  pas  confondre  aYec  V Affaire  dee  Filow, 
▼oy.  la  lettre  k  Boisot,  du  7  mars  169 J,  p.  319,  ci-dessus. 


i^^i^wi^wp 
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Lk  TUB^RBTJSE. 

A  Cilie^  le  jour  de  sa  fUe. 

Angdlique  ou  GMie,  ou  tous  les  deux  ensemble, 

MalgrS  toutes  les  fleurs  que  ce  beau  jour  assemble, 

Je  veux  tous  vos  regards,  toute  votre  amiii6, 

Ou  ne  leur  rien  laisser  que  regards  de  piti^. 

Des  bords  de  rOrient  je  suis  originaire, 

Le  soleil  proprement  se  peut  dire  mon  p&re, 

Le  printemps  ne  m^est  rien,  je  ne  le  connois  pas, 

Et  ce  n^est  point  k  lui  que  je  dois  mes  appas. 

Je  Tappelle  en  raillant  le  p&re  des  fleurettes, 

Du  fragile  muguet,  des  simples  Yiolettes, 

Et  de  cent  autres  fleurs  qui  naissent  tour  k  tour, 

Mais  de  qui  les  beaut^s  durent  k  peine  un  jour. 

Voyez-moi  seulement,  je  suis  la  plus  parfaite, 

J^ai  le  teint  fort  uni,  la  taiUe  haute  et  droite, 

Des  roses  et  du  lis  j'ai  le  brillant  ^clat, 

Et  du  plus  beau  jasmin  le  lustre  d^licat ; 

Je  surpasse  en  odeur  et  la  jonquillo  et  Tambre, 

Et  les  plus  grands  des  Rois  me  souffrent  dans  leur  chambre. 

Faut-il  Yous  dire  tout?  votre  esprit  est  discret; 

Je  vais  lui  conGer  mon  plus  galant  secret : 

J^ai  su  plaire  k  Louis  k  qui  tout  voudroit  plaire ; 

Ne  me  regardez  plus  comme  une  fleur  vulgaire. 

A  son  coeur  de  h6ros,  k  ses  exploits  guerriers, 

On  eti  dit  que  son  ccBur  n^aimoit  que  les  lauriers, 

Que  seule  k  ses  favours  la  palme  osoit  pr6tendre  ; 

Cependant  11  me  voit  d'un  regard  assez  tendre. 

Apr^s  un  tel  honneur,  c^dez,  moindres  beaut^s, 

Vous  avez  plus  de  nom  que  yous  n^en  m^rltez. 

Vous,  C61ie,  excusez  si  j'ai  Tdme  hautaine, 

Et  si  dans  mes  discours  je  parois  un  peu  vaine. 

Par  Tavis  de  Sapho  je  demande  vos  chants, 

Si  churls  des  neuf  soeurs,  si  doux  et  si  touchants. 

Pom*  publier  partout  du  couchant  k  I'aurore, 

Que  je  suis  sans  ^gale  en  Tempire  de  Flore, 

Que  le  triste  Hyacinthe  avec  tous  ses  appas, 

Et  cette  fleur  qui  suit  mon  p^re  pas  k  pas, 

Les  roses  de  V6nus  nouvellement  ^closes, 
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Ajax  si  renommd  dans  les  metamorphoses, 
La  fleur  du  beau  Narcisse,  et  la  fleur  d^ Adonis, 
Toutes  doivent  cdder  k  la  fleur  de  LOUIS. 


iW^'«»^i<M 


LES  JASMINS  JONQUILLES. 

A  M.  Vdbhi  Regnier, 

Madrigal. 

Cinq  ou  six  petits  arbrisseaux, 

Qui  Tan  prochain  seront  plus  beaux, 

Venons  en  corps  demander  place 

Sur  voire  agr^le  terrasse. 
Si  des  autres  jasmins  nous  n^avons  pas  Tdclat, 
Notre  parfum  du  moins  est  bien  plus  dSlicat; 

Et  nos  pelites  fleurs  ^closes 

N'en talent  pas  comme  les  roses. 
Nous  ne  disputons  rien  au  superbe  oranger, 
Sous  son  ombre  humblement  nous  voulons  nous  ranger; 

Mais  sachez  que  Sapho  nous  aime 

Avec  une  tendresse  extreme; 
Et  que  ce  qui  doit  rendre  un  present  prdcieux, 
Gonsiste  k  nous  donner  ce  qu^on  aime  le  mieux. 


«»^»N»»iiM» 


Sur  la  mart  d*Anne  (TAulriche*. 

Janvier  1666. 

Anne,  dont  les  vertus,  T^clat  et  la  grandeur 
Ont  rempli  Tunivers  de  leur  yive  splendeur, 

1.  Voyez,  sur  les  circonstauces  oil  ces  vers  furent  composes,  la 
lettre  k  Boisot,  du  2?  mai  1693^  p.  363.  M"*  de  Motteville  les  a  ins6- 
r6s  dans  ses  Mimoirts,  Paris  1855,  t.  IV,  p.  451,  les  faisant  pr^c^er 
du  passage  suivant :  *  Feu  apr^s  la  mort  de  la  reine  m^re ,  iMIIustre 
H"'  de  Scudery  fit  ces  vers  &  sa  louange,  qui  m^ritent  d*£tre  conser- 
ves k  la  post6rit6.  > 
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.  Dans  la  nuit  du  tombeau  conserve  encor  sa  gloire , 
Et  la  France  k  jamais  aimera  sa  m^moire. 
Elle  sut  m^priser  les  caprices  du  sort, 
Regarder  sans  horreur  les  horreurs  de  la  mort, 
AITermir  un  grand  tr6ne  et  le  quitter  sans  peine ; 
Et  pour  tout  dire  enGn,  vivre  et  mourir  en  Heine. 


Sixain  sur  la  conquite  de  la  Franche-ComtS. 

Les  h^ros  de  Tantiquit^ 
N^6toient  que  des  h^ros  d^6t6  : 
lis  suiyoient  le  printemps  comme  des  hirondelles, 
La  Victoire  en  hiver  pour  eux  n^ayoit  pas  d^ailes; 
Mais  malgrd  les  frimas,  la  neige  et  les  gla^ns, 
Louis  est  un  hdros  de  toutes  les  saisons. 


■»^^»w«»»o» 


Madrigal  iur  la  Paix» 

Jamais  on  n'ayoit  tant  vantd 
Ni  campagne  d'hiyer,  ni  campagne  d*^td, 
Quand  Louis  reyenoit  suiyi  de  la  Victoire. 

Quelle  est  cette  nouyelle  gloire! 
Sur  ses  propres  exploits  a-t-il  pu  rench^rir, 
Apr6s  tant  de  succ^s  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ? 

Qui,  car  donner  la  Paix  au  monde 

C'est  plus  que  de  le  conqu6rir. 


Autre. 

Dfts  que  tu  fais  un  pas,  TEurope  est  en  alarmes, 

Et  contre  I'effet  de  tes  armes 

Rien  ne  pourroit  la  soutenir. 
Mais  dans  un  calme  heureux  tu  gouyernes  la  terre; 

Quand  on  pent  lancer  le  tonnerre , 

II  est  beau  de  le  retenir. 


^i^Np^^^»rf»> 
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A  Vniastre  secritaire  des  Dames^  quel  quHlpuiue  itre*, 

D^oCi  yiennent  ces  lauriers  si  verts,  si  pr6cieux  ? 
Sortent-ils  de  la  terre  ou  iombent-ils  des  cieux? 
Et  d'o(i  partent  ces  vers  pleins  d'esprit  et  de  gr^ce, 
Dont  le  tour  d^licat  tous  les  autres  efface? 
G^n^reux  inconnu,  pourquoi  vous  cachez-vous? 
Le  plaisir  d'obliger  est  un  plaisir  si  doax! 
Je  vous  cherche  partout,  et  ne  vous  puis  connoftre ; 
fites-vous  mon  ami?  Ne  le  pouvez-vous  6tre? 
Vous  contenterez-vous  de  n^6tre  qu^estimd? 
En  ne  se  nommant  pas  on  ne  pent  6tre  aim6. 
Soyez  du  moins  jaloux  de  votre  propre  ouvrage  ; 
Nos  plus  rares  esprits  viennept  lui  rendre  hommage. 
II  n'a  qu^un  seul  ddfaut  qui  se  corrigera : 
Mettez-y  votre  nom,  et  rien  n*y  manquera. 


i<»»fV««»^»t 


Aux  DemmeUei  de  Saint^Cyr. 

Vous  de  qui  IMnnocence  et  la  noble  jeunesse 

S'^l^ve  au  pied  du  Tr6ne  k  Tombre  d'un  grand  Roi, 

Voulez-vous  recueillir  le  fruit  de  sa  largesse? 

Du  Roi  de  Tunivers  apprenez  bien  la  loi. 

De  la  nouvelle  Esther*  admirez  la  sagesse, 

Sa  rare  pi^t6,  sa  prudence  et  sa  foi. 

Ne  demandez  au  ciel  ni  grandeur,  ni  richesse, 

Dont  lefrivole  ^clat  rend  nos  yeux  6blouis; 

Mais  par  des  vobux  ardents  et  remplis  de  tendresse, 

Abr^eant  vos  souhaits,  demandez-lui  sans  cesse, 

Pour  vous,  pour  nous,  pour  tous,  qu'il  conserve  Louis. 


1.  L'auteur  de  Tode  envoy^e  k  Sapho,  au  nom  des  Dam^s,  avec  une 
guirlande  de  lauriers  d'or  ^maill^s  de  vert,  6tait  M"*  de  la  Vigne. 
Voyez  la  Notice^  p.  102. 

2.  M"*  de  MaintenoD. 


^>^»^^i'iM» 
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Sur  la  naissance  du  due  de  Bourgogne  (1682). 

Venez,  heureux  enfant,  venez  k  la  lumi^re  : 

Vousallez  commencer  une  illustre  carri&re; 

Et  le  soleil  qui  natt  aux  bords  de  TOrient 

N'a  pas,  k  sa  naissance,  ua  6clat  si  riant. 

Tout  brille  autour  de  vous;  les  jeux,  les  ris,  la  gloire, 

Parent  votre  berceau  comme  un  char  de  victoire. 

Mais,  6  royal  enfant,  quand  on  sort  des  h^ros 

On  ne  yit  pas  longtems  dans  les  bras  du  repos. 

Hdtez-YOus,  que  le  corps,  Tesprit  et  le  courage 

Forcent  les  lois  du  terns  et  les  regies  de  VAge, 

Passez  rapidement  les  frivoles  plaisirs, 

Et  concevez  bient6t  d^h^roYques  d^sirs. 

Vous  pourrez  surpasser  tons  les  princes  du  monde, 

De  vos  premiers  exploits  couvrir  la  terre  et  Tonde, 

Digne  de  votre  nom,  6tre  admird  de  tous, 

Et  voir  toujours  Louis  bien  au-dessus  de  vous, 

Eclairer  tous  vos  pas,  vous  servir  de  module, 

&tre  du  roi  des  rois  une  image  fiddle, 

Le  bonheur  des  Frangois,  Tdme  de  ses  £tats, 

Et  Texemple  ^ternel  de  tous  les  Potentats. 


m^tt^^^j^ 


Pour  Monseigneur  le  duo  d»  Bourgogne^  faiscmt  Vexerdce 
avec  lea  Mousquetaires  devant  le  Roi. 

Quel  est  ce  petit  mousquetaire 
Si  savant  en  Tart  militaire, 
Et  plus  encore  en  Tart  de  plaire? 
L'^nigme  n^est  pas  mal  aisd  : 
Cest  I'Amour,  sans  autre  myst6re. 
Qui  pour  divertir  Mars,  s'est  ainsi  d6guis6. 


Sur  ce  que  ce  jeune  Prince  ne  trouva  p<is  bon  qu^on  VeiU 

compard  d  V Amour. 

Prince  consolez-vous  d'etre  un  petit  Amour, 
Imitez  bien  Louis,  vous  serez  Mars  un  jour. 
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Porirait  da  J#n«  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Avoir  tous  les  appas  de  Taimable  jeunesse, 
Joindre  avec  la  beauts  Tesprit  et  la  sagesse, 
Suiyis  d^un  air  charmant  qu'oD  ne  peut  exprimer, 

Cest  ce  qu^on  trouve  en  la  princesse, 
Qu^on  ne  se  lasse  point  de  voir  et  d^admirer, 
Et  qui  de  tous  les  cceurs  sait  se  faire  adorer. 


■^^^^>^^»» 


La  Fauvette  a  SapKo^  en  arrivant  d  son  petit  hois,  suivant 

sa  coutumef  le  lb  d'avril. 

Plus  Tite  qu^une  hirondelle, 
Je  viens  ayec  les  beaux  jours, 
Comme  fauvette  fiddle, 
Ayant  le  mois  des  amours. 

* 

J'ai  trouv^  sur  mon  passage 
Un  spectacle  fort  nouveau, 
Pour  mVxpliquer  dayantage, 
G^est  le  Doge  et  son  troupeau '. 


Quoi,  lui  dis-je,  entrer  en  France 
Et  yous  montrer  en  ces  lieux ! 
Qui,  dit-il,  par  la  cl6mence 
Du  plus  grand  des  demi-dieux. 


«  » 


Son  coeur  toujours  magnanime 
Ne  pouyant  se  d^mentir, 
Veut  oublier  notre  crime, 
Voyant  notre  repentir. 

1.  Louis  XIV  ayant  faitbombarder  GSnes  en  1684,  JL  cause  des  lo- 
telligences  que  cette  ville  entretenait  avec  Tfispagne,  le  doge  Fran- 
cesco Maria  Imperiali  vint  en  France,  accompagn6  de  quatre  s^na- 
teurs,  et  fit  k  Versailles  sa  soumission  au  Roi,  le  15  mai  1685. 
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* 
*  « 


Ah !  m'teriai-je,  ravie, 
Ge  h^ros  par  son  grand  coaur 
Pardonne  k  qui  s^bumilie, 
Et  de  lui-m6me  est  vatnqueur. 


*  * 


Dieuz  1  quel  bonbeur  est  le  Ydtre, 
Dialler  recevoir  sa  loi ; 
Je  n*en  voudrois  jamais  d^autre, 
Mais  ce  bien  n'est  pas  pour  moi. 


» 
«  » 


C^est  assez  que  ma  mattresse 
Souffre  que  ma  foible  voix, 
Ghante  et  rechante  sans  cesse 
Qu'il  est  le  phoBuix  des  Rois. 


*  * 


AUez,  Doge,  allez  sans  peine 
Lui  rendre  grftce  k  genoux : 
La  R^publique  romaine 
En  edt  fait  autant  que  vous. 


AM,de  CoulangeSf  d  Rome. 

Madrigals 

Quoi,  cette  muse  si  jolie 

Qui  sail  badiner  sagement 

Et  toujours  agr^ablement, 

Se  taira-t-elle  en  Italie? 

Je  lui  demande  trait  pour  trait 

Un  bon  et  fid6le  portrait 

DMn  Pape  que  tout  le  monde  aime 

Je  me  connois  bien  en  tableaux, 

Gette  muse  en  fait  de  fort  beaux, 

Sa  mani^re  n^est  pas  la  mftme  : 
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Jamais  sur  le  Parnasse  on  ne  vit  rien  de  tel, 
Elle  est  iantdt  Callot  et  iant6t  Raphael. 


^0^^^^*^^» 


Biponse  deM.de  Coulangee. 

Sapho,  qiii  va  trop  loin  se  perd  : 

Je  crains  un  labyrinthe, 
Le  chemin  ne  m^est  point  ouvert 

Pour  aller  k  Corinthe. 
Voiis  demandez  de  ma  fagon 

Le  portrait  du  Saint"P6re  : 
Pour  chanter  le  grand  Ottobon ' 

II  faudroit  un  Hom^re*. 


«M»»««^<»i 


COULANGES  A  MADEMOISELLE  DE  SGUD^RY* 

Sur  Pair  :  Quand  je  ituis  une  fois  en  ddbauohe» 

Sapho,  j^ai  longtemps  hdsit^, 

Mais  il  faut  que  je  chante 
Le  retour  de  votre  santS ; 

Ce  beau  sujet  me  tente. 
Quand  la  fi^vre  vous  fait  souffrir 

Ce  n'est  qu^une  querelle, 
Eh  quoil  jamais  peut-on  mourlr 

Quand  on  est  immortelle  ? 


Bdponse  de  MademoieeUe  de  Soudiry* 

Vous  louez  trop  flatteusement 
Une  pauvre  mortelle. 

1.  Ottoboni,  pape  qui  8ucc6da  k  Ixmocent  XI,  sous  le  nom  d'A- 
lexandre  YUI. 

2.  Ces  deux  pieces  se  trouvent  dans  le  RecueU  des  (Euvres  choitiei 
de  Coulanges,  1698,  1. 1,  p.  256,  ou  t.  II,  p.  69. 
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Je  sais  bien  qu^en  vers  quand  on  ment 

Ce  n'est  que  bagatelle ; 
Mais,  pour  ne  vous  hen  d^guiser, 

Je  ne  saurois  me  rendre, 
Car  ii  faudroit  pour  m'apaiser 

Le  portrait  d'Alexandre  *• 


Sur  U  portrait  de  feu  M.leducde  Montauiier*. 

G^est  \k  de  Montausier  Thdrolque  visage, 

G^est  \k  son  air  si  grand,  et  si  noble,  et  si  sage, 

C^est  tout  ce  quUl  nous  laisse  apr^s  avoir  M. 

0  triste  souvenir  1  quand  je  mets  tout  ensemble, 

Son  esprit,  son  savoir  et  son  coeur  indomptd, 

Fier,  bon,  tendre,  constant,  rempli  de  pidt^, 

H^las,  je  cherche  en  vain  quelqu^un  qui  lui  ressemble. 


Sur  la  mort  de  PabM  Boisot  (1694]. 

Quoi!  cet  illustre  abb6  si  bon,  si  vertueux^ 
Si  savant,  si  poli,  d^un  coeur  si  g^n^reux. 
Qui  connoissoit  si  bien  le  merveilleux  Acante  *, 
Dont  il  dtoit  aim6  d'une  amiti6  constante, 
A  subi  de  la  mort  les  implacables  lois! . 
Ah  I  d^un  si  rare  ami  la  perte  surprenante 

Rend  ma  douleur  si  violente 
Que  je  crois  perdre  Acante  une  seconde  fois. 

1.  Alexandre  VIII^  pape. 

2.  Voir,  sur  la  mort  deM.de  Montausier,  p.  353. 

Une  lettre  inisdite  de  M"*  de  Scud^ry  k  Huet  renferme  ce  passage  : 
c  Yoici  quatre  vers  de  M.  Petit  de  Rouen,  sur  ceux  que  vous  louei 
trop: 

■  Yds  sept  vers  valent  un  volume. 
«  C'est  du  grand  Montausier  le  plus  riche  tableau, 
■  Mais,  Sapbo,  vous  savez  faire  Yoler  la  plume 
«  On  ne  peut  aller  le  pinceaui  • 

3.  Pellisson. 
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Madrigal  de  M^  Descartes  sur  la  fauvetk  de  Sapho. 

Voici  quel  est  mon  compliment 

Pour  la  plus  belle  des  fauveltes, 

Quaad  elle  revient  ou  vous  6tes  : 
Ah !  m^criai-je  alors  avec  dtonnement, 
N^en  d^plaise  k  mon  oncle,  elle  a  du  jugement'. 


l'annbau  d^horage. 

A  HUo  (/e  Scuddry,  en  lui  envoyant  un  anneau  d^or,  dans  lequel 
est  ench(tssie  une  agate  antique  ou  le  portrait  d^ Augusts  est 
gravi  en  relief, 

L'aimable  courtisan  d^Auguste, 
Horace,  dont  la  lyre  enchanta  les  humains, 
Portoit  au  doigt  ce  petit  buste 
Du  plus  grand  de  tous  les  Romains. 

Pour  louer  ce  mattre  du  monde, 
Qui,  rhonorant  d'un  si  beau  sort, 

1.  M"*  de  Scuddry  a  tant  de  fois  fait  allusion  k  ces  vers  qu'ils  doi- 
vent  trouver  place  ici,  bien  que  dikjk  cit6s  dans  une  lettre  k  H\iei, 
de  1689,  p.  313.  Yoyez  aussi,  p.  54,  112,  395. 

La  Fontaine  a  traits  agr^abiement  du  syst&me  de  Descartes  sur 
r&me  et  rintelligence  des  bStes,  dans  sa  premiere  fable  du  dizi^me 
livre,  adressee  k  M""  de  la  Sabiiere. 

On  volt  dans  le  Recueil  de  poesies  du  P.  Bouhours  la  rSponse  de 
M"*  de  Scud^ry  k  M""  Descartes  :  elle  est  intitul6e :  Sapho  d  ViUxutre 
Cartisie^  et  se  termine  par  les  deux  quatrains  suirants  oil  elle  lui  fait 
des  reproches  de  son  absence  : 

Aprds  cela,  CartSsie, 
Pour  Tous  parler  franchement, 
II  m'entre  en  la  fantaisie 
De  vous  gronder  tendrement. 


De  ma  fauyette  fiddle 
Voos  avez  tous  les  appas, 
Vous  charmez  aussi  bien  qu'elle, 
Mais  vous  ne  revenez  pas. 
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Lui  fit  sentir  sa  main  en  bienfaiis  si  ficonde, 
Ge  portrait  Tinspiroit  d'abord. 

Mais,  Sapho,  si  jadis  cette  puissante  image 
Sut  r^chauffer  d'un  feu  si  charmant  et  si  doux, 

A  qui  con?ient  si  bien  qu^k  yous 

Ce  reste  de  son  heritage? 

Les  Grflces  comme  k  lui,  sur  cent  sujets  divers, 

Vous  ouvrent  leur  noble  carri^re, 
Et  son  &me  en  vos  mains  passe  encor  tout  enti^rc, 
Quand  le  nom  de  Louis,  sur  Taile  de  vos  vers, 
Ainsi  qu'en  un  char  de  lumi^re, 
Vole  aux  deux  bouts  de  Tunivers. 

Que  dis-je  I  Horace  mftme  auroit  manqud  d*haleine, 

Et  n^auroit  pu  vous  imiter, 
SUi  Qti  eu  comme  vous  sur  les  bords  de  la  Seine 

Tant  de  miracles  k  chanter. 

Qu^auroit-il  dit  de  Mons,  de  Besan^on,  de  Lille 
Et  de  tant  d'ennemis,  avec  un  bras  d'Achille, 

Repousses  en  tant  de  fa^ns  ? 
Peut-fttre  qu^au  milieu  de  ces  riches  moissons, 

Sa  muse  impuissante  et  sterile, 
N*auroit  pu  lui.fournir  que  de  trop  foibles  sons. 

• 

Peut-^tre  que  Panneau  qui  fit  couler  sa  veine 
Parmi  tant  de  rayons  n^auroit  de  ricn  servi, 
Et  que  son  ceil  surpris  n^eilt  soutenu  qu'k  peine 
Les  hauts  faits  qui  Tauroient  ravi. 

Mais  Louis  d'un  regard  fait  cent  fois  plus  qu'Auguste 

N'eCLt  fait  avec  mille  regards, 
Sapho,  quand  votre  esprit  et  si  vif  et  si  juste. 
Sous  des  tas  de  lauriers  nous  point  ce  nouveau  Mars. 

Pour  moi,  malgr6  ma  longue  absence, 
Je  crois  revoir  encor  ce  H^ros  de  la  France, 
Quand  mon  zMe,  k  mes  yeux,  relragant  ce  vainqueur, 
Chaque  instant  offre  k  ma  m^moire 
Le  portrait  que  toute  sa  gloire 
A  si  bien  grav6  dans  mon  cesur. 

Db  Betoulaud. 
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RSponse  de  M^  de  Scudiry  dM.de  Bdtoulaud. 

L*Anneau  d^Horace  est  pr^cieuz, 

II  plait  k  tous  les  curieux ; 

Mais,  Damon,  Poserois-je  dire? 

J^eusse  bien  mieuz  aiin6  sa  lyre. 

Peut-^tre  me  la  cachez-vous, 

Et  Yous  chantez  d^un  air  si  doux. 

Si  noble,  si  haut,  et  si  juste 

Un  hSros  bien  plus  grand  qu^Auguste, 

Que  j'ai  sujet  de  soupQonner 

Que  vous  pouviez  me  la  donner. 

Quoi  qu'il  en  soit.  je  vous  la  laisse, 

Je  n^aurois  pas  assez  d^adresse 

Pour  en  tirer  un  son  charmant; 

Mais  je  chanterai  hardiment 

Que  la  y^ritd  toute  pure, 

Sans  ornement  et  sans  figure, 
SufOt  pour  faire  voir  que  les  h^ros  romains 
N'^toient  pr^s  de  Louis  que  des  fantdmes  vains, 
Et  que  le  faux  ^clat  de  leurs  vertus  payennes 
Est  terni  pour  jamais  par  ses  vertus  chrdtiennes. 
Quand  il  r^pand  son  &me  au  pied  de  nos  autels 
II  ne  compto  pour  rien  ses  lauriers  immortels, 
Et  cette  humility,  qui  n^eut  jamais  d^exemple, 
Lui  fait  bien  plus  d'honneur  que  n'auroit  fait  un  temple. 


Aux  habitaira$  de  Gironne^  1694. 

Lorsque  vos  Rois  ^toient  de  vrsds  Rois  catholiques, 

Saint  Narcisse*  prioit  pour  vous; 
Mais  lorsqu^il  voit  Nassau,  chef  de  tant  d'b^r^tiques, 
Suborner  votre  prince  et  s^unir  contre  nous, 

Ce  saint  qui  sert  un  Dieu  jaloux, 

Et  qui  ne  veut  point  de  partage, 
Gesse  de  prot^ger  un  prince  si  peu  sage, 

Et  par  un  Suitable  choix 
Se  range  du  parti  du  plus  juste  des  Rois. 

1.  fivftque  de  Gironne  au  iv*  siicle  et  martyr  lors  de  la  persecution 
de  Diocl6tien.  Voy.  les  Acta  Sanctoruntf  k  la  date  du  18  mars. 
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